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SPLENDEURS    ET    MISERES    DES   COURTISANES 

(  SUITE   ET  FIN  ) 


LA   DE  UN  1ERE   INCARNATION 


VAUTRIN 


—  Qu'y  a-l-il,  Madeleine?  dit  madame  Camusot  en  voyanl 
entrer  chez  elle  sa  femme  de  chambre  avec  cet  air  que  sa- 
vent prendre  les  gens  dans  les  circonstances  critiques. 

—  Madame,  répondit  Madeleine,  monsieur  vient  de  ren- 
trer du  Palais  ;  mais  il  a  la  figure  si  bouleversée,  et  il  se 
trouve  dans  un  tel  état,  que  madame  ferait  peut-être  mieux 
de  l'aller  voir  dans  son  cabinet. 

—  A-t-il  dit  quelque  chose?  demanda  madame  Camu- 
sot. 

—  Non,  madame;  mais  nous  n'avons  jamais  vu  pareille 
figure  à  monsieur,  on  dirait. qu'il  va  commencer  une  mala- 
die; il  est  jaune,  il  paraît  être  en  décomposition,  et... 

Sans  attendre  la  fin  de  la  phrase,  madame  Camusot  s'é- 
lança hors  de  sa  chambre  et  courut  chez  son  mari.  Elle 
aperçut  le  juge  d'instruction  assis  dans  un  fauteuil]  les 
jambes  allongées,  la  tête  appuyée  au  dossier,  les  mains 
pendantes",  le  visage  pâle,  les  yeux  hébétés,  absolument 

comme  s'il  allait  tomber  en  défaillance. 

i 
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—  Qu'as-tu,  mon  ami?  dit  la  jeune  femme  effrayée. 

—  Ali!  ma  pauvre  Amélie,  il  est  arrivé  le  plus  funeste 
événement...  J'en  tremble  encore.  Figure-loi  que  le  procu- 
reur général...  Non,  que  madame  de  Sérizy...  que...  Je  ne 
sais  par  où  commencer... 

—  Commence  par  la  fin!...  dit  madame  Camusot. 

—  Eh  bienl  au  moment  où,  dans  la  Chambre  du  conseil 
de  la  Première,  monsieur  Popinot  avait  mis  la  dernière 
signature  nécessaire  au  bas  du  jugement  de  non-lieu  rendu 
sur  mon  rapport  qui  mettait  en  liberté  Lucien  de  Rubem- 
pré...  Enfin,  tout  était  fini!  le  greffier  emportait  le  plumi- 
tif; j'allais  être  quitte  de  cette  affaire...  Voilà  le  président 
du  tribunal  qui  entre  et  qui  examine  le  jugement  : 

«  Vous  élargissez  un  mort,  me  dit-il  d'un  air  froidement 
railleur;  ce  jeune  homme  est  allé,  selon  l'expression  de 
monsieur  de  Donald,  devant  son  juge  naturel.  Il  a  succombé 
à  l'apoplexie  foudroyante...  » 

Je  respirais  en  croyant  à  un  accident. 

« — Si  je  comprends,  monsieur  le  président^  dit  monsieur 
Popinot,  il  s'agirait  alors  de  l'apoplexie  de  Pici.cgru... 

»  —  Messieurs,  a  repris  le  président  de  son  air  grave, 
sachez  que,  pour  tout  le  monde,  le  jeune  Lucien  de  Rubem- 
pré  sera  mort  de  la  rupture  d'un  anévrisme.  » 

Nous  nous  sommes  tous  enlre-regardés. 

«  De  grands  personnages  sont  môles  à  cette  déplorable 
affaire,  a  dit  le  président.  Dieu  veuille ,  dans  votre  intérêt, 
monsieur  Camusot,  quoique  vous  n'ayez  fait  que  votre  de- 
voir, que  madame  de  Sérizy  ne  reste  pas  folle  du  coup 
qu'elle  a  reçu  !  on  l'emporte  quasi  morte.  Je  viens  de  ren- 
contrer notre  procureur  général  dans  un  état  de  désespoir 
qui  m'a  fait  mal.  Vous  ayez,  donné  a  gauche  ,  mon  cbei  C  • 
musot  I  »  a-t-il  ajouté  en  me  pariant  à  l'oreille. 


LA    DERNIÈRE   INCARNATION  DE  VAUTRIN  3 

.  ma  chère  amie,  en  sortant,  c'csl  à  peine  si  je  pou- 
vais marcher.  Mes  jambes  tremblaient  tant,  que  je  n'ai  pas 
ose"  me  hasarder  clans  la  rue,  et  je  suis  allé  me  reposer  dans 
mon  cabinet.  Coquarl,  qui  rangeait  le  dossier  de  cette  mal- 
heureuse instruction  ,  m'a  raconté  qu'une  belle  dame  avait 
pris  la  Conciergerie  d'assaut ,  qu'elle  avait  voulu  sauver  la 
vie  à  Lucien  de  qui  elle  est  folle,  et  qu'elle  s'était  évanouie 
en  le  trouvant- pendu  par  sa  cravate  à  la  croisée  de  la  pis- 
tole.  L'idée  que  la  manière  dont  j'ai  interrogé  ce  malheu- 
reux jeune  homme,  qui,  d'ailleurs,  entre  nous,  était  parfai- 
tement coupable,  a  pu  causer  son  suicide,  m'a  poursuivi 
depuis  que  j'ai  quitté  le  Palais,  et  je  suis  toujours  près  de 
m' évanouir... 

—  Eh  bien!  ne  vas- tu  pas  te  croire  un  assassin,  parce 
qu'un  prévenu  se  pend  dans  sa  prison  au  moment  où  tu 
l'allais  élargir?...  s'écria  madame  Camusot.  Mais  un  juge 
d'instruction  est  alors  comme  un  général  qui  a  un  cheval  tué 
sous  lui  !...  Voilà  tout. 

—  Ces  comparaisons,  ma  chère,  sont  tout  au  plus  bonnes 
pour  plaisanter ,  et  la  plaisanterie  est  hors  de  saison  ici.  Le 
mort  saisit  le  vif  dans  ce  cas-là.  Lucien  emporte  nos  espé- 
rances dans  son  cercueil. 

—  Vraiment?...  dit  madame  Camusot  d'un  air  profondé- 
ment ironique. 

—  Oui,  ma  carrière  esl  finie.  Je  resterai  toute  ma  vie 
simple  juge  au  tribunal  de  la  Seine.  Monsieur  de  Grandvillc 
était,  avant  ce  fatal  événement,  déjà  fort  mécontent  de  la 
tournure  que  prenait  l'instruction  ;  mais  son  mot  à  notre 
président  me  prouve  que,  tait  que  monsieur  de  Grandville  ' 
sera  procureur  général,  je  n'avancerai  jamais! 

Avancer  !  voilà  le  mol  terrible,  l'idée  qui ,  de  nos  jours, 
change  le  magistral  en  fonctionnaire. 
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Autrefois  le  magistrat  était  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  de- 
vait être.  Les  trois  ou  quatre  mortiers  des  présidences  de 
chambre  suffisaient  aux  ambitions  dans  chaque  parlement. 
Une  charge  de  conseiller  contentait  un  de  Brosses  comme  un 
Mole,  à  Dijon  comme  à  Paris.  Cette  charge,  une  fortune 
déjà,  voulait  une  grande  fortune  pour  être  bien  portée.  A 
Paris,  en  dehors  du  parlement ,  les  gens  de  robe  ne  pou- 
vaient aspirer  qu'à  trois  existences  supérieures  :  le  contrôle 
général,  les  sceaux  ou  la  simarrede  chancelier.  Au-dessous 
des  parlements,  dans  la  sphère  inférieure,  un  lieutenant  de 
présidial  se  trouvait  être  un  assez  grand  personnage  pour 
qu'il  fût  heureux  de  rester  toute  sa  vie  sur  son  siège.  Com- 
parez la  position  d'un  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris, 
qui  n'a  pour  tou'.e  fortune,  en  1829  ,  que  son  traitement,  à 
celle  d'un  conseiller  au  parlement  en  1729.  Grande  est  la 
différence  1  Aujourd'hui ,  où  l'on  fait  de  l'argent  la  garantie 
sociale  universelle  ,  on  a  dispensé  les  magistrats  de  possé- 
der, comme  autrefois,  de  grandes  fortunes  ;  aussi  les  voit- 
on  députés,  pairs  de  France,  entassant  magistrature  sur  ma- 
gistrature ,  à  la  fois  juges  et  législateurs,  allant  emprunter 
de  l'importance  à  des  positions  autres  que  celle  d'où  devrait 
venir  tout  leur  éclat. 

Enfin,  les  magistrats  pensent  à  se  distinguer  pour  avan- 
cer, comme  on  avance  dans  l'armée  ou  dans  l'administra- 
tion. 

Cette  pensée,  si  elle  n'altère  pas  l'indépendance  du  ma- 
gistrat, est  trop  connue  et  trop  naturelle,  on  en  voit  trop 
d'effets,  pour  que  la  magistrature  ne  perde  pas  de  sa  majesté 
dans  l'opinion  publique.  Le  traitement  payé  par  l'État  fait 
du  prêtre  et  du  magistrat,  des  employés.  Les  grades  à  gagner 
développent  l'ambition  ;  l'ambition  engendre  une  complai- 
sance envers  le  pouvoir  ;  puis  l'égalité  moderne  met  le  jus- 
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ticiable  et  le  juge  sur  la  mémo  feuille  du  parquet  social. 
Ainsi  les  deux  colonnes  de  tout  ordre  social,  la  religion  et  la 
justice  ,  se  sont  amoindries  au  dix-neuvième  siècle  ,  où  l'on 
se  prétend  en  progrès  sur  toute  chose. 

—  Et  pourquoi  n'avancerais-tu  pas?  dit  Amélie  Camusot. 

Elle  regarda  son  mari  d'un  air  railleur,  en  sentant  la  né- 
cessité de  rendre  de  l'énergie  à  l'homme  qui  portait  son  am- 
bition, et  de  qui  elle  jouait  comme  d'un  instrument. 

—  Pourquoi  désespérer?  reprit-elle  en  faisant  un  geste 
qui  peignait  bien  son  insouciance  quant  à  la  mort  du  pré- 
venu. Ce  suicide  va  rendre  heureuses  les  deux  ennemies  de 
Lucien,  madame  d'Espard  et  sa  cousine,  la  comtesse  Châ- 
telet.  Madame  d'Espard  est  au  mieux  avec  le  garde  des 
sceaux;  par  elle,  tu  peux  obtenir  une  audience  de  Sa  Gran- 
deur, où  tu  lui  diras  le  secret  de  cette  affaire.  Or,  si  le  mi  , 
nistre  de  la  justice  est  pour  toi,  qu'as- lu  donc  à  craindre  de 
ton  président  et  du  procureur  général  ? 

—  Maismonsieur  et  madame  de  Sérizy!...  s'écria  le  pauvre 
juge.  Madame  de  Sérizy  ,  je  te  le  répète,  est  folle  !  et  folle 
par  ma  faute,  dit-on  ! 

—  Eh!  si  elle  est  folle,  juge  sans  jugement,  s'écria  ma- 
dame Camusot  en  riant,  elle  ne  pourra  pas  le  nuire  !  Voyons, 
raconte-moi  toutes  les  circonstances  de  la  journée. 

—  Mon  Dieu,  répondit  Camusot,  au  moment  où  j'avais 
confessé  ce  malheureux  jeune  homme  et  où  il  venait  de  dé- 
clarer que  ce  soi-disant  prêtre  espagnol  est  bien  Jacques 
Collin  ,  la  duchesse  de  Maufrigncuse  et  madame  de  Sérizy 
m'ont  envoyé  ,  par  un  valet  de  chambre  ,  un  petit  mot  où 
elles  me  priaient  de  ne  pas  l'interroger.  Tout  était  con- 
sommé... 

—  Mais  tu  as  donc  peidu  la  tête  t  dit  Amélie  ;  car  ,  sûr 
comme  lu  l'es  de  ion  commis  greffier,  tu  pouvais  alors  faire 
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revenir  Lucien ,  le  rassurer  adroitement  et  corriger  ton  in- 
terrogatoire! 

—  Mais  lu  es  comme  madame  de  Sérizy,  tu  te  moques  de 
la  justice  !  dit  Camusot  incapable  de  se  jouer  de  sa  profes- 
sion. Madame  de  Sérizy  a  pris  mes  procès-verbaux  et  les  a 
jetés  au  feu  I 

—  Eu  voilà  une  femme  !  bravo  !  s'écria  madame  Camusot. 

—  Madame  de  Sérizy  m'a  dit  qu'elle  ferait  sauter  le  Palais 
plutôt  que  de  laisser  un  jeune  homme,  qui  avait  eu  les  bon- 
nes grâces  de  la  duchesse  de  Maufrigncuse  et  les  siennes  , 
aller  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  en  compagnie  d'un 
forçat  !... 

—  Mais,  Camusot,  dit  Amélie  en  no  pouvant  pas  retenir 
un  sourire  de  supériorité,  ta  position  est  superbe... 

—  Ah  !  oui,  superbe  ! 

—  Tu  as  fait  ton  devoir... 

—  Mais  malheureusement,  et  malgré  l'a\is  jésuitique  de 
monsieur  de  Grandville,  qui  m'a  rencontré  sur  le  quais  Ma- 
nquais... 

—  Ce  matin  ? 

—  Ce  malin  ! 

—  A  quelle  heure? 

—  A  neuf  heures. 

—  Oh  !  Camusot!  dit  Amélie  en  joignant  ses  mains  et  les 
tordant,  moi  qui  ne  cesse  de  te  répéter  de  prendre  garde  à 
tout...  Mon  Dieu  ,  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  une  char- 
rette de  moellons  que  je  traîne  I...  Mais,  Camusot,  ton  pro- 
cureur général  l'attendait  au  passage,  il  a  dû  le  faire  des 
recommandations. 

—  Mais  oui... 

—  Et  tu  ne  l'as  pas  compris!  Si  lu  os  sourd,  tu  resteras 
toute  ta  vie  juge  d'instruction  sans  aucune  espèce  d'instruc- 
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lion.  Aie  donc  l'esprit  de  m'écoutcr!  dit-elle  en  taisant  taire 
son  mari  qui  voulut  répondre.  Tu  crois  l'affaire  finie?  dit 
Amélie. 

Camusot  regarda  sa  femme  de  l'air  qu'ont  les  payans 
devant  un  charlatan. 

—  Si  la  duchesse  de  Maufrignouse  et  3a  comtesse  de  Sé- 
rizy sont  compromises,  tu  dois  les  avoir  toutes  deux  pour 
protectrices,  reprit  Amélie.  Voyons  !  madame  d'E-pard  ob- 
tiendra pour  toi  du  garde  des  sceaux  une  audience  où  tu 
lui  donneras  le  secret  de  l'affaire,  et  il  en  amusera  le  roi  ; 
car  tous  les  souverains  aiment  à  connaître  l'envers  des  tapis- 
serie?, et  à  savoir  les  véritables  motifs  des  événements  que 
le  public  regarde  passer  bouche  béante.  Dès  lors,  ni  le 
procureur  général,  ni  monsieur  de  Sérizy  ne  seront  plus  à 
craindre... 

—  Quel  trésor  qu'une  femme  comme  toi  !  s'écria  le  juge 
en  reprenant  courage.  Après  tout,  j'ai  débusqué  Jacques  Col- 
lin,  je  vais  l'envoyer  rendre  ses  comptes  en  cour  d'assises,  je 
dévoilerai  ses  crimes.  C'est  une  victoire  dans  la  carrière  d'un 
juge  d'instruction  qu'un  pareil  procès... 

—  Camusot,  reprit  Amélie  en  voyant  avec  plaisir  son  mari 
revenu  de  la  prostration  morale  et  physique  où  l'avait  jeté 
le  suicide  de  Lucien  de  Rubcmpré,  le  président  l'a  dit  tout  à 
l'heure  que  tu  avais  donné  à  gauche;  mais  ici  lu  donnes  trop 
à  droite...  Tu  te  fourvoies  encore,  mon  ami  t 

Le  juge  d'instruction  resta  debout,  regardant  sa  femme 
avec  une  sorte  de  stupéfaction. 

—  Le  roi,  le  garde  des  sceaux  pourront  être  très-contents 
d'apprendre  le  secret  de  cette  affaire,  et  tout  à  la  fois  très- 
fâchés  de  voir  des  avocats  de  l'opinion  libérale  traînant  à  la 
barre  de  l'opinion  et  de  la  cour  d'assises,  par  leurs  plaidoi- 
ries, des  personnages  aussi  imporlants  que  les  Sérizy,  les 
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Maufrigneuse  oi  lesGrandlieu,  enfin  tons  ceux  qui  sont  mêlés 
directement  on  indirectement  à  ce  procès. 

—  Ils  y  sont  fourrés  tous!...  je  les  liens!  s'écnaCamusot. 
Le  juge,  qui  se  lova,  marcha  par  son  cabinet,  à  la  façon 

de  Sganarelle  sur  le  théâtre  quand  il  cherche  à  sorlir  d'uu 
mauvais  pas. 

—  Écoute,  Amélie  !  reprit-il  en  se  posant  devant  sa  femme, 
il  me  revient  à  l'esprit  une  circonstance,  en  apparence  mi- 
nime, et  qui,  dans  la  situation  où  je  suis,  est  d'un  intérêt 
capital.  Figure-toi,  ma  chère  amie,  que  ce  Jacques  Collin 
est  un  colosse  de  ruse,  de  dissimulation,  de  rouerie...  un 
homme  d'une  profondeur...  Oh  !  c'est...  quoi'?...  le  Crom- 
well  du  bagne!...  Je  n'ai  jamais  rencontré  pareil  scélérat, 
il  m'a  presque  attrapé  !...  Mais  en  instruction  criminelle,  un 
bout  de  fil  qui  passe  vous  fait  trouver  un  peloton  avec  lequel 
on  se  promène  dans  le  labyrinthe  des  consciences  les  plus 
ténébreuses,  ou  des  faits  les  plus  obscurs.  Lorsque  Jacques 
Collin  m'a  vu  feuilletant  les  lettres  saisies  au  domicile  de 
Lucien  de  Rubempré,  mon  drôle  y  a  jeté  le  coup  d'œil  d'un 
homme  qui  voulait  voir  si  quelque  autre  paquet  ne  s'y  trou- 
vait pas,  et  il  a  laissé  échapper  un  mouvement  de  satisfac- 
tion visible.  Ce  regard  de  voleur  évaluant  un  trésor,  ce 
gesie  de  prévenu  qui  se  dit  :  «  J'ai  mes  armes,  »  m'ont  fait 
comprendre  un  monde  de  choses.  Il  n'y  a  que  vous  autres 
femmes  qui  puissiez,  comme  nous  et  les  prévenus,  lancer, 
dans  une  œillade  échangée,  des  scènes  entières  où  se  révè- 
lent des  tromperies  compliquées  comme  des  serrures  de 
sûret<'.  On  se  dit,  vois-tu,  des  volumes  de  soupçons  en  une 
seconde  !  C'est  effrayant,  c'est  la  vie  ou  la  mort,  dans  un 
clin  d'œil.  Le  gaillard  a  d'autres  lettres  entre  les  mains  ! 
ai-jc  pensé.  Puis  les  mille  autres  détails  de  l'affaire  m'ont 
préoccupé.  J'ai  négligé  col  incident,  car  je  croyais  avoir  à 
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confronter  mes  prévenus  et  pouvoir  éclaircir  plus  tard  ce 
point  de  l'instruction.  Mais  regardons  comme  certain  que 
Jacques  Collin  a  mis  en  lieu  sûr,  selon  'l'habitude  de  ces  mi- 
sérables, les  lettres  les  plus  compromettantes  de  la  corres- 
pondance du  beau  jeune  homme  adoré  de  tant  de... 

—  Et  tu  trembles,  Camusot  !  Tu  seras  président  de  cham- 
bre à  la  cour  royale,  bien  plus  tôt  que  je  ne  le  croyais!... 
s'écria  madame  Camusot,  dont  la  figure  rayonna.  Voyons  ! 
il  faut  te  conduire  de  manière  à  contenter  tout  le  monde, 
car  l'affaire  devient  si  grave  qu'elle  pourrait  bien  nous  être 
volée  !...  N'a-t-on  pas  ôté  des  mains  de  Popinot,  pour  te  la 
confier,  la  procédure,  dans  le  procès  en  interdiction  intenté 
par  madame  à  monsieur  d'Espard?  dit-elle  pour  répondre 
à  un  geste  d'étonnement  que  fit  Camusot.  Eh  bien!  le  pro- 
cureur général,  qui  prend  un  air  si  vif  à  l'honneur  de  mon- 
sieur et  de  madame  de  Sérizy,  ne  peut-il  pas  évoquer  l'af- 
faire à  la  cour  royale,  et  faire  commettre  un  conseillera  lu 
pour  l'instruire  à  nouveau?... 

—  Ah  çàl  ma  chère,  où  donc  as-tu  fait  ton  droit  criminel  ? 
s'écria  Camusot.  Tu  sais  tout,  tu  es  mon  maître... 

—  Comment  !  tu  crois  que  demain  matin  monsieur  de 
Grandville  ne  sera  pas  effrayé  de  la  plaidoirie  probable  d'un 
avocat  libéral  que  ce  Jacques  Collin  saura  bien  trouver;  car 
on  viendra  lui  proposer  de  l'argent  pour  être  son  défen- 
seur !...  Ces  dames  connaissent  leur  danger  aussi  bien,  pour 
ne  pas  dire  mieux,  que  tu  ne  le  connais;  elles  en  instruiront 
le  procureur  général,  qui,  déjà,  voit  ces  familles  traînées 
bien  près  du  banc  des  accusés,  par  suite  du  mariage  de  ce 
forçat  avec  Lucien  de  Rubempré,  fiancé  de  mademoiselle 
de  Grandlieu,  Lucien,  amant  d'Esther,  ancien  amant  de  la 
duchesse  de  Maufrigneuse,  le  chéri  de  madame  de  Sérizy. 
Tu  dois  donc  manœuvrer  de  manière  à  te  concilier  l'affec- 
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lion  de  ton  procureur  général,  la  reconnaissance  de  mon- 
sieur de  Séri/y,  colle  de  la  marquise  d'Espard,  de  la  com- 
tesse Châteletj  à  corroborer  la  protection  de  madame  de 
Maufrigneuse  par  celle  de  la  maison  de  Grandlicu,  et  à  te 
faire  adresser  des  compliments  par  ton  président.  Moi,  je 
me  charge  de  mesdames  d'Espard,  de  Maufrigneuse  et  de 
Grandlieu.  Toi,  tu  dois  aller  demain  matin  chez  le  procureur 
général.  Monsieur  deGiandville  est  un  homme  qui  ne  vit  pas 
avec  sa  femme,  il  a  eu  pour  maîtresse,  pendant  une  dizaine 
d'années,  une  mademoiselle  de  Belhfeuille,  qui  lui  a  donné 
des  enfants  adulti'rins,  n'est  ce  pas?  Eh  bien!  ce  magis- 
Irat-là  n'est  pas  un  saint,  cYst  un  homme  tout  comme  un 
autre  ;  on  peut  le  séduire,  il  donne  prise  sur  lui  par  quelque 
endroit,  il  faut  découvrir  son  faible,  le  flatter;  demande-lui 
des  conseils,  fais-lui  voir  le  danger  de  l'affaire;  enfin,  lâchez 
de  vous  compromettre  de  compagnie,  et  tu  seras... 

—  Non  ;  je  devrais  baiser  la  marque  de  tes  pas,  dit  Camusot 
en  interrompant  sa  femme,  la  prenant  par  la  taille  et  la  ser- 
rant sur  son  cœur.  Amélie!  tu  me  sauves! 

—  C'est  moi  qui  t'ai  remorqué  d'Alençon  à  Mantes,  et  de 
Mantes  au  tribunal  de  la  Seine,  répondit  Amélie.  Eh  bien  ! 
sois  tranquille  !...  je  veux  qu'on  m'appelle  madame  la  pré- 
sidente dans  cinq  ans  d'ici  ;  mais,  mon  chat,  pense  donc 
toujours  pendant  longtemps  avant  de  prendre  des  résolu- 
lions.  Le  métier  de  juge  n'est  pas  celui  d'un  sapeur-pom- 
pier, le  feu  n'est  jamais  à  vos  papiers,  vous  avez  le  temps 
de  réfléchir;  aussi,  dans  vos  places,  les  soltises  sont-elles 
inexcusables... 

—  La  force  de  ma  position  est  tout  entière  dans  l'iden- 
tité du  faux  pn'lre  espagnol  avec  Jacques  Collin,  reprit  le 
juge  après  une  longue  pause.  Une  fois  cetle  identité  bien 
établie,  quand  même  la  cour  s'attribuerait  la  connaissance 
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do  ce  procès,  ce  sera  toujours  un  fail  acquis  dont  ne  pourra 
si-  débarrasser  aucun  magistrat,  juge  ou  conseiller.  J'aurai 
imité  les  enfants  qui  attachent  une  ferraille  à  la  queue  d'un 
chat;  la  procédure,  n'importe  où  elle  sinstruise,  fera  tou- 
jours sonner  les  fers  de  Jacques  Collin. 

—  Bravo  !  dit  Amélie. 

—  Et  le  procureur  général  aimera  mieux  s'entendre  avec 
moi,  qui  pourrais  seul  enlever  celte  épée  de  Damoclès  sus- 
pendue sur  le  cœur  du  faubourg  Saint-Germain,  qu'avec 
tout  autre!...  Mais  tune  sais  pas  combien  il  est  difficile  d'ob- 
tenir ce  magnifique  résultai!...  Le  procureur  général  et  moi, 
tout  à  l'heure,  dans  son  cabinet,  nous  sommes  convenus 
d'accepter  Jacques  Collin  pour  ce  qu'il  se  donne,  pour  un 
chanoine  du  chapitre  de  Tolède,  pour  Cailos  Herrera;  nous 
sommes  convenus  d'admettre  sa  qualité  d'envoyé  diplomati- 
que, et  de  le  laisser  réclamer  par  l'ambassade  d'Espagne. 
C'est  par  suite  de  ce  plan  que  jai  fail  le  rapport  qui  met  en  li- 
berté Lucien  deRubempré,  quej'ai  recommencé  les  interro- 
gatoires de  mes  prévenus,  en  les  rendant  blancs  comme  neige. 
Demain,  messieurs  de  Rastignac,  Bianchon,  et  je  ne  sais  qui 
encore,  doivent  èlre  confrontés  avec  le  soi-disant  chanoine 
du  chapitre  royal  de  Tolède,  ils  ne  reconnaîtront  pas  en  lui 
Jacques  Collin,  dont  l'arrestation  a  eu  lieu  en  leur  présence, 
il  y  a  dix  ans,  dans  une  pension  bourgeoise,  où  ils  l'ont 
connu  sous  le  nom  de  Vautrin. 

Un  moment  de  silence  régna  pendant  lequel  madame  Ca- 
musot  réfléchissait. 

—  Es-tu  sûr  que  ton  prévenu  soit  Jacques  Collin?  deman- 
da-t-elle. 

—  Sûr,  répondit  le  juge,  et  le  procureur  général  aussi. 

—  Eh  bien!  tâche  donc  sans  laisser  voir  tes  griffes  de 
chat  fourré,  de  susciter   un  éclat  au  Palais  de  Justice!  Si 
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(mi  hommo  est  enooro  au  Béret,  va  voir  immédiatement  le 
directeur  de  la  Conciergerie  el  fais  en  Borteque  le  Forçai  y 
Boil  publiquement  reconnu.  Au  lieu  d'imiter  les  enfants, 
imite  les  ministres  de  la  police  dans  les  pays  absolus,  qui 
inventent  des  conspirations  contre  le  Bouverain  pour  se  don- 
ner lo  mérite  do  les  avoir  déjouées  el  se  rendro  néces- 
Bai r os;  mots  trois  familles  en  danger  pour  avoir  la  gloiro 
de  les  sauver. 

—  Ali  !  quoi  bonheur  !  B'écria  Camu:  ot,  J'ai  la  lete  b!  trou» 
|)léo  que  je  ne  me  souvenais  plus  de  <-<'iie  circonstance. 
L'ordre  de  mellro  Jacques  Cbllin  àla  pistole  a  élé  porté  pur 
Gocquart  o  monsieur  Gault,  lo  direoteur  de  la  Conciergerie, 
Or,  par  les  soins  de  Bibi-Lupin,  l'ennemi  de  Jacques  Col- 
lin,  on  s  transféré  do  la  Force  à  la  Conciergerie  trois  cri- 
minels qui  lo  connaissent;  et,  s'il  dosoend  demain  malin  au 
préau,  l'on  B'attend  s  des  BcèneB  terribles... 

—  Va  pourquoi? 

—  Jacques  Gollin,  ma  chère,  est  le  dépositaire  des  for- 
lunes  que  posBÔdeni  les  bagnes  et  qui  se  montent  a  <l<'s 
sommes  considérables;  or,  il  les  a,  dit  on,  dissipées  pour 
entretenir  le  luxe  de  feu  Lucien,  el  on  va  lui  demander 
de  comptes.  Ce  sera,  m'a  dil  Bibi-Lupin,  une  tuerie  qui 
nécessitera  l'intervention  des  surveillants,  et  le  seorel  sera 
découvert.  H  y  va  de  la  vie  do  Jacques  Collin.  Or,  m  me 
i,n  lanl  .ni  Palais  do  lunule  heure,  je  pourrai  dresser  pro- 
côs «verbal  do  l'idenlilé. 

—  Ali!  si  bob  comme ilunis  lo  débarrassaient  de  lui  I  lu 
sorais  regardé  comme  un  homme  bien  capable!  No  va  pas 
chez  monsieur  de  Grrandville,  attends  le  à  sou  parque)  avec 
celle  arme  formidable  I  C'esl  un  canon  chargé  sur  les  trois 
plus  considérables  familles  <l»'  la  cour  el  de  la  pairie.  Sois 
hardi,    proposée  monsieur  do  Grandvillo  do  vous  débar 
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rasser  de  Jacques  Collin  en  le  transférant  à  la  Force,  où  les 
forçats  savent  se  débarrasser  de  leurs  dénonciateurs.  J'irai, 
moi,  chez  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  qui  me  mènera 
chez  les  Grandlieu.  Peut-être  verrai-je  aussi  monsieur  de 
Sérizy.  Fie-toi  à  moi  pour  sonner  l'alarme  partout.  Écris- 
moi  surtout  un  petit  mot  convenu  pour  (pic  je  sache  si  le 
prêtre  espagnol  est  judiciairement  reconnu  pour  être  Jacques 
Collin.  Arrange-toi  pour  quitter  le  Palais  à  deux  heures,  je 
t'aurai  l'ait  obtenir  une  audience  particulière  du  garde  des 
sceaux;  peut-être  sera-l-il  chez  la  marquise  d'Espard. 

Camusot  restait  planté  sur  ses  jambes  dans  une  admira- 
lion  qui  lit  sourire  la  fine  Amélie. 

—  Allons!  viens  diner,  et  sois  gai  dit-elle  en  terminant. 
Voisl  nous  ne  sommes  à  Paris  que  depuis  deux  ans,  et  le 
voilà  en  passe  de  devenir  conseiller  avant  la  fin  de  l'année... 
De  là,  mon  chat,  à  la  présidence  d'une  chambre  à  la  cour, 
il  n'y  aura  pas  d'autre  distance  qu'un  service  rendu  dans 
quelque  affaire  politique. 

Cette  délibération  secrète  montre  à  quel  point  les  actions 
et  les  moindres  paroles  de  Jacques  Collin,  dernier  person- 
nage de  cette  étude,  intéressaient  l'honneur  des  familles  au 
sein  desquelles  il  avait  placé  son  défunt  protégé. 

La  mort  de  Lucien  et  l'invasion  à  la  Conciergerie  de 
la  comtesse  de  Sérizy  venaient  de  produire  un  si  grand 
trouble  dans  les  rouages  de  la  machine,  que  le  directeur 
avait  oublié  de  lever  le  secret  du  prétendu  prêtre  espagnol. 

Quoiqu'il  y  en  ait  plus  d'un  exemple  dans  les  annales  ju- 
diciaires, la  mort  d'rni  prévenu  pendant  le  cours  de  l'instruc- 
tion d'un  procès,  est  un  événement  assez  rare  pour  que  les 
surveillants ,  le  greffier  et  le  directeur  fussent  sortis  du 
calme  dans  lequel  ils  fonctionnent.  Néanmoins,  pour  eux, 
le  grand  événement  n'était  pas  ce  beau  jeune  homme  devenu 
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si  promptemcut  un  cadavre,  mais  bien  la  rupture  do  la  barre 
en  fer  forgé  de  la  première  grille  du  guichet  par  les  déli- 
cates mains  d'une  femme  du  monde.  Aussi,  directeur,  gref- 
fier et  surveillants,  dès  que  le  procureur  général,  le  comte 
Octave  de  Bauvan,  furent  partis  dans  la  voilure  du  comte 
de  Sérizy,  en  emmenant  sa  femme  évanouie,  se  groupèrent- 
ils  au  guichet  en  reconduisant  monsieur  Lebrun,  le  médecin 
de  la  pi  isoiij  appelé  pour  constater  la  mort  de  Lucien  et  s'en 
entendre  avec  le  médecin  de»  morts  do  l'arrondissement  où 
demeurait  cet  infortuné  jeune  homme. 

On  nomme  à  Paris  médecin  des  morts  le  docteur  chargé, 
dans  cha  jue  mairie,  d'aller  vérifier  le  décès  et  d'en  examiner 
les  causes. 

Avec  ce  coup  d'œil  rapide  qui  le  distinguait,  monsieur  de 
Grandville  avait  jugé  nécessaire,  pour  l'honneur  des  familles 
compromises,  de  faire  dresser  l'acte  de  décès  de  Lucien  à 
la  mairie  dont  dépend  le  quais  de  Malaquais,  où  demeu- 
rait le  défunt,  et  de  le  conduire  de  son  domicile  à  l'église 
Saint-Germain  des  Prés,  où  le  service  funèbre  allait  avoir 
Kou.  Monsieur  de  Chargebœuf,  secrétaire  de  monsieur  de 
Grandville,  mandé  par  lui,  reçut  des  ordres  à  cet  égard.  La 
translation  de  Lucien  devait  être  opérée  pendant  la  nuit. 
Le  jeune  secrétaire  était  chargé  de  s'entendre  immédiatement 
avec  la  mairie,  avec  la  paroisse  et  l'administration  des 
pompes  funèbres.  Ainsi,  po  r  le  monde,  Lucien  serait  mort 
libre  et  chez  lui,  son  convoi  partirait  de  chez  lui,  ses  amis 
seraient  convoqués  chez  lui  pour  la  cérémonie. 

Donc,  au  moment  où  Camusot,  l'esprit  en  repos,  se  met- 
tait à  table  avec  son  ambitieuse  moitié,  le  directeur  de  la 
Conciergerie  et  monsieur  Lebrun,  médecin  des  prisons, 
étaienl  en  dehors  du  guichet,  déplorant  la  i  agilité  des 
barres  de  fer  et  la  force  des  femmes  amoureuses. 
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—  On  ne  sait  pas,  disait  le  docteur  à  monsieur  Gauil 
en  le  quittant,  tout  ce  qu'il  y  a  do  puissance  nerveuse  dans 
l'homme  surexcité  par  la  passion!  La  dynamique  et  les  ma- 
thématiques sont  sans  signes  ni  calculs  pour  constater  celle 
force-là.  Tenez,  hier,  j'ai  élé  témoin  d'une  expérience  magné- 
tique qui  m'a  fait  frémir  et  qui  rend  compte  du  terrible  pou- 
voir physique  déployé  tout  à  l'heure  par  cette  petite  dame. 

—  Contez  moi  cela,  dit  monsieur  Gault,  car  j'ai  la  fai- 
blesse de  m'intéresser  au  magnétisme,  sans  y  croire,  mais 
il  m'intrigue. 

—  Un  médecin  magnétiseur,  car  il  va  des  gens  parmi  nous 
qui  croient  au  magnétisme,  reprit  le  docteur  Lebrun,  m'a 
proposé  d'expérimenter  sur  moi-même  un  phénomène 
qu'il  me  décrivait  et  duquel  je  doutais.  Curieux  de  voir  par 
moi-même  une  des  étranges  crises  nerveuses  par  lesquelles 
on  prouve  l'existence  du  magnétisme,  je  consentis  !  Voici  le 
fait.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  dirait  notre  Académie 
de  médecine  si  l'on  soumettait,  l'un  après  l'autre,  ses  mem- 
bres à  celte  action  qui  ne  laisse  aucune  échappatoire  à  l'in- 
crédulité. Mon  vieil  ami... 

Ce  médecin,  dit  le  docteur  Lebrun  en  ouvrant  une  paren- 
thèse, est  un  vieillard  persécuté  pour  ses  opinions  par  la 
Facullé,  depuis  Mesmer;  il  a  soixante-dix  ou  douze  ans,  et 
se  nomme  Bouvard.  C'est  aujourd'hui  le  patriarche  de  la 
doctrine  du  magnétisme  animal.  Je  suis  un  fils  pour  ce  bon- 
homme, je  lui  dois  mon  état.  Donc  le  vieux  et  respectueux 
Bouvard  me  proposait  de  me  prouver  que  la  force  ner- 
veuse mise  en  action  par  le  magnétiseur  était  non  pas  in- 
finie, car  l'homme  est  soumis  à  des  lois  déterminées,  mais 
qu'elle  procédait  comme  les  forces  de  la  nature,  dont  less 
principes  absolus  échappent  à  nos  calculs. 

—  Ainsi,  me  dit-il,   si  lu  veux   abandonner  ton  poignet 
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au  poignet  d'une  somnambule  qui  dans  l'état  de  veille  ne 
te  le  presserait  pas  au  delà  d'une  certaine  force  appréciable, 
tu  reconnaîtras  que,  dans  l'état  si  sottement  nonmfc  som- 
nambulique,  ses  doigls  auront  la  facullé  d'agir  comme  des 
cisailles  manceuvrées  par  un  serrurier! 

Eh  bien!  monsieur,  lorsque  j'ai  eu  livré  mon  poignet  à 
celui  de  la  femme,  non  pas  endormie,  car  Bouvard  réprouve 
celle  expression ,  mais  isolée,  el  que  le  vieillard  eut  or- 
donné à  celle  femme  de  me  presser  indéfiniment  cl  de 
loute  sa  force  le  poignet,  j'ai  prié  d'arrêter  au  moment  où 
le  sang  allait  jaillir  du  bout  de  mes  doigls.  Tenez!  voyez 
le  bracelet  que  je  porterai  pendant  plus  de  trois  mois  ! 

—  Diable!  dil  monsieur  Gault  en  regardant  une  ec- 
chymose circulaire  qui  ressemblait  à  celle  qu'eûl  produite 
une  brûlure. 

—  Mon  cher  Gault,  reprit  le  médecin,  j'aurais  eu  ma 
chair  prise  dans  un  cercle  de  fer  qu'un  serrurier  aurait  vissé 
par  un  écrou,  je  n'aurais  pas  senti  ce  collier  de  mêlai  aussi 
durement  que  les  doigls  de  celte  femme  ;  son  poignet  était 
de  l'acier  inflexible,  et  j'ai  la  conviction  qu'elle  aurait  pu 
me  briser  les  os  et  me  séparer  la  main  du  poignet.  Celle 
pression,  commencée  d'abord  d'une  manière  insensible,  a 
continué  sans  relâche  en  ajoutant  toujours  une  force  nou- 
velle à  la  force  de  pression  antérieure;  enfin  un  tourniquet 
ne  se  serait  pas  mieux  comporlé  que  cette  main  changée  en 
un  appareil  de  lorlure.  Il  me  parait  donc  prouvé  que,  sous 
l'empire  de  la  passion,  qui  est  la  volonté  ramassée  sur  un 
point  et  arrivée  à  des  quantités  de  force  animale  incalcu- 
lables, comme  le  sont  loules  les  différentes  espèces  de 
puissances  électriques,  l'homme  peut  apporter  sa  vitalité 
tout  entière,  soil  pour  l'attaque,  soit  pour  la  résistance, 
dans  leloulel  de  ses  organes... Cette  petite  dame  avait,  sous 
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ld  pression  de  son  désespoir,  envoyé  sa  puissance  vitale 
dans  ses  poignets. 

—  Il  en  faut  diablement  pour  rompre  une  barre  de 
1er  forgé...  dit  le  cbef  des  surveillants  en  hochant  la  tète. 

—  Il  y  avait  une  paille  !   lit  observer  monsieur  Gauli. 

—  Moi,  reprit  le  médecin,  je  n'ose  plus  assigner  de 
limites  à  la  force  nerveuse.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  les 
mères,  pour  sauver  leurs  enfants,  magnétisent  des  lions, 
descendent  dans  un  incendie,  le  long  des  corniches  où  les 
chats  se  tiendraient  à  peine,  et  supportent  les  tortures  de 
certains  accouchements.  Là  est  le  secret  des  tentatives  des 
prisonniers  et  des  forçats  pour  recouvrer  la  liberté...  On 
ne  conuaîl  pas  encore  la  portée  des  forces  vitales,  elles 
tiennent  à  la  puissance  même  de  la  nature,  et  nous  les  pui- 
sons à  des  réservoirs  inconnus. 

—  Monsieur,  vint  dire  tout  bas  un  surveillant  à  l'oreille 
du  directeur  qui_reconduisait  le  docteur  Lebrun  à  la  grille 
extérieure  de  la  Conciergerie,  le  Secret  numéro  deux  se  dit 
malade  et  réclame  le  médecin  ;  il  se  prétend  à  la  mort,  ajouta 
le  surveillant. 

—  Vraiment?  dit  le  directeur. 

—  Mais  il  râlel  répliqua  le  surveillant. 

—  h  est  cinq  heures,  répondit  le  docteur,  je  n'ai  pas 
dîné..  Mais  après  tout,  me  voilà  tout  porté,  voyons, 
allons... 

—  Le  Secret  numéro  deux  est  précisément  le  prêtre  es- 
pagnol soupçonné  d'être  Jacques  Collin,  dit  monsieur  Gault 
au  médecin,  et  l'un  des  prévenus  dans  le  procès  où  ce 
pauvre  jeune  homme  était  impliqué.... 

—  Je  l'ai  déjà  Vu  ce  matin,  répondit  le  docteur.  Monsieur 
Camusot  m'a  mandé  pour  constater  l'état  sanitaire  de  ce 
gaillard-là,  qui,  soit  dit  entre  nous,  se  porte  à  merveille  et 
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qui  de  plus  ferait  fortune  à  poser  pour  les  Hercules  dans  les 
troupes  de  saltimbanques. 

—  Il  peut  vouloir  se  tuer  aussi,  dit  monsieur  Gault. 
Donnons  un  coup  de  pied  aux  secrets  tous  deux,  car  je 
dois  être  là,  ne  fût-ce  que  pour  le  transférer  à  la  pistole. 
Monsieur  Gamusot  a  levé  le  secret  pour  ce  singulier  ano- 
nyme... 

Jacques  Collin,  surnommé  Trompe-la-Mort  dans  le  monde 
des  bagnes,  et  à  qui  maintenant  il  ne  faut  plus  donner 
d'autre  nom  que  le  sien,  se  trouvait  depuis  le  moment  de 
sa  réintégration  au  secret,  d'après  l'ordre  de  Camusot,  en 
proie  à  une  anxiété  qu'il  n'avait  jamais  connue  pendant  sa 
vie  marquée  par  tant  de  crimes,  par  trois  évasions  du  bagne 
et  par  deux  condamnations  en  cour  d'assises.  Cet  homme, 
en  qui  se  résument  la  vie,  les  forces,  l'esprit,  les  passions 
du  bagne,  et  qui  vous  en  présente  la  plus  haute  expression, 
n'est-il  pas  monstrueusement  beau  pour  son  attachement 
digne  de  la  race  canine  envers  celui  dont  il  a  fait  son  ami? 
Condamnable,  infâme  et  horrible  de  tant  de  côtés,  ce  dé- 
vouement absolu  à  son  idole  le  rend  si  véritablement  inté- 
ressant, que  celte  étude,  déjà  si  considérable,  paraîtrait 
inachevée,  écourlée,  si  le  dénoùment  de  celte  vie  crimi- 
nelle n'accompagnail  pas  la  fin  de  Lucien  de  Rubempré.  Le 
petit  épagneul  mort,  on  se  demande  si  son  terrible  com- 
pagnon, si  le  lion  vivra  1 

Dans  la  vie  réelle,  dans  la  société,  les  faits  s'enchaînent 
si  fatalement  à  d'autres  faits,  qu'ils  ne  \ont  pas  les  uns  sans 
les  autres.  L'eau  du  fleuve  forme  une  espèce  de  plancher  li- 
quide; il  n'est  pas  de  flot,  si  mutiné  qu'il  soit,  à  quelque 
hauteur  qu'il  s'élève,  dont  la  puissante  gerbe  ne  s'efface 
sous  la  masse  des  eaux,  plus  forte  par  la  rapidité  de  son 
coursqueles  rébellions  des  gouffres  qui  marchent  avec  elle. 
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De  même  qu'on  regarde  l'eau  couler  en  y  voyant  de  con- 
fuses images,  peut-être  désirez-vous  mesurer  la  pression  du 
pouvoir  social  sur  ce  tourbillon  nommé  Vautrin  ;  voir  à 
quelle  distance  ira  s'abîmer  le  flot  rebelle  ;  comment  finira 
la  deslinée  de  cet  homme  vraiment  diabolique,  mais  rattaché 
par  l'amour  à  l'humanité,  tarit  ce  principe  céleste  péril  dif- 
ficilement dans  les  cœurs  les  plus  gangrenés. 

L'ignoble  forçat,  en  matérialisant  le  poëme  caressé  par 
tant  de  poêles,  par  Moore,  par  lord  Byron,  par  Mathurin, 
par  Canalis  (un  démon  possédant  un  ange  attiré  dans  son 
enfer  pour  le  rafraîchir  d'une  rosée  dérobée  au  paradis), 
JacquesGollin,  si  l'on  a  bienpénéiré  dans  ce  cœur  de  bronze, 
avait  renoncé  à  lui-même  depuis  sept  ans.  Ses  puissantes 
facultés,  absorbées  en  Lucien,  ne  jouaient  que  pour  Lucien  ; 
il  jouissait  de  ses  progrès,  de  ses  amours,  de  son  ambition. 
Pour  lui,  Lucien  était  son  âme  visible. 

Trompe-la-Mort  dînait  chez  les  Grandlieu,  se  glissait 
dans  le  boudoir  des  grandes  dames,  aimait  Eslherpar  pro- 
curation. Enfin,  il  voyait  en  Lucien  un  JacquesGollin,  beau, 
jeune,  noble,  arrivant  au  poste  d'ambassadeur. 

Trompe-la-Mort  avait  réalisé  la  superstition  allemande  du 
double  par  un  phénomène  de  paternité  morale  que  con- 
cevront les  femmes  qui,  dans  leur  vie,  ont  aimé  vérita- 
blement, qui  ont  senti  leur  âme  passée  dans  celle  de  l'homme 
aimé,  qui  ont  vécu  de  sa  vie,  noble  ou  infâme,  heureuse  ou 
malheureuse,  obscure  ou  glorieuse,  qui  ont  éprouvé,  malgré 
les  distances,  du  mal  à  leur  jambe  s'il  s'y  faisait  une  bles- 
sure, qui  ont  senti  qu'il  se  battait  en  duel,  et  qui,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  n'ont  pas  eu  besoin  d'apprendre  une  în- 
lidélilé  pour  la  savoir. 

Reconduit  dans  son  cabanon,  Jacques  Collin  se  disait:  — 
Ou  interroge  le  pelil  ! 
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El  il  ffissontiait,  lui  qui  luait  comme  un  ouvrier  boit. 

—  A-t-il  pu  voir  ses  maîtresses?  se  demandait-il.  Ma 
tante  a-t-elle  trouvé  ces  damnées  femelles?  Ces  duchesses, 
ces  comtesses  ont-elles  marché,  ont-elles  empêché*  l'inter- 
rogatoire?... Lucien  a-t-il  reçu  mes  instructions?...  Et  si  la 
fatalité  veut  qu'on  l'interroge,  comment  5e  iiendra-t-il? 
Pauvre  petit,  c'est  moi  qui  l'ai  conduit  là  !  C'est  ce  brigand 
de  Paccard  et  cette  fouine  d'Europe  qui  causent  tout  ce 
grabuge,  en  chippant  les  sept  cent  cinquante  mille  francs 
de  l'inscription  donnée  par  Nucingen  à  Esther.  Ces  deux 
drôles  nous  ont  fait  trébucher  au  dernier  pas  ;  mais  ils 
payeront  cher  cette  farce-là  ?  Un  jour  de  plus,  et  Lucien  était 
riche!  il  épousait  sa  Clolilde  de  Grandlieu.  Je  n'avais  plus 
Esther  sur  les  bras.  Lucien  aimait  trop  cette  fille,  tandis 
qu'il  n'eût  jamais  aimé  celte  planche  de  salut,  cette  Clo- 
tiide...  Ah  !  le  petit  aurait  alors  été  tout  à  moi  !  Et  dire  que 
notre  sort  dépend  d'un  regard,  d'une  rougeur  de  Lucien  de- 
vant ce  Camusot,  qui  \ oit  tout,  qui  ne  manque  pas  de  la 
finesse  des  juges  !  car  nous  avons  échangé,  lorsqu'il  m'a 
montré  les  lettres,  un  regard  par  lequel  nous  nous  sommes 
sondés  mutuellement,  et  il  a  deviné  que  je  puis  faire  chanter 
les  maîtresses  de  Lucien!... 

Ce  monologue  dura  trois  heures.  L'angoisse  fut  telle 
qu'elle  eut  raison  de  cette  organisation  de  fer  et  de  vitriol. 
Jacques  Collin,  dont  le  cerveau  fui  comme  incendié  par  la 
folie,  ressentit  une  soif  si  dévorante,  qu'il  épuisa,  sans  s'en 
apercevoir,  toule  la  provision  d'eau  contenue  dans  un  des 
deux  baquets  qui  forment,  avec  le  lit  en  bois,  tout  le  mo- 
bilier d'un  Secret. 

—  S'il  perd  la  lètc,  que  deviendra-t-il?  car  ce  cher  enfant 
n'a  pas  la  force  de  Théodore  !...  se  denianda-t-il  en  se  cou- 
chant sur  le  lit  de  camp, semblable  àcelui  d'un  corj.s  de  garde. 
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Un  mot  sur  ce  Théodore  de  qui  se  souvenait  Jacques  Col- 
lin  en  ce  moment  suprême.  Théodore  Calvi,  jeune  Corse, 
condamné  à  perpétuité  pour  onze  meurtres,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  grâce  à  certaines  protections  achetées  à  prix  d'or, 
avait  été  le  compagnon  de  chaîne  de  Jacques  Collin,  de  1819 
à  1820.  La  dernière  évasion  de  Jacques  Collin,  une  de  ses 
plus  belles  combinaisons  (il  était  sorti  déguisé  en  gendarme 
et  conduisant  Théodore  Calvi  marchant  à  ses  côtés  en  for- 
çat, mené  chez  le  commissaire^,  cette  superbe  évasion  avait 
eu  lieu  dans  le  port  de  Rochefort,  où  les  forçats  meurent 
dru,  et  où  l'on  espérait  voir  finir  ces  deux  dangereux  per- 
sonna.es.  Évadés  ensemble,  ils  avaient  été  forcés  de  se  sé- 
parer par  les  busards  de  leur  fuite.  Théodore,  repris,  avait 
été  réintégré  au  bagne.  Après  avoir  gagné  l'Espagne  et  s'y 
être  transforme  en  Carlos  Herrera,  Jacques  Collin  venait 
chercher  son  Corse  à  Rochefort,  lorsqu'il  rencontra  Lucien 
sur  les  bords  de  la  Chai  ente.  Le  héros  des  bandits  et  des 
macehh  à  qui  Tronipe-la-Mort  devait  de  savoir  l'italien,  fut 
sacrifié  naturellement  à  celte  nouvelle  idole. 

La  vie  avec  Lucien,  garçon  pur  de  toute  condamnation, 
et  qui  ne  se  reprochait  que  des  peccadilles,  se  levait 
d'ailleurs  belle  et  magnifique  comme  le  soleil  d'une  journée 
d'été;  tandis  qu'avec  Théodore,  Jacques  Collin  n'apercevait 
plus  d'autre  dénoûment  que  l'échafaud,  après  une  série  de 
crimes  indispensables. 

L'idée  d'un  malheur  causé  par  la  faiblesse  de  Lucien,  à 
qui  le  régime  du  secret  devait  faire  perdre  la  tête,  prit  des 
nroportions  énormes  dans  l'esprit  de  Jacques  Collin  ;  et,  en 
supposant  la  possibilité  d'une  catastrophe,  ce  malheureux  se 
sentit  les  yeux  mouillés  de  larmes,  phénomène  qui,  depuis 
on  enfance,  ne  s'était  pas  produit  une  seule  fois  en  lui. 

—  Je  dois  avoir  une  fièvre  de  cheval,  se  dit-il,  et  peut- 
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être  en  taisant  venir  le  médecin  et  lui  proposant  une  somme 
considérable,  me  mettrait-il  en  rapport  avec  Lucien. 
En  ce  moment  le  surveillant  apporta  le  dîner  au  prévenu. 

—  C'est  inutile,  mon  garçon,  je  ne  puis  manger.  Dites  à 
monsieur  le  directeur  de  cette  prison  de  m'envoyer  le  mé- 
decin, je  me  trouve  si  mal  que  je  crois  ma  dernière  heure 
arrivée. 

En  entendant  les  sons  gutturaux  du  râle  par  lesquels  le 
forçat  accompagna  sa  phrase,  le  surveillant  inclina  la  tête  et 
partit.  Jacques  Collin  s'accrocha  furieusement  à  cette  espé- 
rance; mais,  quand  il  vit  entrer  dans  son  cabanon  le  doc- 
teur en  compagnie  du  directeur,  il  regarda  sa  tentative 
comme  avortée,  et  il  attendit  froidement  l'effet  de  la  visite, 
en  tendant  son  pouls  au  médecin. 

—  Monsieur  a  la  fièvre,  dit  le  docteur  à  monsieur  Gault  ; 
mais  c'est  la  fièvre  que  nous  reconnaissons  chez  tous  les 
prévenus,  et  qui,  dit-il   à  l'oreille  du  faux  Espagnol,  est  I 
toujours  pour  moi  la  preuve  d'une  criminalité  quelconque. 

En  ce  moment,  le  directeur,  à  qui  le  procureur  général 
avait  donné  la  lettre  écrite  par  Lucien  à  Jacques  Collin  pour 
la  lui  remettre,  laissa  le  docteur  et  le  prévenu  sous  la  garde 
du  surveillant,  et  alla  chercher  cette  lettre. 

—  Monsieur,  dit  Jacques  Collin  au  docteur  en  voyant  le 
surveillant  à  la  porte,  et  ne  s'expliquant  pas  l'absence  du 
directeur,  je  ne  regarderais  pas  à  trente  mille  francs  pour  | 
pouvoir  faire  passer  cinq  lignes  à  Lucien  de  Rubempré. 

—  Je  neveux  pas  vous  voler  votre  argent,  dit  le  docteur I 
Lebrun,  personne  au  monde  ne  peut  plus  communiquer  avec 
lui... 

—  Personne?  dit  Jacques  Collin  stupéfait,  et  pourquoi? 

—  Mais  il  s'est  pendu... 

Jamais  tigre  trouvant  ses  petits  enlevés  n'a  frappé  les 
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jungles  do  l'Inde  d'un  cri  aussi  épouvantable  que  le  fut 
celui  de  Jacques  Collin,  qui  se  dressa  sur  ses  pieds  comme 
le  tigre  sur  ses  pattes,  qui  lança  sur  le  docteur  un  regard 
brûlant,  comme  l'éclair  de  la  foudre  quand  elle  tombe  ; 
puis  il  s'affaissa  sur  son  lit  de  camp, en  disant  :  —  Oh!  mon 
fils!... 

—  Pauvre  homme  !  s'écria  le  médecin  ému  de  ce  terrible 
effort  de  la  nature. 

En  effet,  cette  explosion  fut  suivie  d'une  ,-i  complète  fai- 
blesse, que  ces  mots  :  «  Oh  !  mon  fils!»  furent  comme  un 
murmure. 

—  Va-t-il  aussi  nous  craquer  dans  les  mains,  celui-là? 
demanda  le  surveillant. 

—  Non  ,  ce  n'est  pas  possible  (  reprit  Jacques  Collin  en 
se  soulevant  et  regardant  les  deux  témoins  de  cette  scène 
d'un  œil  sans  flamme  ni  chaleur.  Vous  vous  trompez,  ce 
n'est  pas  lui  !  Vous  n'avez  pas  bien  vu.  L'on  ne  peut  pas  se 
pendre  au  secret  !  Voyez,  comment  pourrais-je  me  pendre 
ici  ?  Paris  tout  entier  me  répond  de  cette  vie-là  I  Dieu  me 
la  doit! 

Le  surveillant  et  le  médecin  étaient  à  leur  tour  stupéfaits, 
eux  que  rien  depuis  longtemps  ne  pouvait  plus  surprendre. 
Monsieur  Gault  entra,  tenant  la  lettre  de  Lucien  à  la  main. 
A  l'aspect  du  directeur  ,  Jacques  Collin,  abattu  sous  la  vio- 
lence même  de  cette  explosion  de  douleur,  parut  se  calmer. 

—  Voici  une  lettre  que  monsieur  le  procureur  général 
m'a  chargé  de  vous  donner  ,  en  permettant  que  vous  l'eus- 
siez non  décachetée,  fit  observer  monsieur  Gault. 

—  C'est  de  Lucien...  dit  Jacques  Collin. 

—  Oui,  monsieur. 

—  N'est-ce  pas,  monsieur,  que  ce  jeune  homme... 

—  E:U  mort,  reprit  le  directeur.  Quand  même  monsieur 
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le  docleur  se  serait  trouvé  ici,  malheureusement  il  serait 
arrivé  trop  tard...  Ce  jeune  homme  est  mort,  là...  dan?  une 
des  pistoles... 

—  Puis-jo  le  voir  de  mes  yeux?  demanda  timidement 
es  Collin  ;  laisserez-vous  un  père  libre  d'aller  pleurer 

son  fils? 

—  Vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  prendre  sa  chambre, 
car  j'ai  l'ordre  de  vous  transférer  dans  une  des  chambres  de 
la  pistole.  Le  secret  est  levé  pour  vous,  monsieur. 

Les  yeux  du  prévenu,  dénués  de  chaleur  et  de  vie,  allaient 
lentement  du  directeur  au  médecin;  Jacques  Collin  les  inter- 
rogeait, croyant  à  quelque  piège,  et  il  hésitait  à  sortir. 

—  Si  vous  voulez  voir  le  corps,  lui  dit  le  médecin,  vous 
n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  on  doit  l'enlever  cette  nuit... 

—  Si  vous  avez  des  enfants,  messieurs,  dit  Jacques  Col- 
lin, vous  comprendrez  mon  imbécillité,  j'y  vois  à  peine 
clair...  Ce  coup  est  pour  moi  bien  plus  que  la  mort,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce  que  je  dis...  Vous  n'êtes  pères, 
si  vous  l'êtes,  que  d'une  manière...  je  suis  mère  aussi  I... 
Je...  je  suis  fou...  je  le  sens. 

En  franchissant  des  passages  dont  les  portes  inflexibles  ne 
s'ouvraient  que  devant  le  directeur ,  il  est  possible  d'aller 
en  peu  de  temps  des  secrets  aux  pistoles.  Ces  deux  rangées 
d'habitations  sont  séparées  par  un  corridor  souterrain  formé 
de  deux  gros  murs  qui  soutiennent  la  voûte  sur  laquelle  re- 
pose la  galerie  du  Palais  de  Justice  nommée  la  galerie 
Marchande.  Aussi ,  Jacqr.cs  Collin,  accompagné  du  surveil- 
lant qui  le  prit  par  le  bras,  précédé  du  directeur  et  suivi  par 
le  médecin,  arriva-t-il  en  quelques  minutes  à  la  cellule  où 
gisait  Lucien,  qu'on  avait  mis  sur  le  lit. 

A  cet  aspect ,  il  tomba  sur  ce  corps  et  s'y  colla  par  une 
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étreinte  désespérée,  dont  la  force  et  le  mouvement  passion- 
oés  firent  frémir  les  trois  spectateurs  de  cette  scène. 

—  Voilà,  dit  le  docteur  au  directeur,  un  exemple  de  ce 
dont  je  vous  parlais.  Voyez  !  cet  homme  va  pétrir  ce  corps, 
et  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  un  cadavre ,  c'est  de  la 
pierre... 

—  Laissez-moi  là  !...  dit  Jacques  Collin  d'une  vois  éteinte, 
je  n'ai  {'as  longtemps  à  le  voir,  on  va  me  l'enlever  pour... 

Il  s'arrêta  devant  le  mot  enterrer. 

—  Vous  me  permettrez  de  garder  quelque  chose  de  mon 
cher  enfant!...  Ayez  la  bonté  de  me  couper  vous-même, 
monsieur,  dit-il  au  docteur  Lebrun,  quelques  mèches  de  ses 
cheveux,  car  je  ne  le  puis  pas.., 

—  C'est  bien  son  fils  I  dit  le  médecin. 

—  Vous  croyez?  répondit  le  directeur  d'un  air  profond, 
qui  jeta  le  médecin  dans  une  courte  rêverie. 

Le  directeur  dit  au  surveillant  de  laisser  le  prévenu  dans 
cette  cellule,  et  de  couper  quelques  mèches  de  cheveux  pour 
le  prétendu  père  sur  la  tête  du  fils,  avant  qu'on  vînt  enlever 
le  corps. 

A  cinq  heures  et  demie  ,  au  mois  de  mai,  l'on  peut  faci- 
lement lire  une  lettre  à  la  Conciergerie,  malgré  les  barreaux 
des  grilles  et  les  mailles  du  treillis  en  fil  de  fer  qui  en  con- 
damnent les  fenêtres.  Jacques  Collin  épela  donc  cette  ter- 
rible lettre  en  tenant  la  main  de  Lucien. 

On  ne  connaît  pas  d'homme  qui  puisse  garder  pendant  dix 
minutes  un  morceau  de  glace,  en  le  serrant  avec  force  dans 
le  creux  de  sa  main.  La  froideur  se  communique  aux  sources 
de  la  vie  avec  une  rapidité  mortelle.  Mais  l'effet  de  ce  froid 
terrible,  et  agissant  comme  un  poison,  est  à  peine  compa- 
rable à  celui  que  produit  sur  l'âme  la  main  roide  et  glacée 
d'un  mort  tenue  ainsi,serrée  ainsi.  La  Mort  parle  alors  à  la 
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Vie ,  elle  dit  des  secrets  noirs  et  qui  tuent  bien  des  senti- 
ments; car,  en  fait  de  sentiment,  changer  n'est-ce  pas  mou- 
rir? 

Avant  une  heure  du  matin  ,  lorsqu'on  vint  enlever  le 
corps ,  on  trouva  Jacques  Collin  agenouillé  devant  le  lit  de 
Lucien  ,  sa  lettre  à  terre,  lâchée  sans  doute  comme  le  sui- 
cid .'•  lâche  le  pistolet  qui  l'a  tué;  mais  le  malheureux  tenait 
toujours  la  main  roidie  de  celui  qu'il  avait  tant  aimé,  il  la 
pressait  entre  ses  mains  jointes  et  priait  Dieu. 

En  voyant  cet  homme,  les  porteurs  s'arrêtèrent  un  mo- 
ment, car  il  ressemblait  à  une  de  ces  figures  de  pierre  age- 
nouillées pour  l'éternité  sur  les  tombeaux  du  moyen  âge,  par 
le  génie  des  tailleurs  d'images.  Ce  faux  prêtre ,  aux  yeux 
clairs  comme  ceux  des  tigres  et  roidi  par  une  immobilité 
surnaturelle,  imposa  tellement  à  ces  gens,  qu'ils  lui  dirent 
avec  douceur  de  se  lever. 

—  Pourquoi?  demanda-t-il  timidement. 

Cet  audacieux  Trompe-la-Mort  était  devenu  faible  comme 
un  enfant. 

Le  directeur  montra  ce  spectacle  à  monsieur  de  Charge- 
bœuf,  qui,  saisi  de  respect  pour  une  pareille  douleur,  et 
croyant  à  la  qualité  de  père  que  Jacques  Collin  se  donnait, 
expliqua  les  ordres  de  M.  de  Grandville  relatifs  au  service 
et  au  convoi  de  Lucien,  qu'il  fallait  absolument  transférer  à 
son  domicile  du  quai  Malaquais,  où  le  clergé  l'attendait  pour 
le  veiller  pendant  le  reste  de  la  nuit. 

—  Je  reconnais  bien  là  la  grande  âme  de  ce  magistrat , 
s'écria  d'une  voix  triste  le  forçat.  Dites-lui,  monsieur,  qu'il 
peut  compter  sur  ma  reconnaissance...  Oui,  je  suis  capable 
de  lui  rendre  de  grands  services...  N'oubliez  pas  cette 
phrase;  elle  est,  pour  lui,  de  la  dernière  importance.  Ah! 
monsieur,  il  se  fait  d'étranges  changements  dans  le  cœur 
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d*un  homme,  quand  il  a  pleuré  pendant  sept  heures  sur  un 
enfant  comme  celui-ci...  Je  ne  le  verrai  donc  plus!... 

Après  avoir  couvé  Lucien  par  un  regard  de  mère  à  qui 
l'on  arrache  le  corps  de  son  fils,  Jacques  Collin  s'affaissa  sur 
lui-même.  En  regardant  prendre  le  coi  ps  de  Lucien,  il  laissa 
échapper  un  gémissement  qui  fit  hâter  les  porteurs. 

Le  secrétaire  du  procureur  général  et  le  directeur  de  la 
prison  s'étaient  déjà  soustraits  à  ce  spectacle. 

Qu'était  devenue  cette  nature  de  hronzc,  où  la  décision 
égalait  le  coup  d'œil  en  rapidité,  chez  laquelle  la  pensée  et 
l'action  jaillissaient  comme  un  même  éclair,  dont  les  nerfs 
aguerris  par   trois  évasions,  par  trois  séjours  au  bagne, 
avaient  atteint  à  la  solidité  métallique  des  nerfs  du  sauvage? 
Le  fer  cède  à  certains  degrés  de  battage  ou  de  pression  réi- 
térée; ses  impénétrables  molécules,  purifiées  par  l'homme 
et  rendues  homogènes,  se  désagrègent  ;  et,  sans  être  en  fu- 
sion, le  métal  n'a  plus  la  même  vertu  de  résistance.  Les  ma- 
réchaux, les  serruriers,  les  taillandiers,  tous  les  ouvriers 
qui  travaillent  constamment  ce  métal  en  expriment  alors 
l'état  par  un  mot  de  leur  technologie  :  Le  fer  est  roui!  di- 
sent-ils en  s'appropriant  cette  expression  exclusivement  con- 
sacrée au  chanvre,  dont  la  désorganisation  s'obtient  par  le 
rouissage.  Eh  bien  1  l'âme  humaine  ,  ou ,  si  vous  vouiez,  la 
triple  énergie  du  corps,  du  cœur  et  de  l'esprit,  se  trouve 
dans  une  situation  analogue  à  celle  du  fer,  par  suite  de  cer- 
tains chocs  répétés.  Il  en  est  alors  des  hommes  comme  du 
chanvre  et,du  fer  :  ils  sont  rouis.  La  science  et  la  justice, 
le  public  cherchent  mille  causes  aux  terribles  catastrophes 
causées  sur  les  chemins  de  fer  par  la  rupture  d'une  barre 
de  fer,  et  dont  le  plus  affreux  exemple  est  celui  de  Belle- 
vue;  mais  personne  n'a  consulté  les  vrais  connaisseurs  en 
ce  genre,  les  forgerons,  qui  tous  ont  dit  le  même  mot  :  «  Le 
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fer  était  roui  !  »  Ce  danger  est  imprévisible.  Le  métal  de- 
venu mou,  le  métal  devenu  résistant,  offrent  la  môme  ap- 
parence. 

C'est  dans  cet  étal  que  les  confesseurs  et  les  juges  d'in- 
struction trouvent  souvent  les  grands  criminels.  Les  sensa- 
tions terribles  de  la  cour  d'assises  et  celles  de  la  toilette  dé- 
terminent presque  toujours  chez  les  natures  les  plus  fortes 
celte  dislocation  de  l'appareil  nerveux.  Les  aveux  s'échap- 
pent alors  des  bouches  les  plus  violemment  serrées;  les  cœurs 
les  plus  durs  se  brisent  alors,  et,  chose  étrange  !  au  moment 
où  les  aveux  sont  inutiles,  lorsque  cette  faiblesse  suprême 
arrache  à  l'homme  le  masque  d'innocence  sous  lequel  il  in- 
quiétait la  justice,  toujours  inquiète  lorsque  le  condamné 
meurt  sans  avouer  son  crime. 

Napoléon  a  connu  celle  dissolution  de  toutes  les  forces 
humaines  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo! 

A  huit  heures  du  matin,  quand  le  surveillant  despisloles 
entra  dans  la  chambre  où  se  trouvait  Jacques  Collin,  il  le  vit 
pâle  et  calme,  comme  un  homme  redevenu  fort  par  un  vio- 
lent parti  pris. 

—  Voici  l'heure  d'aller  au  préau,  dit  le  porte-clefs,  vous 
êtes  enfermé  depuis  trois  jours,  si  vous  voulez  prendre  l'air 
et  marcher,  vous  le  pouvez  ! 

Jacques  Collin  ,  tout  à  ses  pensées  absorbantes,  ne  pre- 
nant aucun  intérêt  à  lui-même,  se  regardant  comme  un  vê- 
tement sans  corps,  comme  un  haillon,  ne  soupçonna  pas  le 
piège  que  lui  tendait  Bihi-Lupin,  ni  rimporlancc.de  son  en- 
trée au  préau.  Le  malheureux,  sorti  machinalement,  enfila 
le  corridor  qui  longe  les  cabanons  pratiqués  dans  les  cor- 
niches des  magnifiques  arcades  du  palais  des  rois  de  France, 
el  sur  lesquelles  s'appuie  la  galerie  dite  de  Saint-Louis,  par 
où  l'on  va  maintenant  aux  différentes  dépendances  de  la  cour 
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i!  •  cassation.  Ce  corridor  rejoint  celui  des  pisloles;  et,  cir- 
constance cligne  de  remarque,  la  chambre  où  fut  détenu 
Louvcl  ;  l'un  des  plus  fameux  régicides,  est  celle  située  à 
l'angle  droit  formé  par  le  coude  des  deux  corridors.  Sous 
le  joli  cabinet  qui  occupe  la  tour  Bonbec  se  trouve  un  es- 
calier en  colimaçon  auquel  aboutit  ce  sombre  corridor,  et 
par  où  les  détenus  logés  dans  les  pisloles  ou  dans  les  caba- 
nons vont  et  viennent  pour  se  rendre  au  préau. 

Tous  les  détenus ,  les  accusés  qui  doivent  comparaître  en 
cour  d'assises  et  ceux  qui  y  ont  comparu,  les  prévenus  qui 
ne  sont  plus  au  secret,  tous  les  prisonniers  de  la  Concier- 
gerie enfin  se  promènent  dans  cet  étroit  espace  entièrement 
pavé,  pendant  quelques  heures  de  la  journée,  et  surtout  le 
malin  de  bonne  heure  en  été.  Ce  préau,  l'antichambre  de 
l'échafaud  ou  du  bagne,  y  aboulil  d'un  bout,  et  de  l'autre  il 
tienl  à  la  société  par  le  gendarme,  par  le  cabinet  du  juge 
d'instruction  ou  par  la  cour  d'assises.  Aussi  est-ce  plus  gla- 
cial à  voir  que  l'échafaud.  L'échafaud  peut  devenir  un  pié- 
destal pour  aller  au  ciel  ;  mais  le  préau,  c'est  toutes  les  in- 
famies de  la  terre  réunies  et  sans  issue  ! 

Que  ce  soit  le  préau  de  la  Force  ou  celui  de  Poissy,  ceux 
de  Melun  ou  de  Sainte-Pélagie,  un  préau  est  un  préau.  Les 
mêmes  faits  s'y  reproduisent  identiquement ,  à  la  couleur 
près  des  murailles,  à  la  hauteur  ou  à  l'espace.  Aussi  les  Étu- 
des de  moeurs  men'.iraienl-elles  à  leur  titre,  si  la  descrip- 
tion la  plus  exacte  de  ce  pandémonium  parisien  ne  se  trou- 
vait ici. 

Sous  les  puissantes  voûtes  qui  soutiennent  la  ?alle  des  au- 
diences de  la  cour  de  cassation,  il  existe  à  la  quatrième  ar- 
cade une  pierre  qui  servait,  dit-on,  à  saint  Louis  pour  dis- 
tribuer ses  aumônes,  et  qui,  de  nos  jours,  sert  de  table  poui 
vendre  quelques  comestibles  aux  détenus.  Aussi,  dès  que  le 
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préau  s'ouvre  pour  les  prisonniers,  tous  vont-ils  se  grouper 
autour  de  celte  pierre  à  friandises  de  détenus,  l'eau-de-vic, 
le  rhum,  etc. 

Les  deux  premières  arcades  de  ce  côté  du  préau,  qui  fait 
l'ace  à  la  magnifique  galerie  byzantine,  seul  vestige  de  l'élé- 
gance du  palais  de  saint  Louis,  sont  prises  par  un  parloir 
où  confèrent  les  avocats  et  les  accusés,  et  où  les  prison- 
niers parviennent  au  moyen  d'un  guichet  formidable,  com- 
posé d'une  double  voie  tracée  par  des  barreaux  énormes,  et 
comprise  dans  l'espace  d e  la  troisième  arcade.  Ce  double 
chemin  ressemble  à  ces  rues  momentanément  créées  à  la 
porte  des  théâtres  par  des  barrières  pour  contenir  la  queue, 
lors  des  grands  succès.  Ce  parloir,  situé  au  bout  de  l'immense 
salie  du  guichet  actuel  de  la  Conciergerie,  éclairé  sur  le 
préau  par  des  hottes,  vient  d'être  mis  à  jour  par  des  châssis 
vitrés  du  côté  du  guichet,  en  sorte  qu'on  y  surveille  les  avo- 
cats en  conférence  avec  leurs  clients.  Celte  innovation  a  été 
nécessitée  par  les  trop  fortes  séductions  que  de  jolies  femmes 
exerçaient  sur  leurs  défenseurs.  On  ne  sait  plus  où  s'arrê- 
tera la  morale!...  Ces  précautions  ressemblent  à  ces  exa- 
mens de  conscience  tout  faits,  où  les  imaginations  pures  se 
dépravent  en  réfléchissant  à  des  monstruosités  ignorées. 
Dans  ce  parloir  ont  également  lieu  les  entrevues  des  parents 
et  des  amis  à  qui  la  police  permet  de  voir  des  prisonniers, 
accusés  ou  détenus. 

On  doit  maintenant  comprendre  ce  qu'est  le  préau  pour 
les  deux  cents  prisonniers  de  la  Conciergerie  ;  c'est  leur 
jardin,  un  jardin  sans  arbres,  ni  terre,  ni  fleurs,  un  préau 
enfin  1  Les  annexes  du  parloir  cl  de  la  pierre  de  saint  Louis, 
sur  laquelle  se  distribuent  les  comestibles  et  les  liquides  au- 
torisés, constituent  l'unique  communication  possible  avec  le 
inonde  extérieur. 
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Los  moments  passés  au  préau  sont  les  seuls  pendant  les- 
quels le  prisonnier  se  trouve  à  l'air  et  en  compagnie  ;  néan- 
moins, dans  les  autres  prisons,  les  détenus  sont  réunis  dans 
les  ateliers  de  travail  ;  mais,  à  la  Conciergerie,  on  ne  peut 
se  livrer  à  aucune  occupation,  à  moins  d'être  à  la  pistole. 
Là,  le  drame  de  la  cour  d'assises  préoccupe  d'ailleurs  tous 
les  esprits,  puisqu'on  ne  vient  là  que  pour  subir  ou  l'instruc- 
tion ou  le  jugement.  Cette  cour  présente  un  affreux  spec- 
tacle ;  on  ne  peut  se  le  figurer,  il  faut  le  voir,  ou  l'avoir  vu. 

D'abord,  la  réunion,  sur  un  espace  de  quarante  mètres  de 
long  sur  trente  de  large,  d'une  centaine  d'accusés  ou  de  pré- 
venus, ne  constitue  pas  l'élite  de  la  société.  Ces  misérables, 
qui,  pour  la  plupart,  appartiennent  aux  plus  basses  classes, 
sont  mal  vêtus  ;  leurs  pbysionomies  sont  ignobles  ou  hor- 
ribles  ;  car  un  criminel  venu  des  sphères  sociales  supé- 
rieures est  une  exception  heureusement  assez  rare.  La  con- 
cussion, le  taux  ou  la  faillite  frauduleuse,  seuls  crimes  qui 
peuvent  amener  là  des  gens  comme  il  faut,  ont  d'ailleurs  le 
privilège  de  la  pistole,  et  l'accusé  ne  quitte  alors  presque 
jamais  sa  cellule. 

Ce  lieu  de  promenade,  encadré  par  de  beaux  et  formi- 
dables murs  noirâtres,  par  une  colonnade  partagée  en  ca- 
banons, par  une  fortification  du  côté  du  quai,  par  les  cellules 
grillagées  de  la  pistole  au  nord,  gardé  par  des  surveillants 
attentifs,  occupé  par  un  troupeau  de  criminels  ignobles  et  se 
défiant  tous  les  uns  des  autres,  attriste  déjà  par  les  dispo- 
sitions locales  ;  mais  il  effraye  bientôt,  lorsque  vous  vertis  y 
voyez  le  centre  de  tous  ces  regards  pleins  de  haine,  de  cu- 
riosité, de  désespoir,  en  face  de  ces  êtres  déshonorés. 
Aucune  joie  !  tout  est  sombre,  les  lieux  et  les  hommes.  Tout 
est  muet,  les  murs  et  les  consciences.  Tout  est  péril  pour 
ces  malheureux  ;  ils  n'osent,  à  moins  d'une  amitié  sinistre 
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comme  le  bagne  doni  elle  est  le  produit,  se  fier  les  uns  aux 
aulrcs.  La  police,  qui  plane  sur  eux,  empoisonne  pour  eux 
l'almosphère  et  corrompt  tout,  jusqu'au  serrement  de  main 
de  deux  coupables  intimes.  Un  criminel  qui  rencontre  là 
son  meilleur  camarade  ignore  si  ce  dernier  ne  s'est  pas  re- 
penti, s'il  na  pas  fait  des  aveux  dans  l'intérêt  de  sa  vie.  Ce 
défaut  de  sécurité,  cette  crainte  du  mouton  gâte  la  liberté 
déjà  si  mensongère  du  préau.  En  argot  de  prison,  le  mouton 
est  un  mouchard,  qui  paraît  être  sous  le  poids  d'une  mau- 
vaise affaire,  et  dont  l'habileté  proverbiale  consiste  à  se  faire 
prendre  pour  un  ami.  Le  mot  ami  signifie,  en  argot,  un  vo- 
leur émérite,  un  voleur  consommé,  qui,  depuis  longtemps, 
a  rompu  avec  la  société,  qui  veut  rester  voleur  toute  sa  vie, 
et  qui  demeure  fidèle  quand  mime  aux  lois  de  la  haute  pègre. 

Le  crime  et  la  folie  ont  quelque  similitude.  Voir  les  pri- 
sonniers de  la  Conciergerie  au  préau,  ou  voir  des  fous  dans 
le  jardin  d'une  maison  de  santé,  c'est  une  même  chose.  Les 
uns  et  les  autres  se  promènent  en  s'évitant,  se  jettent  des 
regards  au  moins  singuliers,  atroces,  selon  leurs  pensées  du 
moment,  jamais  gais  ni  sérieux  ;  car  ils  se  connaissent  ou 
ils  se  craignent.  L'attente  d'une  condamnation,  les  remords, 
les  anxiétés  donnent  aux  promeneurs  du  préau  l'air  inquiet 
et  hagard  des  fous.  Les  criminels  consommés  ont  seuls  une 
assurance  qui  ressemble  à  la  tranquillité  d'une  vie  honnête, 
à  la  sincérité  d'une  conscience  pure. 

L'hornme  des  classes  moyennes  étant  là  l'exception,  et  la 
honte  retenant  dans  leurs  cellules  ceux  que  le  crime  y  en- 
voie, les  habitués  du  préau  sont  généralement  mis  comme 
les  gens  de  la  classe  ouvrière.  La  blouse,  le  bourgeron,  la 
veste  de  velours  dominent.  Ces  costumes  grossiers  ou  sales, 
en  harmonie  avec  les  physionomies  sinistres  ou  communes, 
avec  les  manières  brutales,  un  peu  domptées  néanmoins  par 
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les  pensées  tiistes  doi  isis  '  -  1     -  mai  :  .    lout. 

jusqu'au  silence  du  lieu,  contribue  à  frapper  de  terreur  ou 
oût  le  rare  visiteur,  à  qui  de  hautes  protections  ont 
valu  le  privilège  peu  prodigué  d'étudier  ia Conciergerie. 

De  même  que  la  vue  d'un  cabinet  d'anatomie,  où  les  ma- 
ladies infâmes  sont  :igurées  en  cire,  rend  chaste  et  inspire 
de  saintes  et  nobles  amours  au  jeune  homme  qu'on  y  mène  ; 
de  même  la  vue  de  la  Conciergerie  et  l'aspect  du  préau, 
meublé  de  ces  hôtes  dévoués  au  bagne,  à  l'échafaud,  à  une 
peine  infamante  quelconque,  donne  la  crainte  de  la  justhe 
humaine  à  ceux  qui  pourraient  ne  pas  craindre  la  justice  di- 
vine,  dont  h  voix  parle  si  haut  dans  la  conscience  ;  et  ils  en 
soitent  honnêtes  gens  pour  longtemps. 

Les  promeneurs  qui  se  trouvaient  au  préau  quand  Jacques 
Collin  y  descendit  devant  être  les  acteurs  d'une  scène  capi- 
tale dans  la  vie  de  Trompe -la-Mort,  il  n'est  pas  indifférent 
de  peindre  quelques-unes  des  principales  figures  de  celte 
terrible  assemblée. 

Là,  comme  partout  où  des  hommes  sont  rassemblés  ;  là, 
comme  au  collège,  régnent  la  force  physique  et  la  force  mo- 
rale. Là  donc,  comme  dans  les  bagnes,  l'aristocratie  est  la 
criminalité.  Celui  dont  la  tète  est  en  jeu  pri  ne  tous  les 
autres.  Le  préau,  comme  on  le  pense,  est  une  école  de  droit 
criminel  ;  on  l'y  professe  infiniment  mieux  qu'à  la  place  du 
Panthéon.  La  plaisanterie  périodique  consiste  à  répéter  le 
drame  de  la  cour  d'assises,  à  constituer  un  président,  un 
jury,  un  ministère  public,  un  avocat,  et  à  juger  le  procès. 
Cette  horrible  farce  se  joue  près  .me  toujours  à  l'occasion 
des  crimes  célèbres.  A  cette  époque,  une  grande  cause  cri- 
minelle était  à  l'ordre  du  jour  des  assises,  l'affreux  assas- 
sinat commis  sur  monsieur  et  madame  Crottat,  anciens  fer- 
miers, père  et  mère  du   notaire,  qui  gardaient  chez   eux 
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comme  cette  malheureuse  affaire  l'a  prouvé,  huitcentmille 
francs  en  or.  L'un  des  auteurs  de  ce  double  assassinat  était 
le   célèbre  Dannepont,    dit  La   Pouraille,    forçat  libéré, 
qui,  depuis  cinq  ans,  avait  échappé  aux  recherches  les  plus 
actives  de  la  police  à  la  faveur  de  sept  ou  huit  noms  diffé- 
rents. Les  déguisements  de  ce  scélérat  étaient  si  parfaits, 
qu'il  avait  subi  deux  ans  de  prison  sous  le  nom  de  Delsouq, 
un  de  ses  élèves,  voleur  célèbre  qui  ne  dépassait  jamais, 
dans  les  affaires,  la  compétence  du  tribunal  correctionnel. 
La  Pouraille  en  était,  depuis  sa  sortie  du  bagne,  à  son  troi- 
sième assassinat.  La  certitude  d'une  condamnation  à  mort 
rendait  cet  accusé,  non  moins   que  sa  fortune  présumée, 
l'objet  de  la  terreur  et  de  l'admiration  des  prisonniers  ;  car 
pas  un  liarJ  des  fonds  volés  ne  se  retrouvait.  On  peut  en-  I 
core,  malgré  les  événements  de  juillet  1830,  se  rappeler  I 
l'effet  que  causa  dans  Paris  ce  coup  hardi,  comparable  au   I 
vol  des  médailles  de  la  Bibliothèque  pour  son  impôt  tance;  1 
car  la  malheureuse  tendance  de  noire  temps  à  tout  chiffrer  | 
rend  un  assassinat  d'autant  plus  frappant  que  la  somme  vo-   j 
lée  est  plus  considérable. 

La  Pouraille,  petit  homme  sec  et  maigre,   à   visage  de   I 
fouine,  âgé  de  quarante-cinq  ans,   l'une  des  célébrités  des 
trois  bagnes  qu'il  avait  habités  successivement  dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans,    connaissait   intimement   Jacques  Gollin,  et 
l'on  va  savoir  comment  et  pourquoi.  Transférés  de  la  Force    ! 
à  la  Conciergerie  depuis  vingt-quatre  heures  avec  La  Pou- 
raille, deux  autres  forçats  avaient  reconnu  sur-le-champ, 
et  fait  reconnaître  au  préau  celte  royauté  sinistre  de  l'ami   I 
promis  à  l'échafaud.  L'un  de  ces  forçats,  un  libéré  nommé 
Sélérier,  surnommé  l'Auvergnat,  lepèreRalleau,  leRouleur 
et  qui,  dans  la  société  que  l'on  appelle  la  haute  pègre,  avait 
nom  Fil-de-Soie,  sobriquet   dû  à  l'adresse  avec  laquelle  il 
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échappai!  aux  périls  du  métier,  était  un  des  anciens  affiliés 
deTrompc-la-Mort. 

Trompe-la-Mort  soupçonnait  tellement  Fil-de-Soie  de 
jouer  un  double  rôle,  d'être  à  la  fois  dans  les  conseils  de  la 
liante  pègre,  et  l'un  des  entretenus  de  la  police,  qu'il  lui 
avait  (voyez  le  Père  Goriot)  attribué  son  arrestation  dans 
la  maison  Vauquer,  en  1819.  Sélérier,  qu'il  faut  appeler  Fil- 
de-Soie,  de  même  que  Dannepont  se  nommera  La  Pouraille, 
déjà  sous  le  coup  d'une  rupture  de  ban,  était  impliqué  dans 
des  vols  qualifiés,  mais  sans  une  goutte  de  sang  répandu, 
I  qui  devaient  le  faire  réintégrer  au  moins  pour  vingt  ans  au 
bagne.  L'autre  forçai,  nommé  Riganson,  formait  avec  sa 
concubine,  appelée  la  Biffe,  un  des  plus  redoutables  ména- 
ges de  la  baule  pègre.  Riganson,  en  délicatesse  avec  la 
justice  dès  l'âge  le  plus  tendre,  avaitpour  surnom  Je  Bîffon. 
Le  Biffon  était  le  mâle  de  la  Biffe,  car  il  n'y  a  rien  de  sacré 
pour  la  haute  pègre.  Ces  sauvages  ne  respectent  ni  la  loi,  ni 
la  religion,  rien,  pas  même  l'histoire  naturelle,  dont  la 
sainte  nomenclature  est,  comme  on  le  voit,  parodiée  pareux. 

Une  digression  est  ici  nécessaire;  car  l'entrée  de  Jacques 
Collin  au  préau,  son  apparition  au  milieu  de  ses  ennemis, 
si  bien  ménagée  par  Bibi-Lupin  et  par  le  juge  d'instruction, 
les  scènes  curieuses  qui  devaient  s'ensuivre,  tout  en  serait 
inadmissible  et  incompréhensible,  sans  quelques  explica- 
tions sur  le  monde  des  voleurs  et  des  bagnes,  sur  ses  lois, 
sur  ses  mœurs,  et  surtout  sur  son  langage,  dont  l'affreuse 
poésie  est  indispensable  dans  cette  partie  du  récit.  Donc 
avant  tout,  un  mot  sur  la  langue  des  grecs,  des  filous,  des 
voleurs  et  des  assassins,  nommé  Yargot,  et  que  la  littéra- 
ture a,  dans  ces  derniers  temps ,  employée  avec  tant  de 
succès,  que  plus  d'un  mot  de  cet  étrange  vocabulaire  a  passé 
sur   les  lèvres   roses  des  jeunes  femmes,  a  retenti  sous  les 
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lambris  dorés,  a  réjoui  les  princes,  dont  plus  d'un  a  pu  s'a- 
vouer  floué!  Disons-le,  peut-être  à  l'étonnement  de  beau- 
coup de  gens,  il  n'est  pas  de  langue  plus  énergique,  pluscolorée 
que  celle  de  ce  inonde  souterrain  qui,  depuis  l'origine  des 
empires  à  capitale,  s'agite  dans  les  caves,  dans  les  sentines, 
dans  le  troisième-dessous  des  sociétés,  pour  empruntera 
l'ait  dramatique  une  expression  vive  et  saisissante.  Le 
monde  n' est-il  pas  un  théâtre?  Le  troisième-dessous  est  la 
dernière  cave  pratiquée  sous  les  planches  de  l'Opéra,  pour 
en  receler  lesmachines,  la  rampe,  les  apparitions,  les  diable? 
hleus  que  vomit  l'enfer,  etc. 

Chaque  mol  de  ce  langage  est  une  image  brutale,  ingé- 
nieuse ou  terrible.  Une  culotte  est  une  montante;  n'expli- 
quons i  as  ceci.  En  argot,  on  ne  dort  pas,  on  pionce.  Re- 
marquez avec  quelle  énergie   ce  verbe  exprime  le  somme 
particulier  à  la  bête  traquée,    fatiguée,   défiante,    appelé 
voleur,  et  qui,   dès   qu'elle  est    on  sûreté,  tombe    et  roule 
dans  les  abîmes  d'un  sommeil   profond  et  nécessaire,  sous- 
lés  puissantes  ailes  du  soupçon  planant  toujours  sur  elle. 
Affreux  sommeil,  semblable  à  celui  de  l'animal  sauvage  qu 
dort,  qui  ronfle,  et  dont  néanmoins  les  oreilles  veillent  dou 
blées  de  prudence! 

Tout  est  farouche  dans  cet  idiome.  Les  syllabes  qui  corn  • 
mcncenl  ou  qui  finissent,    les  mots  sont  âpres  et  étonneiA 
singulièrement.  Une  femme  est  une  largue.  Et  quelle  poésie 
la  paille  est  la  plume  de  licauce.  Le  mot  minuit  est  renc  . 
par  cette   périphrase:    douze   plombent   crûssent!    Ça  n 
donne-t-il  pas    le  frisson?  Rincer  une  cambriole,  veut  di. 
dévaliser  une  chambre.  Qu'est-ce  que  l'expression  se  coi 
cher,  comparée  à  se  piausser,  revêtir  une  autre  peau.  Quel  . 
vivacité    d'images!    Juuer  des  dominos  t  signifie  mange: 
comment  mangent  les  gens  poursuivis  I 
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L'argot  va  toujours,  d'ailleurs!  il  suit  la  civilisation,  il 
la  talonne,  il  s'enrichit  d'expressions  nouvelles  à  chaque 
nouvelle  invention.  La  pomme  de  terre,  créée  et  mise  au 
jour  par  Louis  XVI  et  Parmeniier,  est  aussitôt  saluée  par 
l'argot  d'orangeà  cochons.  On  invente  les  billets  de  banque, 
le  bagne  les  appelle  des  fafiots  garâtes,  du  nom  de  Garât, 
le  caissier  qui  les  signe.  Fafiot!  n'entendez-vous  pas  le 
bruissement  du  papier  de  soie?  Le  billet  de  mille  francs 
est  un  fafiot  mâle,  le  billet  de  cinq  cents  un  fafiot  femelle. 
Les  forçats  baptiseront,  attendez-vous-y,  les  billets  de  cent 
ou  de  deux  cents  francs  de  quelque  nom  bizarre. 

En  1790,  Guillotin  trouve,  dans  l'intérêt  de  l'humanité, 
la  mécanique  expéditive  qui  résout  tous  les  problèmes  sou- 
levés par  le  supplice  de  la  peine  de  mort.  Aussitôt  les  for- 
çats, les  ex-gaiériens,  examinent  celte  mécanique  placée,  sur 
les  confins  monarchiques  de  l'ancien  système  et  sur  les 
frontières  de  la  justice  nouvelle,  ils  l'appellent  tout  à  coup 
l'Abbaye  de  Monte-à-Régret!  Ils  étudient  l'angle  décrit  par 
le  couperet  d'acier,  et  trouvent  pour  en  peindre  l'action,  le 
verbe  faucher!  Quand  on  songe  que  le  bagne  se  nomme  le 
pré,  vraiment  ceux  qui  s'occupent  de  linguistique  doivent 
admirer  la  création  de  ces  affreux  vocables,  eût  dit  Charles 
Nodier. 

Reconnaissons  d'ailleurs  la  haute  antiquité  de  l'argot  ! 
il  contient  un  dixième  de  mots  de  la  langue  romane,  un 
autre  dixième  de  la  vieille  langue  gauloise  de  Rabelais 
Effondrer  (enfoncer),  otolondrer  (ennuyer),  cambrioler 
(tout  ce  qui  se  fait  dans  une  chambre),  aubert  (argent), 
yirunde  (belle,  le  nom  d'un  fleuve  en  langue  d'Oc),  fouil- 
lousse  (poche),  appartiennent  à  la  langue  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle.  Uaffe,  pour  la  vie,  est  de  la  plus 
haute  antiquité  .Troubler  Yaffe  a  fait  les  affres,  d'où  vient  le 
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mol  affreux,  dont  la  traduction  est  ce  quiiroublé  la  vie,  elc. 

Cent  mois  au  moins  de  l'argot  appartiennent  à  la  langue 
de  panurge,  qui,  dans  l'œuvre  rabelaisienne,  symbolise  le 
peuple,  car  ce  nom  est  composé  de  deux  Mots  grecs  qui 
veulent  dire  :  celui  qui  fait  tout.  La  science  change  la  face 
de  la  civilisation  par  le  chemin  de  fer;  l'argot  l'a  déjà 
nommé  le  roulant  vif. 

Le  nom  de  la  tête,  quand  elle  est  encore  sur  leurs 
épaules,  la  sorbonne,  inclique  la  source  antique  de  celte 
langue  dont  il  cît  question  dans  les  romanciers  les  plus  an- 
ciens, comme  Ccrvanies,  comme  les  notivelliers  italiens, et 
l'Arélin.  De  tout  temps,  en  effet,  la  fille,  héroïne  de  tant 
de  vieux  romans,  fut  la  protectrice,  la  compagne,  la  consola- 
tion du  grec,  du  voleur,  du  tire-laine,  du  filou,  de  l'esc  oc. 

La  prostitution  et  le  vol  sont  deux  protestations  vivan- 
tes, mâle  et  femelle,  de  l'état  naturel  contre  l'étal  social. 
Aussi  les  philosophes,  les  novateurs  acluels,  les  humani- 
taires, qui  ont  pour  queue  les  communistes  et  les  fourié- 
rislcs,  arrivent-ils,  sans  s'en  douter,  à  ces  deux  conclusions: 
la  proslitulion  et  le  vol.  Le  voleur  ne  met  pas  en  question 
dans  les  livres  sophistiques,  la  propriété,  l'hérédité,  les  ga- 
ranties sociales;  il  les  supprime  net.  Pour  lui,  voler,  c'est 
rentrer  dans  son  bien.  11  ne  discute  pas  le  mariage,  il  ne 
l'accuse  pas,  il  ne  demande  pas,  dans  des  utopies  impri- 
mées, ce  consentement  mutuel,  cette  alliance  étroite  des 
âmes  impossible  à  généraliser;  il  s'accouple  avec  une  vio- 
lence dont  les  chaînons  sont  incessamment  resserrés  par  le 
marleau  de  la  nécessité.  Les  novateurs  modernes  écrivent 
des  théories  pâteuses,  filandreuses  et  nébuleuses,  ou  des 
romans  philanthropiques;  mais  le  voleur  pratique!  il  est 
clair  comme  un  fait,  il  est  logique  comme  un  coup  de  poing. 
Et  quel  style!... 
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Aulio  observation!  Le  monde  des  filles,  des  voleurs  cl 
des  assassins,  les  bagnes  et  les  prisons  comportent  une  po- 
pulation d'environ  soixante  à  quatre-vingl-mille  individus, 
mâles  et  femelles.  Ce  monde  ne  saurait  être  dédaigné  dans 
la  peinture  de  nos  mœurs,  dans  la  reproduction  littérale  de 
notre  état  social.  La  justice,  la  gendarmerie  et  la  police  of- 
frent un  nombre  d'employés  presque  correspondant,  n'est-ce 
pas  étrange?  Cetanlagonisme  de  gens  qui  se  ..cherchent  et  qui 
s'évitent  réciproquement  constitue  un  immense  duel,  émi- 
nemment dramatique,  esquissé  dans  cette  étude.  Il  en  est 
du  vol  et  du  commerce  de  fille  publique,  comme  du  théâ- 
tre, de  la  police,  de  la  prêtrise  et  de  la  gendarmerie.  Dans 
ces  six  conditions,  l'individu  prend  un  caractère  indélébile. 
Il  ne  peut  plus  être  ce  qu'il  est.  Les  stigmates  du  divin  sa- 
cerdoce sont  immuables,  tout  aussi  bien  que  ceux  du  mili- 
taire. Il  en  est  ainsi  des  autres  états  qui  sont  de  fortes  op- 
positions, des  contraires  dans  la  civilisation.  Ces  diagnostics 
violents,  bizarres,  singuliers,  sui  generis,  rendent  la  fille 
publique  et  le  voleur,  l'assassin  et  le  libéré,  si  faciles  à  re- 
connaître, qu'ils  sont  pour  leurs  ennemis,  l'espion  et  le  gen- 
darme, ce  qu'est  le  gibier  pour  le  chasseur  :  ils  ont  des  al- 
lures, des  façons,  un  teint,  c!es  regards,  une  couleur,  une 
odeur,  enfin  des  propriétés  infaillibles.  De  là,  cette  science 
profonde  du  déguisement  chez  les  célébrités  du  bague. 

Encore  un  mot  sur  la  construction  de  ce  monde,  que  l'a- 
bolilion  de  la  marque,  l'adoucissement  des  pénalités  et  la 
tlupide  indulgence  du  jury  rendent  si  menaçani.  En  effet, 
dans  vingt  ans,  Paris  sera  cerné  par  une  armée  de  quarante 
mille  libérés.  Le  déparlement  delà  Seine  et  ses  quinze  cent 
mille  habitants  étant  le  seul  point  de  la  France  où  ces  mal- 
heureux puissent  se  cacher,  Paris  est,  pour  eux,  ce  qu'est 
la  forêt  vierge  pour  les  animaux  féroces. 
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La  haute  pègre ,  qui  est  pour  ce  monde  son  faubourg 
Saini-Gcrmain,  son  aristocratie,  s'était  résumée,  en  1816,  à 
la  suite  d'une  paix  qui  mettait  tant  d'existences  en  question, 
dans  une  association  dite  des  Grands  Fanandels ,  où  se 
réunirent  les  plus  célèbres  chefs  de  bande  et  quelques  gens 
hardis,  alors  sans  aucun  moyen  d'existence.  Ce  mot  de  fa- 
nandels veut  dire  à  la  fois  frères,  amis,  camarades.  Tous 
les  voleurs,  les  forçats,  les  prisonniers  sont  fanandels.  Or, 
les  Grands  Fanandels,  fine  fleur  de  la  haute  pègre,  furent 
pondant  vingt  et  quelques  années  la  cour  de  cassation,  l'in- 
stitut, la  chambre  des  pairs  de  ce  peuple.  Les  Grands  Fa- 
nandels eurent  tous  leur  fortune  particulière,  des  capitaux 
en  commun  et  des  mœurs  à  part.  Ils  se  devaient  aide  et  se- 
cours dans  l'embarras,  ils  se  connaissaient.  Tous  d'ailleurs 
au-dessus  des  ru-eset  des  séductions  de  la  police,  ils  eu- 
rent leur  charte  particulière,  leurs  mots  de  passe  et  de  re- 
connaissance. 

Ces  ducs  et  pairs  du  bagne  avaient  formé,  de  1815  à  1819, 
la  fameuse  société  des  Dix-mille  (voyez  le  Père  Goriot) 
ainsi  nommée  de  la  convention  en  vertu  de  laquelle  on  ne 
pouvait  jamais  entreprendre  une  affaire  où  il  se  trouvait 
moins  de  dir  mille  francs  à  prendre.  En  ce  moment  même, 
en  182'J  et  1830,  il  se  publiait  des  mémoires  où  l'état  des 
forces  de  cette  société,  les  noms  de  ses  membres,  étaient 
indiqués  par  nnc  des  célébrités  de  la  police  judiciaire.  On 
y  voyait  avec  épouvante  une  année  de  capacités,  en  hommes 
et  en  femmes,  mais  si  formidable,  si  habile,  si  souvent 
heureuse,  que  des  voleurs  comme  les  Lévy,  les  Paslourel, 
les  Collonge,  les  Chimaux,  âgés  de  cinquante  et  desoxante 
ans,  y  sont  signalés  comme  étant  en  révolte  contre  la  so- 
ciété depuis  leur  enfance!...  Quel  aveu  d'impuissance  pour 
la  justice  que  l'existence  de  voleurs  si  vieux! 
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Jacques  Collin  était  le  caissier,  non-seulement  de  la  so- 
ciété des  Dix-Mille,  mais  encore  des  Grands  Fanandcls,  les 
héros  du  bagne.  De  l'aveu  des  autorités  compétentes,  les 
bagnes  ont  toujours  eu  des  capitaux,  ('eue  bizarrerie  se 
conçoit.  Aucun  vol  ne  se  retrouve,  excepté  dans  des  cas  bi- 
zarres. Les  condamnés,  ne  pouvant  rien  emporter  avec  eux 
au  bagne,  sont  forcés  d'avoir  recours  à  la  confiance,  à  la 
capacité,  de  confier  leurs  fonds,  comme  dans  la  société  l'on 
se  confie  à  une  maison  de  banque. 

Primitivement,  Bibi-Lupin,  chef  de  la  police  de  sûreté 
depuis  dix  ans,  avait  fait  partie  de  l'aristocratie  des  Grands 
Fanandcls.  Sa  trahison  venait  d'une  blessure  d'amour-pro- 
pio;  il  s'était  vu  constamment  préférer  la  haute  intelligence 
et  la  force  prodigieuse  de  Trompe-la-Mort.Dc  là  l'acharne- 
ment constant  de  ce  fameux  chef  de  la  police  de  sûreté  con- 
t  c  Jacques  Collin.  De  là  provenaient  aussi  certains  com- 
promis entre  Bibi-Lupin  et  ses  anciens  camarades  ,  dont 
commençaient  à  se  préoccuper  les  magistrats. 

Donc,  dans  son  désir  de  vengeance,  auquel  le  juge  d'in- 
struction avait  donné  pleine  carrière  par  la  nécessité  d'éta- 
blir l'identité  de  Jacques  Collin,  le  chef  de  la  police  do  sû- 
reté avait  très-habilement  choisi  ses  aides  en  lançant  sur  le 
faux  Espagnol,  La  Pouraille,  Fil-de-Soie  et  lcBiffon,  car  La 
Pouraillc  appartenait  aux  Dix-Mille,  ainsi  que  Fil-de-Soie, 
et  le  B:ffon  était  un  Grand  Fanandel. 

La  Biffe,  cette  redoutable  largue  du  Biffon,  qui  se  dérobe 
encore  à  toutes  les  recherches  de  la  police,  à  la  faveur  de 
sis  déguisements  en  femme  comme  il  faut,  était  libre. Cette 
femme,  qui  sait  admirablement  faire  la  marquise,  la  ba- 
ronne, la  comtesse,  a  voiture  et  des  gens.  Cette  espèce  de 
Jacques  Collin  en  jupon  est  la  seule  femme  comparable  à 
celle  Asie,  le  bras  droit  de  Jacques  Collin.  Chacun  des  hé- 
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ros  du  bagne  e^t,  en  effet,  doublé  d'une  femme  dévouée. 
Les  Fastes  judiciaires,  la  chronique  secrète  du  Palais  vous  le 
diront;  aucune  passion  d'honnête  femme,  pas  même  celle 
d'une  dévole  pour  son  directeur,  rien  ne  surpasse  rattache- 
ment de  la  maîtresse  qui  partage  les  périls  des  grands  cri- 
minels. 

La  passion  est  presque  toujours,  chez  ces  gens,  la  raison 
primitive  de  leurs  audacieuses  entreprises,  de  leurs  assassi- 
nats. L'amour  excessif  qui  les  entraîne,  constitutiunmlle- 
ment,  disent  les  médecins,  vers  la  femme  ,  emploie  toutes 
les  forces  morales  et  physiques  de  ce  hommes  énergiques. 
De  là,  l'oisiveté  qui  dévore  les  journées;  car  les  excès  en 
amour  exigent  et  des  repos  et  des  repas  réparateurs.  De  là, 
celte  haine  de  tout  travail,  qui  force  ces  gens  à  recourir  à 
des  moyens  rapides  pour  se  procurer  de  l'argent.  Néan- 
moins, la  nécessité  de  vivre,  et  de  bien  vivre,  déjà  si  vio- 
lente, est  peu  de  chose  en  comparaison  des  prodigalités  in- 
spirées par  la  fille  à  qui  ces  généreux  Wédor  veulent  don- 
ner des  bijoux,  des  robes,  et  qui,  toujours  gourmande,  aime 
la  bonne  chère.  La  fille  désire  un  châle,  l'amant  le  vole,  et 
la  femme  y  voit  une  preuve  d'amour  1  C'est  ainsi  qu'on  mar- 
che au  vol,  qui,  si  l'on  veut  examiner  le  cœur  humain  à  la 
ioupe,  sera  reconnu  pour  un  sentiment  presque  naturel  clvz 
l'homme.  Le  vol  mène  à  l'assassinat,  et  l'assassinai  conduit 
de  degrés  en  degrés  à  l'échafaud. 

L'amour  physique  et  déréglé  de  ces  hommes  serait  donc, 
si  l'on  en  croit  la  Faculté  de  médecine,  l'origine  des  sept 
dixièmes  des  crimes.  La  preuve  s'en  trouve  toujours,  d'ail- 
leurs, frappante,  palpable,  à  l'autopsie  de  l'homme  exécuté. 
Aussi  l'adoration  de  leurs  maîtresses  est-elle  acquise  à  ces 
monstrueux  amants,  épouvanlails  de  la  société.  C'est  ce 
dévouement  femelle  accroupi  fidèlement  à  la  porte  des  pri- 
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sons,  loujoui  s  occupé  à  déjouer  les  ruses  do  l'instruction, 
incorruptible  gardien  des  plus  noirs  secrets,  qui  rend  tant 
de  procès  obscurs,  impénétrables.  Là  git  la  force  et  aussi  la 
faiblesse  du  criminel.  Dans  le  langage  des  filles,  avoir  de  la 
probité,  c'est  ne  manquer  à  aucune  des  lois  de  cet  attache- 
ment, c'est  donner  tout  son  argent  à  Fhomnic  enflacqué 
(emprisonné),  c'est  veiller  à  son  bicn-êire,  lui  garder  toute 
espèce  de  foi,  tout  entreprendre  pour  lui.  La  plus  cruelle 
injure  qu'une  fille  puisst  jeter  au  front  déshonoré  d'une 
autre  fille,  c'est  de  l'accuser  d'infidélité  envers  un  amant 
serre  (mis  cil,  prison).  Une  fille,  dans  ce  cas,  est  regardée 
comme  une  femme  sans  cœur  I... 

La  Pouraillc  aimait  passionnément  une  femme,  comme 
on  va  le  voir.  Fil-de-Soie,  philosophe  égoïste,  qui  volait 
pour  se  faire  un  sort,  ressemblait  beaucoup  à  Paccard,  le 
séide  de  Jacques  Collin,  qui  s'était  enfui  avec  Prudence 
Servien,  riches  tous  deux  de  sept  cent  cinquante  mille 
francs.  Il  n'avait  aucun  attachement,  il  méprisait  les  femmes 
et  n'aimait  que  Fil-de-Soie.  Quant  au  Biffcn,  il  lirait,  comme 
on  le  sait  maintenant,  son  surnom  de  son  attachement  à  la 
Biffe.  Or,  ces'  trois  illustrations  de  la  haute-pègre  avaient 
des  comptes  à  demander  à  Jacques  Collin,  comptes  assez- 
difficiles  à  établir. 

Le  caissier  savait  seul  combien  d'associés  survivaient, 
quelle  était  la  fortune  de  chacun.  La  mortalité  particulière  à 
ses  mandataires  était  entrée  dans  les  calculs  de  Trompe-la-* 
Mort,  au  moment  où  il  résolut  de  mange)  la  grenouille  au 
profil  de  Lucien.  Ln  se  dérobant  à  l'attention  de  ses  cama- 
rades et  de  la  police  pendant  neuf  ans,  Jacques  Collin  avait 
une  presque  certitude  d'hériter,  aux  termes  de  la  charte 
des  Grands  Fanandels,  des  deux  tiers  de  ses  commettants. 
Ne  pouvait-il  pas  d'ailleurs  alléguer  des  payements  faits  aux 


44  SCÈNES  DE  LA  VIE   PARISIENNE 

fananclels  fauchés?  Aucun  contrôle  n'atteignait  enfin  ce 
chef"  des  Grands  Fanandels.  On  se  fiait  absolument  à  lui 
par  nécessité,  car  la  vie  de  bête  fauve  que  mènent  les  for- 
çats, impliquait  entre  les  gens  comme  il  faut  de  ce  monde 
sauvage  la  plus  haute  délicatesse.  Sur  les  cent  mille  écus 
du  délit,  Jacques  Collin  pouvait  peut-être  alors  se  libérer 
avec  une  centaine  de  mille  francs.  En  ce  moment,  comme 
on  le  voit,  LaPouraille,  un  des  créanciers  de  Jacques  Collin, 
n'avait  que  quatre-vingt  dix  jours  à  vivre.  Nanti  d'une 
somme  sans  doute  bien  supérieure  à  celle  que  lui  gardait 
son  chef,  La  Pouraille  devait  d'ailleurs  être  assez  accom- 
modant. 

Un  des  diagnostics  infaillibles  auxquels  les  directeurs  de 
prison  et  leurs  agents,  la  police  et  ses  aides,  et  même  les 
magistrats  instructeurs  reconnaissent  les  chevaux  de  retour, 
cVst-à-dire  ceux  qui  ont  déjà  mangé  les  çjourganes  (espèce 
de  haricots  deslinés  à  la  nourriture  des  forçais  de  l'État), 
est  leur  habitude  de  la  prison  ;  les  récidivistes  en  connais- 
sent naturellement  les  usages;  ils  sont  chez  eux,  ils  ne  s'é- 
tonnent de  rien.  • 

Aussi  Jacques  Collin,  en  garde  contre  lui-même,  avait-il 
jusqu'alors  admirablement  bien  joué  son  rôle  d'innocent  et 
d'étranger,  soit  à  la  Force,  soit  à  la  Conciergerie.  Mais, 
abattu  par  la  douleur,  écrasé  par  sa  double  mort,  car,  dans 
cette  fatale  nuit,  il  était  mort  deux  fois,  il  redevint  Jacques 
Collin.  Le  surveillant  fut  stupéfait  de  n'avoir  pas  à  dire  à 
ce  prêtre  espagnol  par  où  l'on  allait  au  préau.  Cet  acteiT 
si  parfait  oublia  son  rôle,  il  descendit  la  vis  delà  tour  Bon- 
bec  en  habitué  de  la  Conciergerie. 

—  Bibi-Lupin  a  raison,  se  dit  en  lui-même  le  surveil- 
lant, c'est  un  cheval  de  retour,  c'est  Jacques  Collin.  Au  mo- 
ment où  Trompe-la-Morl  se  montra  dans  l'espèce  de  cadre 
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que  lui  iil  la  porte  delà  tourelle,  les  prisonniers  ayant  tous 
tous  fini  leurs  acquisitions  à  la  table  en  pierre  dite  de  saint 
Louis,  se  dispersaient  sur  le  préau,  toujours  trop  étroit 
pour  eux  ;  le  nouveau  détenu  fut  donc  aperçu  par  tous  à  la 
fois,  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  rion  n'égale  la  pré- 
cision du  coup  d'œil  des  prisonniers,  qui  sont  tous  dans  un 
préau  comme  l'araignée  au  centre  de  sa  toile.  Cette  compa- 
raison est  d'une  exactitude  mathématique,  car  l'œil  étant 
borné  de  tous  côtés  par  de  hautes  et  noires  murailles,  le 
détenu  voit  toujours,  même  sans  regarder,  la  porte  par  la- 
quelle entrent  les  surveillants,  les  fenêtres  du  parloir  et  de 
l'escalier  de  la  tour  Bonbec,  seules  issues  du  préau.  Dans 
le  profond  isolement  où  il  est,  tout  est  accident  pour  l'ac- 
cusé, tout  l'occupe  ;  son  ennui,  comparable  à  celui  du  tigre 
en  cage  au  jardin  des  Plantes,  décuple  sa  puissance  d'atten- 
tion. 11  n'est  pas  indifférent  de  faire  observer  que  Jacques 
Collin,  vêtu  comme  un  ecclésiastique  qui  ne  s'astreint  pas 
au  costume,  portait  un  pantalon  noir,  des  bas  noirs,  des 
souliers  à  boucles  en  argent,  un  gilet  noir,  et  une  certaine 
îedingotle  marron  foncé,  dontla  coupe  trahit  le  prêtre  quoi 
qu'il  fasse,  surtout  quand  ces  indices  sont  complétés  par  la 
taille  caractéristique  des  cheveux.  Jacques  Collin  portait 
une  perruque  superlativemenl  ecclésiastique,  et  d'un  natu- 
rel exquis. 

—  Tiens  !  tiens!  dit  La  Pouraille  au  Biffon,  mauvais  signe  1 
un  sanglier  !  comment  s'en  trouve-t-il  un  ici? 

C'est  un  de  leurs  trucs,  un  cuisinier  (espion)  d'un  nou- 
veau genre,  répondit  Fil-de-Soie.  C'est  quelque  marchand 
de  lacets  (la  maréchaussée  d'autrefois)  déguisé  qui  vient 
faire  son  commerce. 

Le  gendarme  a  différents  noms  en  argot  :  quand  il  pour- 
suit le  voleur,  c'est  xin  marchand  de  lacets;  quand  il  l'es- 
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corte,  c'est  une  hirondelle  de  la  Grève;  quand  il  le  mène  à 
l'échafaud,  c'est  le  hussard  de  la  guillotine. 

Pour  achever  la  peinture  du  préau,  peut-être  est-il  né- 
cessaire de  peindre  en  peu  de  mots  les  deux  autres  fanan- 
dels.  Sélérier,  dit  l'Auvergnat,  dit  le  père  Ralleau,  dit  le 
Rouleur,  enfin  Fil-de-Soie  (il  avait  trente  noms  et  autant  de 
passe-ports),  ne  sera  plus  désigne'  que  par  ce  sobriquet,  le 
seul  qu'on  lui  donnai  dans  la  haute  pègre.  Ce  profond  philo- 
sophe, qui  voyait  un  gendarme  dans  le  faux  prêtre,  était  un 
gaillard  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  dont  tous  les  mus- 
cles produisaient  des  saillies  singulières.  Il  faisait  flam- 
boyer, sous  une  tête  énorme,  de  petits  yeux  couverts, 
comme  ceux  des  oiseaux  de  proie,  d'une  paupière  grise, 
matte  et  dure.  Au  premier  aspect,  il  ressemblait  à  un  loup 
par  la  largeur  de  ses  mâchoires  vigoureusement  tracées  et 
prononcées;  mais  tout  ce  que  cette  ressemblance  impliquait 
de  cruauté,  de  férocité  même,  était  contre-balancé  par  la 
ruse,  par  la  vivacité  de  ses  trait-,  quoique  sillonnés  de 
inarques  de  petite  vérole.  Le  rebord  de  chaque  coulure, 
coupé  nel,  était  comme  spirituel.  On  y  lisait  aulai.t  de 
railleries.  La  vie  des  criminels,  qui  implique  la  faim  et 
la  soif,  les  nuits  passées  au  bivouac  des  quais,  des  berges, 
des  ponts  et  des  rues,  les  orgies  de  liqueurs  fortes  par  les- 
quelles on  célèbre  les  triomphes,  avait  mis  sur  ce  visage 
comme  une  couche  de  vernis.  A  trente  pas,  si  Fil-de-Soie  se 
fût  montré  au  naturel,  un  agent  de  police,  un  gendarme  eût 
reconnu  son  gibier;  mais  il  égalait  Jacques  Collin  dans  l'art 
de  se  grimer  et  d;.-  se  costumer.  En  ce  moment,  Fil-de-Soie, 
en  négligé  comme  les  grands  acteurs  qui  ne  soignent  leur 
mise  qu'au  théâtre,  portait  une  espèce  de  veste  de  chasse  où 
manquaient  les  boutons,  et  dont  les  boutonnières  dégarnies 
laissaient  voir  le  blanc  de  la  doublure,  de  mauvaises  pan- 
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toutles  vertes,  un  pantalon  de  nankin  devenu  grisâtre,  et  sur 
la  tète  une  casquette  sans  visière  par  où  passaient  les  coins 
d'un  Vieux  madras  à  barbe,  sillonné  de  déchirures  et  lavé. 

A  côté  de  Fil-de-Soie,  le  Biffon  formait  un  contraste  par- 
fait. Ce  célèbre  voleur,  de  petite  stature,  gros  et  gras,  agile, 
au  teint  livide,  à  l'œil  noir  et  enfoncé,  vêtu  comme  un  cui- 
sinier, planté  sur  deux  jambes  très-arquées,  effrayait  par 
une  physionomie  où  prédominaient  tous  les  symptômes 
de  l'organisation  particulière  aux  animaux  carnassiers, 

Fil-de-Soie  et  le  Biffon  faisaient  la  cour  à  La  Pouraille, 
qui  ne  conservait  aucune  espérance.  Cet  assassin  récidiviste 
savait  qu'il  serait  jugé,  condamné,  exécuté  avant  quatre 
mois.  Aussi  Fil-de-Soie  et  Biffon,  amis  de  La  Pouraille,  ne 
l'appelaient-ils  pas  autrement  que  le  Chanoine,  c'est-à-dire 
chanoine  de  l'Abbaye  de  Monle-à-Regret.  On  doit  facilement 
concevoir  pourquoi  Fil-de-Soie  et  Biffon  câlinaient  La  Pou- 
raille. La  Pouraille  avait  enterré  deux  cent  cinquante  mille 
francs  d'or,  sa  part  du  butin  fait  chez  les  époux  Crottat,  en 
style  d'acte  d'accusation.  Quel  magnifique  héritage  à  laisser 
à  deux  fanandels,  quoique  ces  deux  anciens  forçais  dussent 
retourner  dans  quelques  jours  au  bagne.  Le  Biffon  et  Fil- 
de-Soie  allaient  être  condamnés  pour  des  vols  qualifiés 
(c'est-à-dire  réunissant  des  circonstances  aggravantes)  à 
quinze  ans  qui  ne  se  confondaient  point  avec  dix  années 
d'une  condamnation  précédente  qu'ils  avaient  pris  la  liberté 
d'interrompre.  Ainsi,  quoiqu'ils  eussent  l'un  vingt-deux  et 
l'autre  vingt-six  années  de  travaux  forcés  à  faire,  ils  espé- 
raient tous  deux  s'évader  et  venir  chercher  le  tas  d'or  de  La 
Pouraille.  Mais  le  Dix-Mille  gardait  son  secret,  il  lui  parais- 
sait inutile  de  le  livrer  tant  qu'il  ne  serait  pas  condamné. 
Appartenant  à  la  haute  aristocratie  du  bagne,  il  n'avait  rien 
révélé  sur  ses  complices.  Son  caractère  était  connu  ;  mon- 
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sieur  Popinot,    l'instructeur  de  celte  épouvantable  affaire, 
n'avait  rien  pu  obtenir  de  lui. 

Ce  terrible  triumvirat  stationnait  en  haut  du  préau,  c'est- 
à-dire  au  basdespislolcs.  Fil-de-Soie  achevait  l'instruction 
d'un  jeune  homme  qui  n'en  était  qu'à  son  premier  coup,  cl 
qui,  sûr  d'une  condamnation  à  dix  années  de  'ravaux 
forcés,  prenait  des  renseignements  sur  les  différents  prés. 

—  Eh  bien  ,  mon  petit  ,  lui  disait  sentencieusement 
Fil-de-Soie  ,  au  moment  où  Jacques  Collin  apparut ,  la 
différence  qu'ilyaenlre  Brest,  Toulon  et  Rochelbrt,la  voici. 

—  Voyons,  mon  ancien,  dit  le  jeune  homme  avec  la  cu- 
riosité d'un  novice. 

Cet  accusé,  fils  de  famille  sous  le  poids  d'une  accusation 
de  faux,  était  descendu  de  la  pistole  voisine  de  celle  où 
était  Lucien. 

—  Mon  fiston  ,  reprit  Fil-de-Soie  ,  à  Brest  on  est  sûr 
de  trouver  des  gourganes  à  la  troisième  cuillerée,  en 
puisant  au  baquet;  à  Toulon,  vous  n'en  avez  qu'à  la  cin- 
quième; et  à  Rochefort,  on  n  en  attrape  jamais,  à  moins 
d'être  un  ancien. 

Ayant  dit,  le  profond  philosophe  rejoignit  LaPouraillc  et 
le  Biffon,  qui,  très-intrigués  par  le  sanglier ,  se  mirent  à 
descendre  le  préau,  tandis  que  Jacques  Collin,  abîmé  de 
douleur,  le  remontait.  Trompe-la-Mort,  tout  à  de  terribles 
pensées,  les  pensées  d'un  empereur  déchu,  ne  se  croyait 
pas  le  centre  de  tous  les  regards,  l'objet  de  l'attention  gé- 
nérale, et  il  alLit  lentement,  regardant  la  fatale  croisée  à 
laquelle  Lucien  de  Rubempré  s'était  pendu.  Aucun  des  pri- 
sonniers ne  savait  cet  événement,  car  le  voisin  de  Lucien  , 
le  jeune  faussaire,  par  des  motifs  qu'on  va  bientô (connaître, 
n'en  avait  rien  dit.  Les  trois  fanandels  s'arrangèrent  pour 
barrer  le  chemin  au  prêtre. 
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—  Ce  n'est  pas  un  sanglier ,  dit  La  Pourraille  à  Fil-de- 
Soie,  c'est  un  cheval  de  retour.  Voici  comme  il  tire  la  droite  ! 

Il  est  nécessaire  d'expliquer  ici,  car  tous  les  lecteurs 
n'ont  pas  eu  la  fantaiste  de  visiter  un  bagne,  que  chaque 
forçat  est  accouplé  àun  autre  (toujours  un  vieux  et  un  jeune 
ensemble)  par  une  chaîne.  Le  poids  de  cette  chaîne,  rivée 
à  un  anneau  au-dessus  delà  cheville,  est  tel,  qu'il  donne, 
au  bout  d'une  année,  un  vice  de  marche  élernel  au  forçat. 
Obligé  d'envoyer  dans  une  jambe  plus  de  force  que  dans 
l'autre  pour  tirer  cette  manicle,  tel  est  le  nom  donné  dans 
le  bagne  à  ce  ferrement,  le  condamné  contracte  invincible- 
ment l'habitude  de  cet  effort.  Plus  lard,  quand  il  ne  porte 
plus  sa  chaîne,  il  en  est  de  cet  appareil  comme  des  jambes 
coupées,  dont  l'amputé  souffre  toujours  ;  le  forçat  sent  tou- 
jours sa  manicle,  il  ne  peut  se  défaire  de  ce  tic  de  démarche. 
En  termes  de  police,  il  tire  la  droite.  Ce  diagnostic,  connu 
des  forçats  entre  eux,  comme  il  l'est  des  agents  de  police, 
s'il  n'aide  pas  à  la  reconnaissance  d'un  camarade,  du  moins 
la  complète. 

Chez  Trompe-la-Mort,  évadé  depuis  huit  ans,  ce  mouve- 
ment s'était  bien  affaibli  ;  mais,  par  l'effet  de  son  absor- 
bante méditation,  il  allait  d'un  pas  si  lent  et  si  solennel  que, 
quelque  faible  que  fût  ce  vice  de  démarche,  il  devait  frapper 
un  œil  exercé  comme  celui  de  La  Pouraille.  On  comprend 
très-bien  d'ailleurs  que  les  forçats,  toujours  en  présence  les 
uns  des  autres  au  bagne,  et  n'ayant  qu'eux-mêmes  à  obser- 
ver, aient  étudié  tellement  leurs  physionomies,  qu'ils  con- 
naissent certaines  habitudes  qui  doivent  échapper  à  leurs 
ennemis  systématiques:  les  mouchards,  les  gendarmes  etles 
commissaires  de  police.  Aussi  fut-ce  à  un  certain  tiraille- 
ment des  muscles  maxillaires  de  la  joue  gauche  reconnu 
par  un  forçat,  qui  fut  envoyé  à  une   une  revue  de  la  légion 
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de  la  Seine,  que  le  lieutenant-colonel  de  ce  corps,  le  fameux 
Coignard,  dut  son  arrestation  ;  car,  malgré  la  certitude  de 
Bibi-Lupm,  la  police  n'osail  croire  à  l'identité  du  comte 
Pontis  de  Sainte-Hélène  et  de  Coignard. 

—  C'est  notre  dub  !  (noire  maître),  dit  Fil-de-Soie  en 
ayant  reçu  de  Jacques  Collin  ce  regard  distrait  que  jette 
l'homme  abîmé  dans  le  désespoir  sur  tout  ce  qui  l'entoure. 

—  Ma  foi,  oui,  c'est  Trompe-la-Mort,  dit  en  se  frottant 
les  mains  le  Biffon.  Oh  1  c'est  sa  taille,  sa  carrure  ;  mais 
qu'a-t-il  fait?  il  ne  se  ressemble  plus  à  lui-même. 

—  Oh  !  j'y  suis,  dit  Fil-de-Soie,  il  a  un  plan  !  il  veut  re- 
voir sa  tante  qu'on  doit  exécuter  bientôt. 

Pour  donner  une  vague  idée  du  personnage  que  les  re- 
clus, les  argousins  et  les  surveillants  appellent  une  tante, 
il  suffira  de  rapporter  ce  mot  magnifique  du  directeur  d'une 
des  maisons  centrales  au  feu  lord  Durham,  qui  visita  toutes 
les  prisons  pendant  son  séjour  à  Paris.  Ce  lord,  curieux 
d'observer  tous  les  détails  de  la  justice  française,  fit  même 
dresser  la  mécanique  par  feu  Sanson,  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres,  et  demanda  l'exécution  d'un  veau  vivant  pour  se 
rendre  compte  du  jeu  de  la  machine  que  la  révolution  fran- 
çaise a  illustrée.  * 

Le  directeur,  après  avoir  montré  toute  la  prison,  les 
préaux,  les  ateliers,  les  cachots,  etc.,  désigna  du  doigt  un 
local,  en  faisant  un  geste  de  dégoût. 

«  Je  ne  mène  pas  là  Votre  Seigneurie,  dit-il,  car  c'est  le 
quartier  des  tantes... 

»  —  Eao!  fit  lord  Durbam,  et  qu'est-ce? 

»  —  C'est  le  foisième  sexe,  milord.  » 

—  On  va  terrer  (guillotiner)  Théodore  1  dit  La  Poui aille, 
un  gentil  garçon  !  Quelle  main  !  quel  toupet  1  quelle  perte 
pour  la  société  ! 
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—  Oui,  Théodore  Galvi  morfde  (mange)  sa  dernière  bou- 
chée, dit  leBiffon.  Ah  !  ses  largues  doivent  joliment  chigner 
des  yeux,  car  il  était  aimé,  le  petit  gueux  ! 

—  Tewoilà,  mon  vieux?  dit  LaPouraille  à  Jacques Collin. 
Et,  de  concert  avec  ses  deux  acolytes,   avec  lesquels  il 

était  bras  dessus  bras  dessous,  il  barra  le  chemin  au  nou- 
veau venu. 

—  Oh!  dab,  tu  t'es  donc  fait  sanglier?  ajouta  LaPouraille. 

—  On  dit  que  tu  as  poissé  nos  philippes  (filouté  nos  pièces 
d'or),  reprit  le  Biffon  d'un  air  menaçant. 

—  Tu  vas  nous  abouler  du  carie  ?  (tu  vas  nous  donner  de 
l'argent?)  demanda  Fil-de-Soie. 

Ces  trois  interrogations  parlaient  comme  trois  coups  de 
pistolet. 

—  Ne  plaisantez  pas  un  pauvre  prêtre  mis  ici  par  erreur, 
répondit  machinalement  Jacques  Collin,  qui  reconnut  aussi- 
tôt ses  trois  camarades. 

—  C'est  bien  le  son  du  grelot,  si  ce  n'est  pas  la  frimousse 
(figure),  dit  La  Pouraille  en  mettant  la  main  sur  l'épaule  de 
Jacques  Collin. 

Ce  geste,  l'aspect  de  ses  trois  camarades,  tirèrent  violem- 
ment le  dab  de  sa  prostration,  et  le  rendirent  au  sentiment 
de  la  vie  réelle  ;  car,  pendant  cette  fatale  nuit,  il  avait  roulé 
dans  les  mondes  spirituels  et  infinis  des  sentiments  en  y 
cherchant  une  voie  nouvelle* 

—  Ne  fuis  pas  du  ragoût  sur  ton  dab!  (n'éveille  pas  les 
soupçons  sur  ton  maître!)  dit  tout  bas  Jacques  Collin  d'une 
voix  creuse  et  menaçante  qui  ressemblait  assez  au  grogne- 
ment sourd  d'un  lion.  La  raille  (la  police)  est  là,  laisse-la 
couper  dans  le  pont  (donner  dans  le  panneau).  Je  joue  la 
mislocq  (la  comédie)  pour  un  fanandel  en  fine  pegrène  (un 
camarade  à  toute  extrémité.) 
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Ceci  fui  dit  avec  l'onction  d'un  prêtre  essayant  de  con- 
vertir des  malheureux,  et  accompagné  d'un  regard  par  le- 
quel Jacques  Collin  embrassa  le  préau,  vit  les  surveillants 
sous  les  arcades,  et  les  montra  railleusemenl  à  ses  trois  com- 
pagnons. 

— N'y  a-t-il  pas  ici  des  cuisiniers  ?  Allumez  vos  clairs,  et 
remouchez!  (voyez  et  observez!)  No  me  conobrez  pas,  épar- 
gnons le  poitoïc  et  engantez-moi  en  sanglier  (ne  me  connais- 
sez plus,  prenons  nos  précautions  et  Iraitcz-moi  en  prêtre), 
ou  je  vous  effondre,  vous,  vos  largues  et  votre  aubert  (je 
vous  ruine,  vous,  vos  femmes  et  voire  fortune). 

—  Tas  donc  tafe  de  nozigues  ?  (  tu  te  méfies  donc  de 
nou?)  dit  Fil-dc-Soie.  Tu  viens  cromper  ta  tante  (sauver  ton 
ami). 

— Madeleine  csl  paré  pour  laptacarde  de  vergne  (est  prêt 
pour  la  place  de  Grève),  dit  La  Pouraille. 

—  Théodore!  dit  Jacques  Collin  en  comprimant  un  bond 
et  un  cri. 

Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  torture  de  ce  colosse  détruit. 

On  va  le  buter,  répéta  La  Pouraille,  il  est  depuis  deux 
mois  gerbe  à  la  passe  (condamné  à  mort). 

Jacques  Collin,  saisi  par  une  défaillance,  les  genoux  pres- 
que coupés,  fut  soutenu  par  ses  trois  compagnons,  et  il  eut 
la  présence  d'esprit  de  joindre  ses  mains  en  prenant  un  air 
de  componction.  La  Pouraille  et  le  Biffon  soutinrent  res- 
pectueusement le  sacrilège  Trompe-la  Mort,  pendant  que 
Fil-de-Soie  courait  vers  le  surveillant  en  faction  à  la  porte 
du  guichet  qui  mène  au  parloir. 

—  Ce  vénérable  prêtre  voudrait  s'asseoir,  donnez  une 
chaise  pour  lui. 

Ainsi,  le  coup  monté  par  Bibi-Lupin  manquait.  Trompe- 
1  a-Mort,  de  même  que  Napoléon  reconnu  par  ses  soldats, 
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obtenait  soumission  et  respect  des  trois  forçats.  Deux  mots 
avaient  suffi.  Ces  deux  mot  étaient  :  vos  largues  et  votre 
aubert,  vos  femmes  et  votre  argent,  le  résumé  de  toutes  les 
affections  vraies  de  l'homme.  Celte  menace  fut  pour  les 
(rois  forçais  l'indice  du  suprême  pouvoir.  Le  dab  tenait  tou- 
jours leur  fortune  entre  ses  mains.  Toujours  tout-puissant 
au  dehors,  leur  dab  n'avait  pas  trahi,  comme  de  faux  frères 
le  disaient.  La  colossale  renommée  d'adresse  et  d'habileté 
de  leur  chef  stimula,  d'ailleurs,  la  curiosité  des  trois  forçais; 
car,  en  prison,  la  curiosité  devient  le  seul  aiguillon  de  ces 
âmes  flétries.  La  hardiesse  du  déguisement  de  Jacques  Col- 
lin,  conservé  jusque  sous  les  verrous  de  la  Conciergerie, 
étourdissait  d'ailleurs  les  trois  criminels. 

—  Au  secret  depuis  quatre  jours,  je  ne  savais  pas  Théo- 
dore si  près  de  l'abbaye...  dit  Jacques  Collin.  J'étais  venu 
pour  sauver  un  pauvre  petit  qui  s'est  pendu  là,  hier,  à  qua- 
tre heures,  et  me  voici  devant  un  autre  malheur.  Je  n'ai 
plus  d'as  dans  mon  jeu!... 

—  Pauvre  dab  I  dit  Fil-de-Soie. 

—  Ah!  le  boulanger  (le  diable  m'abandonne!)  s'écria 
Jacques  Collin  en  s'arrachant  des  bras  de  ses  deux  cama- 
rades et  se  dressant  d'un  air  formidable.  Il  y  a  un  moment 
où  le  monde  est  plus  fort  que  nous  autres!  La  Cigogne  (le 
Palais  de  Justice)  finit  par  nous  gober. 

Le  directeur  de  la  Conciergerie,  averti  de  la  défaillance 
du  prêtre  espagnol,  vint  lui-même  au  préau  pour  l'espion- 
ner, il  le  fit  asseoir  sur  une  chaise,  au  soleil,  en  examinant 
loul  avec  cette  perspicacité  redoutable  qui  s'augmente  de 
jour  en  jour  dans  l'exercice  de  pareilles  fonctions,  et  qui  se 
jeache  sous  une  apparente  indifférence. 

—  Ah!   mon  Dieu!  dit  Jacques  Collin,   être   confondu 
rmi  ces  gens,  le  rebut  de  la  société,  des  criminels,  des 
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assassins!...  Mais  Dieu  n'abandonnera  pas  son  serviteur. 
Mou  cher  monsieur  le  directeur,  je  marquerai  mon  passage 
ici  par  des  actes  de  charité  dont  le  souvenir  resterai  Je 
convertirai  ces  malheureux,  ils  apprendront  qu'ils  ont  une 
âme,  que  la  vie  éternelle  les  attend,  et  que,  s'ils  ont  tout 
perdu  sur  la  terre,  ils  ont  encore  le  ciel  à  conquérir,  le 
ciel  qui  leur  appartient  au  prix  d'un  vrai,  d'un  sincère  re- 
pentir. 

Vingt  ou  trente  prisonniers,  accourus  et  groupés  en 
arrière  des  trois  terribles  forçats,  dont  les  farouches  regards 
avaient  maintenu  trois  pieds  de  dislance  entre  eux  et  les 
curieux,  entendirent  cette  allocution  prononcée  avec  une 
onction  évangélique. 

—  Celui-là,  monsieur  Gault,  dit  le  formidable  La  Pou- 
raille,  eh  bien!  nous  l'écouterions... 

—  On  m'a  dit,  reprit  Jacques  Gollin,  près  de  qui  mon- 
sieur Gault  se  tenait,  qu'il  y  avait  dans  cette  prison  un 
condamné  à  mort. 

—  On  lui  lit  en  ce  moment  le  rejet  de  son  pourvoi,  dit 
monsieur  Gault. 

—  J'ignore  ce  que  cela  signifie  ,  demanda  naïvement 
Jacques  Gollin  en  regardant,  autour  de  lui. 

—  Dieul  est-il  sinve  (simple),  dit  le  petit  jeune  homme 
qui  consultait  naguère  Fil-de-soie  sur  la  fleur  des  gow- 
ganes  de  prés. 

—  Eh  bien  !  aujourd'hui  ou  demain  on  le  fauche  !  dit  un 
détenu. 

—  Faucher?  demanda  Jacques  Collin,  dont  l'air  d'inno- 
cence et  d'ignorance  frappa  ses  trois  fanandels  d'admiration. 

—  Dans  leur  langage,  répondit  le  directeur,  cela  veu 
dire  l'exécution  de  la  peine  de  mort.  Si  le  greffier  lit  1< 
pourvoi,  sans  doute  l'exécuteur  va  recevoir  l'ordre   pou 
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l'exécution. Le  malheureux  a  constamment  refuse  les  secours 
de  la  religion... 

—  Ah!  monsieur  le  directeur,  c'est  une  âme  à  sauver!... 
s'écria  Jacques  Collin. 

Le  sacrilège  joignit  les  mains  avec  une  expression  d'a- 
mant au  désespoir  qui  parut  être  l'effet  d'une  divine  ferveur 
au  directeur  attentif. 

—  Ah!  monsieur,  reprit  Trompe-la-Morl,  laissez-moi  vous 
prouver  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  puis,  en  me  per- 
mettant de  faire  écloro  le  repentir  dans  ce  cœur  endurci! 
Dieu  m'a  donné  la  faculté  de  dire  certaines  paroles  qui  pro- 
duisent de  grands  changements.  Je  brise  les  cœurs,  je  les 
ouvre...  Que  craignez-vous?  faites-moi  accompagner  par 
des  gendarmes,  par  des  gardiens,  par  qui  vous  voudrez. 

—  Je  verrai  si  l'aumônier  de  la  maison  veut  vous  per- 
mettre de  le  remplacer,  dit  monsieur  Gault. 

Et  le  directeur  se  retira,  frappé  de  l'air  parfaitement  indif- 
férent, quoique  curieux,  avec  lequel  les  forçats  et  les  pri- 
sonniers regardaient  ce  prêtre,  dont  la  voix  évangélique 
donnait  du  charme  à  son  baragouin  mi-parti  de  français  et 
d'espagnol. 

—  Comment  vous  trouvez-vous  ici,  monsieur  l'abbé?  de- 
manda le  jeune  interlocuteur  deFil-de-Soic  à  Jacques  Collin. 

—  Oh  !  par  erreur,  répondit  Jacques  Collin  en  toisant  le 
fils  de  famille.  Onm'a  trouvé  chez  une  courtisane  qui  venait 
d'être  volée  après  sa  mort.  On  a  reconnu  qu'elle  s'était 
tuée;  et  les  auteurs  du  vol,  qui  sont  probablement  les  do- 
mestiques, ne  sont  pas  arrêtés. 

—  El  c'est  à  cause  de  ce  vol  que  ce  jeune  homme  s'est 
perdu?... 

—  Ce  pauvre  enfant  n'a  pas  sans  doute  pu  soutenir  l'idée 
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d'être  Qéiri  parun emprisonnement  injuste,  répondit  Trompe- 
la-Mort  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

—  Oui,  dit  le  jeune  homme,  on  venait  le  mettre  en  liberté 
quand  il  s'est  suicidé.  Quel  chance! 

—  Il  n'y  a  que  les  innocents  qui  se  frappent  ainsi  l'imagi- 
nation, dit  Jacques  Collin.  Remarquez  que  le  vol  a  été 
commis  à  son  préjudice. 

—  Et  de  combien  s'agit-il  ?  demanda  le  profond  et  fin 
Fil-de-Soie 

•*—  De  sept  cent  cinquante  mille  francs,  répondit  tout  dou- 
cement Jacques  Collin. 

Les  trois  forçais  se  regardèrent  entre  eux,  et  ils  se  reti- 
rèrent du  groupe  que  tous  les  détenus  formaient  autour  du 
soi-disant  ecclésiastique. 

—  C'est  lui  qui  a  rincé  la  profonde  (la  cave)  de  la  fille  ! 
dit  Fil-de-Soie  à  l'oreille  du  Biffon.  On  voulait  nous  coquer 
le  taffe  (faire  peur)  pour  nos  thunes  de  balles  (nos  pièces 
de  cent  sous). 

—  Ce  sera  toujours  le  dab  des  Grands  Fanïmdels,  répon- 
dit La  Pouraille.  Notre  carie  n'est  pas  décaré  (envolé). 

La  Pouraille,  qui  cherchait  un  homme  à  qui  se  fier,  avait 
intérêt  à  trouver  Jacques  Collin  honnête  homme.  Or,  c'est 
surtout  en  prison  qu'on  croit  à  ce  qu'on  espère! 

—  Je  gage  qu'il  esquinte  le  dab  de  la  Cigogne  !  (qu'il  en- 
fonce le  procureur  général  !)  et  qu'il  va  cromper  sa  tante 
(sauver  son  ami),  dit  Fil-de-Soie. 

—  S'il  y  arrive,  dit  le  Biffon,  je  ne  le  crois  pas  tout  à  fait 
Meg  (Dieu);  mais  il  aura,  comme  on  le  prétend,  bouffarde 
avec  le  boulanger  (fumé  une  pipe  avec  Je  diable). 

—  L'as-tu  entendu  crier  :  Le  boulanger  m'abandonne  !  fit 
observer  Fil-de-Soie. 

—  Ah  1  s'écria  La  Pouraille,  s'il  voulait  cromper  ma  sor- 
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bonne  (sauver  ma  tète),  quel  viocque  (vie)  je  ferais  avec 
mon  fade  de  carie  (ma  part  de  fortune),  et  mes  rondins 
jaunes  servis  (et  l'orque  je  viens  de  cacher). 

—  Fais  sa  ballel  (suisses  instructions),  dit  Fil-de-Soie. 

—  Planches-tu?  (ris- tu?)  reprit  La  Pouraille  en  regar- 
dant son  fanandel. 

—  Es-tu  suive  (simple)!  tu  seras  roide  ijerbé  à  la passse 
(condamne  à  mort).  Ainsi,  tu  n'as  pas  d'autre  lourde  à pes- 
signer  importe  à  soulever)  pour  pouvoir  rester  sur  tes  patu- 
rons (pieds),  morfiler,  te  dessaler  etgoupiner  encore(  man- 
ger, boire  et  voler),  lui  répliqua  le  Biffon,  que  de  lui  prêter 
le  dosl 

—  Vlà  qu'est  dit,  reprit  La  Pouraille,  pas  un  de  nous  ne 
sera  pour  le  dab  à  la  manque  (  pas  un  de  nous  le  trahira),  ou 
je  me  charge  de  l'emmener  où  je  vais... 

—  Il  le  ferait  comme  il  le  dit  I  s'écria  Fil-de-Soie. 

Les  gens  les  moins  susceptibles  de  sympathie  pour  ce 
monde  étrange  peuvent  se  figurer  la  situation  d^esprit  de 
Jacques  Collin,  qui  se  trouvait  entre  le  cadavre  de  l'idole 
qu'il  avait  adorée  pendant  cinq  heures  de  nuit  et  la  mort 
prochaine  de  son  ancien  compagnon  de  chaîne,  le  futur  ca- 
davre du  jeune  Corse  Théodore.  Ne  fût-ce  que  pour  voir  ce 
malheureux,  il  avait  besoin  de  déployer  une  habileté  peu 
commune;  mais  le  sauver,  c'était  un  miracle  1  Et  il  y  pen- 
sait déjà. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qu'allait  tenter  Jacques  Collin, 
il  est  nécessaire  de  faire  observer  ici  que  les  assassins,  les 
voleurs,  que  tous  ceux  qui  peuplent  les  bagnes  ne  sont  pas 
aussi  redoutables  qu'on  le  croit.  A  part  quelques  exceptions 
très-rares,  ces  gens-là  sont  tous  lâches,  sans  doute  à  cause 
de  la  peur  perpétuelle  qui  leur  comprime  le  cœur.  Leurs 
facultés  étant  incessamment  tendues  à  voler,  et  l'exécution 


58  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE 

d'un  coup  exigeant  l'emploi  de  toutes  les  forces  do  la 
vie,  une  agilité  d'esprit  égale  à  l'aptitude  du  corps,  une 
attention  qui  abuse  de  leur  moral,  ils  deviennent  stupides, 
hors  de  ces  violents  exercices  de  leur  volonté,  par  la  même 
raison  qu'une  cantatrice  ou  qu'un  danseur  tombent  épuisés 
après  un  pas  fatigant  ou  après  l'un  de  ces  formidables 
duos  comme  en  infligent  au  public  les  compositeurs  mo- 
dernes. Les  malfaiteurs  sont  en  effet  si  dénués  de  raison, 
ou  tellement  oppressés  par  la  crainte,  qu'ils  deviennent 
absolument  enfants.  Crédules  au  dernier  point,  la  plus 
simple  ruse  les  prend  dans  sa  glu.  Après  la  réussite  d'une 
affaire,  ils  sont  dans  un  tel  état  de  prostration,  que  li- 
vrés immédiatement  à  des  débauches  nécessaires,  ils  s'en- 
ivrent de  vin,  de  liqueurs,  et  se  jettent  dans  les  bras  de 
leurs  femmes  avec  rage,  pour  retrouver  du  calme  en  per- 
dant toutes  leurs  forces,  et  cherchent  l'oubli  de  leur  crime 
dans  l'oubli  de  leur  raison.  En  cette  situation,  ils  sont  à  la 
merci  de  la  police.  Une  fois  arrêtés,  ils  sont  aveugles,  ils 
perdent  la  tête,  et  ils  ont  tant  besoin  d'espérance  qu'ils 
croient  à  tout;  aussi  n'est-il  pas  d'absurdité  qu'on  ne  leur 
fasse  admettre.  Un  exemple  expliquera  jusqu'où  va  la  bêtise 
du  criminel  enflacqué.  Bibi-Lupin  avait  récemment  obtenu 
les  aveux  d'un  assassin  âgé  de  dix-neuf  ans,  en  lui  persua- 
dant qu'on  n'exécutait  jamais  les  mineurs.  Quand  on  transféra 
ce  garçon  à  la  Conciergerie  pour  subir  son  jugement,  après 
le  rejet  du  pourvoi,  ce  terrible  agent  était  venu  le  voir. 

—  Es-tu  bien  sûr  de  ne  pas  avoir  vingt  ans?...  lui  de- 
matida-t-il. 

—  Oui,  je  n'ai  que  dix-neuf  ans  et  demi,  dit  l'assassin 
parfaitement  calme. 

—  Eli  bien!  répondit  Bibi-Lupin,  tu  peux  être  tranquille, 
tu  n'auras  jamais  vingt  ans... 
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—  Et  pourquoi  ? 

—  Eh  mais,  tu  seras  fauché  dans  trois  jours,  répliqua  le 
chef  de  la  sûreté. 

L'assassin,  qui  croyait  toujours,  môme  après  son  ju- 
gement, qu'on  n'exécutait  pas  les  mineurs,  s'affaissa  comme 
une  omelette  soufflée. 

Ces  hommes,  si  cruels  par  la  nécessité  de  supprimer  des 
témoignages,  car  ils  n'assassinent  que  pour  se  défaire  de 
preuves  (c'est  une  des  raisons  alléguées  par  ceux  qui  de- 
mandent la  suppression  de  la  peine  de  mort)  ;  ces  colosses 
d'adresse,  d'habileté,  chez  qui  l'action  de  la  main,  la  rapi- 
dité du  coup  d'œil,  les  sens  sont  exercés  comme  chez  les 
sauvages,  ne  deviennent  des  héros  de  malfaisance  qu  i  sur 
le  théâtre  de  leurs  exploits.  Non-seulement,  le  crime  com- 
mis, les  embarras  commencent,  car  ils  sont  aussi  hébétés 
par  la  nécessité  de  cacher  les  produits  de  leur  vol  qu'ils 
éîaient  oppressés  par  la  misère  ;  mais  encore  ils  sont  affai- 
blis comme  la  femme  qui  vient  d'accoucher.  Énergiques  à 
effrayer  dans  leurs  conceptions,  ils  sont  comme  des  enfants 
après  la  réussite.  C'est,  en  un  mot,  le  naturel  des  bêles  sau- 
vages, faciles  à  tuer  quand  elles  sont  repues.  En  prison,  ces 
hommes  singuliers  sont  hommes  par  la  dissimulation  et  par 
leur  discrétion,  qui  ne  cède  qu'au  dernier  moment,  alors 
qu'on  les  a  brisés,  roués,  par  la  durée  de  la  détention. 

On  peut  alors  comprendre  comment  les  trois  forçats,  au 
lieu  de  perdre  leur  chef,  voulurent  le  servir  ;  ils  l'admi- 
rèrent en  le  soupçonnant  d'être  le  maître  des  sept  cent  cin- 
quante mille  francs  volés,  en  le  voyant  calme  sous  les  ver- 
rous de  la  Conciergerie,  et  le  croyant  capable  de  les  prendre 
sous  sa  protection. 

Lorsque  monsieur  Gaull  eut  quitté  le  faux  Espagnol,  il 
revint  par  le  parloir  à  son  greffe,  et  alla  trouver  Bibi-Lupin, 
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qui,  depuis  vingt  minutes  que  Jacques  Collin  était  descendu 
de  sa  cellule,  observait  tout,  tapi  contre  une  des  fenêtres 
donnant  sur  le  préau,  par  un  judas. 

—  Aucun  d'eux  ne  l'a  reconnu,  dit  monsieur  Gault,  et 
Napolitas,  qui  les  surveille  tous,  n'a  rien  entendu.  Le  pauvre 
prêtre,  dans  son  accablement,  celte  nuit,  n'a  pas  dit  un  mot 
qui  puisse  faire  croire  que  sa  soutane  cache  Jacques  Collin. 

—  Ça  prouve  qu'il  connaît  bien  les  prisons,  répondit  le 
chef  de  la  police  de  sûreté. 

Napolitas,  secrétaire  de  Bibi-Lupin,  inconnu  de  tous  les 
gens  en  ce  moment  détenus  à  la  Conciergerie,  y  jouait  le 
rôle  du  fils  de  famille  accusé  de  faux. 

—  Enfin,  il  demande  à  confesser  le  condamné  à  mort  ! 
reprit  le  directeur. 

—  Voici  notre  dernière  ressource!  s'écria  Bibi-Lupin,  je 
n'y  pensais  pas.  Théodore  Calvi,  ce  Corse,  est  le  camarade 
de  chaîne  de  Jacques  Collin  ;  Jacques  Collin  lui  faisait  au 
pré,  m'a-t-on  dit,  de  bien  belles  pâturasses. .. 

Les  forçats  se  fabriquent  des  espèces  de  tampons  qu'ils 
glissent  entre  leur  anneau  de  fer  et  leur  chair,  afin  d'amor- 
tir la  pesanteur  de  la  manicle  sur  leur  cheville  et  leur  cou- 
'le-pied.  Ces  tampons,  composés  d'étoupe  et  de  linge,  s'ap- 
pellent, au  bagne,  des  patarasses. 

—  Qui  veille  le  condamné  ?  demanda  Bibi-Lupin  à  mon- 
sieur Gault. 

—  C'est  Cœur-1  a-Virole  ! 

—  Bien,  je  vais  me  peausser  en  gendarme,  j'y  serai;  je 
les  entendrai,  je  réponds  de  tout. 

—  Ne  craignez  vous  pas,  si  c'est  Jacques  Collin,  d'être 
reconnu  et  qu'il  ne  vous  étrangle?  demanda  le  directeur  de 
la  Conciergerie  à  Bibi-Lupin. 

—  En  gendarme,  j'aurai  mon  sabre,  répondit  le  chef; 
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d'ailleurs,  si  c'est  Jacques  Collin,  il  ne  fera  jamais  rien  pour 
se  faire  gerber  à  la  passe;  etsi  c'est  un  prôtre,  je  suis  en  sû- 
reté. 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  dit  alors  monsieur 
Gault  ;  il  est  huit  heures  et  demie,  le  père  Sautcloup 
vient  de  lire  le  rejet  du  pourvoi,  monsieur  Sanson  attend 
dans  la  salle  l'ordre  du  Parquet. 

—  Oui,  c'est  pour  aujourd'hui,  les  hussards  de  la  veuve 
(autre  nom,  nom  terrible  de  la  mécanique  !)  sont  comman- 
dés, répondit  Bibi-Lupin.  Je  comprends  cependant  que  le 
procureur  général  hésite  ;  ce  garçon  s'est  toujours  dit  inno- 
cent, et  il  n'y  a  pas  eu,  selon  moi,  de  preuves  convaincantes 
contre  lui. 

—  C'est  un  vrai  Corse,  reprit  monsieur  Gaulf,  il  n'a  pas 
dit  un  mot,  et  il  a  résisté  à  tout. 

Le  dernier  mot  du  directeur  de  la  Conciergerie  au  chef  de 
la  police  de  sûreté  contenait  la  sombre  histoire  des  con- 
damnés à  mort.  Un  homme  que  la  justice  a  retranché  du 
nombre  des  vivants  appartient  au  Parquet.  Le  Parquet  est 
souverain  ;  il  ne  dépend  de  personne,  il  ne  relève  que  de  sa 
conscience.  La  prison  appartient  au  Parquet,  il  en  est  le 
maître  absolu.  La  poésie  s'est  emparée  de  ce  sujet  social, 
éminemment  propre  à  frapper  les  imaginations,  le  Condamné 
à  mort!  La  poésie  a  été  sublime,  la  prose  n'a  d'autre  res- 
source que  le  réel,  mais  le  r-éel  est  assez  terrible  comme  il 
est  pour  pouvoir  lutter  avec  le  lyrisme.  La  vie  du  condamné 
à  mort  qui  n'a  pas  avoué  ses  crimes  ou  ses  complices  est 
livrée  à  d'affreuses  tortures.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  brodequins 
qui  brisent  les  pieds,  ni  d'eau  ingurgitée  dans  l'estomac,  ni 
de  la  distension  des  membres  au  moyen  d'affreuses  ma- 
chines ;  mais  d'une  torture  sournoise  et  pour  ainsi  dire  né- 
gative. Le  Parquet  livre  le  condamné  tout  à  lui-même,  il  le 
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laisse  dans  le  silence  et  dans  les  ténèbres,  avec  un  compa- 
gnon (un  mouton)  dont  il  doit  se  délier. 

L'aimable  philanthropie  moderne  croit  avoir  deviné  l'a- 
troce supplice  de  l'isolement,  elle  se  trompe.  Depuis  l'abo- 
lition de  la  torture,  le  Parquet,  dans  le  désir  bien  naturel 
de  rassurer  les  consciences  déjà  bien  délicate  d<  s  jurés, 
avait  deviné  les  ressources  terribles  que  la  solitude  donne 
à  la  justice  contre  le  remords.  La  solitude,  c'est  le  vide;  et 
la  nature  morale  en  a  tout  autant  d'horreur  que  la  nature 
physique.  La  solitude  n'est  habitable  que  pour  l'homme  de 
génie  qui  la  remplit  de  ses  idées,  filles  du  monde  spirituel, 
ou  pour  le  contemplateur  des  œuvres  divines  qui  la  trouve 
illuminée  par  le  jour  du  ciel,  animée  par  le  souffle  et  par  la 
voix  de  Dieu.  Hormis  ces  deux  hommes,  si  voisins  du  pa- 
radis, la  solitude  est  à  la  torture  ce  que  le  moral  est  au 
physique.  Entre  la  solitude  et  la  torture  il  y  a  toute  la  dif- 
férence de  la  maladie  nerveuse  à  la  maladie  chirurgicale. 
C'est  la  souffrance  multipliée  par  l'infini.  Le  corps  touche  à 
l'infini  par  le  système  nerveux,  comme  l'esprit  y  pénètre  par 
la  pensée.  Aussi,  dans  les  annales  du  Parquet  de  Paris, 
compte-t-on  les  criminels  qui  n'avouent  pas. 

Cette  sinistre  situation,  qui  prend  des  proportions  énor- 
mes dans  certains  cas,  en  politique  par  exemple,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  dynastie  ou  de  l'État,  aura  son  histoire  à  sa  place 
dans  la  comédie  humaine.  Mais  ici  la  description  de  la  boîte 
en  pierre  où,  sous  la  Restauration,  le  Parquet  de  Paris  gar- 
dait le  condamné  à  mort,  peut  suffire  à  faire  entrevoir  l'hor- 
reur des  derniers  jours  d'un  suppliciable. 

Avant  la  révolution  de  Juillet,  il  existait  à  la  Concierge- 
rie, et  il  existe  encore  aujourd'hui,  d'ailleurs,  la  chambre 
iln  condamné  à  mort.  Celle  chambre,  adossée  au  greffe,  en 
est  séparée  par  un  gros  mur  tout  en  pierre  de  taille,  et  elle 
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est  flanquée  à  l'opposite  par  logros  mur  de  sept  à  huit  pieds 

il  épaisseur  qui  soutient  une  portion  de  l'immense  salle  des 
pas  perdus.  On  y  entre  par  la  première  porte  qui  se  trouve 
dans  le  long  corridor  sombre  où  le  regard  plonge  quand  on 
est  au  milieu  de  la  grande  salle  voûtée  du  guichet.  Cette 
chambre  sinistre  tire  son  jour  d'un  soupirail,  armé  d'une 
grille  formidable,  et  qu'on  aperçoit  à  peine,  en  entrant  à  la 
Conciergerie;  car  il  est  pratiqué  entre  le  petit  espace  qui 
reste  entre  la  fenêtre  du  greffe,  à  côté  de  la  grille  du  gui- 
chet, et  le  logement  du  greffier  de  la  Conciergerie  que  l'ar- 
chitecte a  plaqué  comme  une  armoire  au  fond  de  la  cour 
d'entrée.  Cette  situation  explique  comment  cetie  pièce,  en- 
cadrée par  quatre  épaisses  murailles,  a  été  destinée  lors  du 
remaniement  de  la  Conciergerie  à  ce  sinistre  et  funèbre 
usage.  Toute  évasion  y  est  impossible.  Le  corridor,  qui 
mène  aux  secrets  et  au  quartier  des  femmes,  débouche  en 
face  du  poêle,  où  gendarmes  et  surveillants  sont  toujours 
groupés.  Le  soupirail,  seule  issue  extérieure,  situé  à  neuf 
pieds  au-dessus  des  dalles,  donne  sur  la  première  cour  gar- 
dée par  les  gendarmes  en  faction  à  la  porte  extérieure  de 
la  Conciergerie.  Aucune  puissance  humaine  ne  peut  attaquer 
les  gros  murs.  D'ailleurs,  un  criminel  condamné  à  mort  est 
aussitôt  revêtu  de  la  camisole,  vêtement  qui  supprime, 
comme  on  le  sait,  l'action  des  mains  ;  puis  il  est  enchaîné 
par  un  pied  à  son  lit  de  camp;  enfin  il  a  pour  le  servir  et 
le  garder  un  mouton.  Le  sol  de  celle  chambre  est  dallé  de 
pierres  épaisses,  et  le  jour  est  si  faible  qu'on  y  voit  à  peine. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir  gelé  jusqu'aux  os  en 
entrant  là,  même  aujourd'hui,  quoique  depuis  seize  ans  cette 
chambre  soit  sans  destination,  par  suite  des  changemenls 
introduits  à  Paris  dans  l'exécution  des  arrêts  de  la  justice. 
Vovez-y  le  criminel  en  compagnie  de  ses  remords,  dans  le 
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silence  cl  les  ténèbres,  deux  sources  d'horreur,  et  deman- 
dez-vous si  ce  n'est  pas  à  devenir  fou?  Quelles  organisations 
que  celles  don*  la  trempe  résiste  à  ce  régime  auquel  la  ca- 
misole ajoute  l'immobilité,  l'inaction! 

Théodore  Calvi,  ce  Corse  alors  ûgé  de  vingt-sept  ans, 
enveloppé  dans  les  voiles  d'une  discrétion  absolue,  résistait 
cependant  depuis  deux  mois  à  l'action  de  ce  cachot  et  au 
bavardage  captieux  du  mouton  !...  Voici  le  singulier  procès 
criminel  où  le  Corse  avait  gagné  sa  condamnation  à  mort. 
Quoiqu'elle  soit  excessivement  curieuse,  cette  analyse  sera 
très-rapide. 

Il  est  impossible  de  faire  une  longue  digression  au  dénom- 
ment d'une  scène  si  étendue  et  qui  n'offre  pas  d'autre  intérêt 
que  celui  dont  est  entouré  Jacques  Collin,  espèce  de  colonne 
vertébrale  qui,  par  son  horrible  influence,  relie  pour  ainsi 
dire,  le  père  goriot  à  illusions  perdues,  et  illusions 
perdues  à  celte  étude.  L'imagination  du  lecteur  dévelop- 
pera d'ailleurs  ce  thème  obscur  qui  causait  en  ce  moment 
bien  des  inquiétudes  aux  jurés  de  la  session  où  Théodore 
Calvi  avait  comparu.  Aussi,  depuis  le  jour  que  le  pourvoi 
du  criminel  était  rejeté  par  la  cour  de  cassation,  monsieur 
de  Grandville  s'occupait-il  de  celte  affaire  et  suspendait-il 
l'ordre  d'exécution  de  jour  en  jour;  tant  il  tenait  à  rassurer  ; 
les  jurés  en  publiant  que  le  condamné,  sur"  le  seuil  de  la 
mort,  avait  avoué  son  crime. 

Une  pauvre  veuve  dcNanterre,  dont  la  maison  était  isolée 
dans  cette  commune,  située,  comme  on  le  sait  au  milieu  de 
la  plaine  infertile  qui  s'étale  entre  le  Mont-Valérien,  Saint- 
Germain,  les  collines  de  Sartrouville  et  d'Argenteuil  avait 
été  assassinée  et  volée  quelques  jours  après  avoir  reçu  sa 
part  d'un  héritage  inespéré.  Celte  paît  se  montait  à  trois 
mille  francs,  à  une  douzaine  de  couverts,  une  montre,  une 
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chaîne,  une  montre  en  or  et  du  linge,  au  lieu  de  placer  les 
trois  mille  francs  à  Paris,  comme  le  lui  conseillait  le  notaire 
du  marchand  devin  décédé  de  qui  elle  héritait,  la  vieillefemme 
■yait  voulu  tout  garder.  D'abord  elle  ne  s'était  jamais  vu 
tant  d'argent  à  elle,  puis  elle  se  défiait  de  tout  le  monde  en 
toute  espèce  d'affaire,  comme  la  plupart  des  gens  du  peuple 
ou  de  campagne.  Après  de  mûres  causeries  avec  un  mar- 
chand de  vin  de  Nanterre,  son  parent  et  parent  du  marchand 
de  vin  décédé,  cette  veuve  s'était  résolue  de  mettre  la  somme 
en  viager,  à  vendre  sa  maison  de  Nanterre  et  à  aller  vivre 
en  bourgeoise  à  Saint-Germain. 

La  maison  où  elle  demeurait,  accompagnée  d'un  assez 
grand  jardin,  enclos  de  mauvaises  palissades,  était  l'ignoble 
maison  que  se  bâtissent  les  petits  cultivateurs  des  environs 
de  Paris.  Le  plâtre  et  les  moellons  extrêmement  abondants  à 
Nanterre,  dont  le  territoire  est  couvert  de  carrières  exploi- 
tées à  ciel  ouvert,  avaient  été,  comme  on  le  voiteommuné- 
mentautour  de  Paris,  employés  à  la  hâteet  sans  aucune  idée 
architecturale.  C'est  presque  toujours  la  hutte  du  sauvage 
civilisé.  Celte  maison  consistait  en  un  rez-de-chaussée  et  un 
premier  étage  au-dessus  duquel  s'étendaient  des  mansardes. 

Le  carrier,  mari  de  cette  femme  et  constructeur  de  ce 
logis, avait  mis  des  barres  de  fer  très-solides  à  toutes  les  fe- 
nêtres. La  porte  d'entrée  était  d'une  solidité  remarquable. 
Le  défunt  se  savait  là,  seul,,  en  rase  campagne,  et  quelle 
campagne  I  Sa  clientèle  se  composait  des  principaux  maîtres 
maçons  de  Paris,  il  avait  donc  rapporté  les  plus  importants 
matériaux  de  sa  maison,  bâtie  à  cinq  cents  pas  de  sa  car- 
rière, sur  ses  voilures  qui  revenaient  à  vide.  Il  choisissait 
dans  les  démolitions  de  Paris  les  choses  à  sa  convenance  et 
à  très-bas  prix.  Ainsi,  les  fenêtres,  les  grilles,  les  portes,  les 
volets,  la  menuiserie,  tout  était  provenu  do  déprédations 
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autorisées,  de  cadeaux  à  lui  faits  par  ses  pratiques,  do  bons 
cadeaux  Lien  choisis.  De  deux  châssis  a  prendre  il  empor- 
tait le  meilleur.  La  maison,  précédée  d'une  cour  assez  vaste, 
où  se  trouvaient  les  écuries,  était  fermée  de  murs  sur  le 
chemin.  Une  forte  grille  servait  de  porte.  D'ailleurs,  des 
chiens  de  garde  habitaient  l'écurie,  et  un  petit  chien  passait 
la  nuit  dans  la  maison.  Derrière  la  maison,  il  existait  un  jar- 
din d'un  hectare  environ. 

Devenue  veuve  et  sans  enfants,  la  femme  du  carrier  de- 
meurait dans  cette  maison  avec  une  seule  servante.  Le  prix 
de  la  carrière  vendue  avait  soldé  les  dettes  du  carrier,  mort 
deux  ans  auparavant.  Le  seul  avoir  de  la  veuve  fut  celte 
maison  déserte,  où  elle  nourrissait  des  poules  et  des  vaches 
en  en  vendant  les  œufs  et  le  lait  à  Nanterre.  N'ayant  plus 
de  garçon  d'écurie,  de  charretier,  ni  d'ouvriers  carriers  que 
le  défunt  faisait  travailler  à  tout,  elle  ne  cultivait  plus  le 
jardin,  elle  coupait  le  peu  d'herbes  et  de  légumes  que  la  na- 
ture de  ce  sol  caillouteux  y  laisse  venir. 

Le  prix  de  la  maison  et  l'argent  de  la  succession  pouvant 
produire  sept  à  huit  mille  francs,  cette  femme  se  voyait 
très-heureuse  à  Saint-Germain  avec  sept  ou  huit  cents  francs 
de  rentes  viagères  qu'elle  croyait  pouvoir  tirer  de  ses  huit 
mille  francs.  Elle  avait  eu  déjà  plusieurs  conférences  avec  le 
notaire  de  Saint-Germain,  car  elle  se  refusait  à  donner  son 
argent  en  viager  au  marchand  de  vin  de  Nanterre  qui  le  lui 
demandait.  Dans  ces  circonstances,  un  jour,  on  ne  vit  plus 
reparaître  la  veuve  Pigcau  ni  sa  servante.  La  grille  de  la 
cour,  la  porte  d'entrée  de  la  maison,  les  volets,  tout  élail 
clos.  Après  trois  jours,  la  justice,  informée  de  cet  état  de 
chose.',  fil  une  descen'e.  Monsieur  Popinot,  juge  d'instruc- 
tion, accompagné  du  procureur  du  roi,  vint  de  Paris,  et 
voici  ce  qui  fut  constaté. 
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Ni  la  grille  de  la  cour,  ni  la  porte  d'entrée  de  la  maison 
ne  portaient  de  traces  d'effraction.  La  clef  se  trouvait  dans 
la  serrure  de  la  porte  d'entrée,  à  l'intérieur.  Pas  un  barreau 
de  fer  n'avait  été  forcé.  Les  serrures,  les  volets,  toutes  les 
fermetures  étaient  intactes. 

Les  murailles  ne  présentaient  aucune  trace  qui  pût  dévoi- 
ler le  passage  des  malfaiteurs.  Les  cheminées  en  poterie 
n'offrant  pas  d'issue  praticable,  n'avaient  pu  permettre  de 
s'introduire  par  cette  voie.  Les  faîteaux,  sains  et  entiers, 
n'accusaient  d'ailleurs  aucune  violence.  En  pénétrant  dans 
les  chambres  au  premier  étage,  les  magistrats,  les  gendarmes 
et  Bibi-Lupin  trouvèrent  la  veuve  Pigeau  étranglée  dans  son 
lit  et  la  servante  étranglée  dans  le  sien,  au  moyen  de  leurs 
foulards  de  nuit.  Les  trois  mille  francs  avaient  été  pris,  ainsi 
que  les  couverts  et  les  bijoux.  Les  deux  corps  étaient  en 
putréfaction,  ainsi  que  ceux  du  petit  chien  et  d'un  gros  chien 
de  basse-cour.  Les  palissades  d'enceinte  du  jardin  furent 
examinées,  rien  n'y  était  brisé.  Dans  le  jardin,  les  allées 
n'offraient  aucun  vestige  de  passage.  Il  parut  probable  au 
juge  d'instruction  que  l'assassin  avait  marché  sur  l'herbe 
pour  ne  pas  laisser  l'empreinte  de  ses  pas,  s'il  s'était  intro- 
duit par  là,  mais  comment  avait-il  pu  pénétrer  dans  la  mai- 
son? Du  côté  du  jardin,  la  porte  avait  une  imposte  garnie 
de  trois  barreaux  de  fer  intacts.  De  ce  côté,  la  clef  se  trou- 
vait également  dans  la  serrure,  comme  à  la  porte  d'entrée 
du  côté  de  la  cour. 

Une  fois  ces  impossibilités  parfaitement  constatées  par 
monsieur  Popinot,  par  Bibi-Lupin,  qui  resta  pendant  une 
journée  à  tout  observer,  par  le  procureur  du  roi  lui-même 
et  par  le  brigadier  du  poste  de  Nanterre,  cet  assassinat  de- 
vint un  affreux  problème  où  la  politique  et  la  justice  devaient 
avoir  le  dessous. 
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Ce  drame,  publié  par  la  Gazette  des  Tribunaux,  avait  eu 
lieu  dans  l'hiver  de  1828  à  1829.  Dieu  sail  quel  intérêt  de 
curiosité  cette  étrange  aventure  souleva  dans  Paris;  mais 
Paris  qui,  tous  les  malins,  a  de  nouveaux  drames  à  dévorer, 
oublie  tout.  La  police,  elle,  n'oublie  rien.  Trois  mois  après 
ces  perquisitions  infructueuses,  une  fille  publique,  remar- 
quée pour  ses  dépenses  par  des  agents  de  Bibi-Lupin,  et 
surveillée  à  cause  de  ses  accointances  avec  quelques  voleurs, 
voulut  faire  engager  par  une  de  ses  amies  douze  couverts, 
une  montre  et  une  chaîne  d'or.  L'amie  refusa.  Le  fait  par- 
vint aux  oreilles  de  Bibi-Lupin,  qui  se  souvint  des  douze 
couverts,  de  la  montre  et  de. la  chaîne  volés  à  Nanterre. 
Aussitôt  les  commissionnaires  au  Mont-de-Piété,  tous  les 
receleurs  de  Paris  furent  avertis,  et  Bibi-Lupin  soumit 
Manon-la-Blonde  à  un  espionnage  formidable. 

On  apprit  bientôt  que  Manon-la-Blonde  était  amoureuse 
folle  d'un  jeune  homme  qu'on  ne  voyait  guère,  car  il  pas- 
sait pour  être  sourd  à  toutes  les  preuves  d'amour  de  la 
blonde  Manon.  Mystère  sur  mystère.  Ce  jeune  homme,  sou- 
mis à  l'attention  des  espions,  fut  bientôt  vu,  puis  reconnu 
pour  être  un  forçat  évadé,  le  fameux  héros  des  vendettes 
corses,  le  beau  Théodore  Calvi,  dit  Madeleine. 

On  lâcha  sur  Théodore  un  de  ces  receleurs  à  double  face, 
qui  servent  à  la  fois  les  voleurs  et  la  police,  et  il  promit  à 
Théodore  d'acheter  les  couverts,  la  montre  et  la  chaîne  d'or. 
Au  moment  où  le  ferrailleur  de  la  cour  Saint-Guillaume 
comptait  l'argent  à  Théodore,  déguisé  en  femme,  à  dix 
heures  et  demie  du  soir,  la  police  fil  une  descente,  arrêta 
Théodore  et  saisit  les  objets. 

L'instruction  commença  sur-le-champ.  Avec  de  si  faibles 
éléments,  il  était  impossible,  en  style  de  parquet,  d'en  tirer 
une  condamnation  à  mort.  Jamais  Calvi  ne  se  démentit.  Il 
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ne  se  coupa  jamais  :  il  dit  qu'une  femme  de  la  campagne 
lui  avait  vendu  ces  objets  à  Argentcuil,  et  qu'après  les  lui 
avoir  achetés,  le  bruit  de  l'assassinat  commis  à  Nanterre 
l'avait  éclairé  sur  le  danger  de  posséder  ces  couverts,  cette 
montre  et  ces  bijoux,  qui,  d'ailleurs,  ayant  été  désignés 
dans  l'inventaire  fait  après  le  décès  du  marchand  de  vin  de 
Paris,  oncle  de  la  veuve  Pigeau,  se  trouvaient  ôtre  les  objets 
volés.  Enfin,  forcé  par  la  misère  de  vendre  ces  objets,  disait- 
il,  il  avait  voulu  s'en  défaire  en  employant  une  personne 
non  compromise. 

On  ne  put  rien  obtenir  de  plus  du  forçat  libéré,  qui  sut, 
par  son  silence  et  par  sa  fermeté,  faire  croire  à  la  jusiiee 
que  le  marchand  de  vin  de  Nanterre  avait  commis  le  crime, 
et  que  la  femme  de  qui  il  tenait  les  choses  compromettantes 
était  l'épouse  de  ce  marchand.  Le  malheureux  parent  de  la 
veuve  Pigeau  et  sa  femme  furent  arrêtés;  mais,  après  huit 

jours  de  détention  et  une  enquête  scrupuleuse,  il  fut  établi 
que  ni  le  mari  ni  la  femme  n'avaient  quitté  leur  établisse- 
ment à  l'époque  du  crime.  D'ailleurs,  Calvi  ne  reconnut  pas, 

;  dans  l'épouse  du  marchand  de  vin,  la  femme  qui,  selon  lui, 

I  lui  aurait  vendu  l'argenterie  et  les  bijoux. 

Comme  la  concubine  de  Calvi,  impliquée  dans  le  procès, 

!  fut  convaincue  d'avoir  dépensé  mille  francs  environ  depuis 

d'époque  du  crime  jusqu'au  moment  où  Calvi  voulut  engager 
l'argenterie  et  les  bijoux,  de  telles  preuves  parurent  suffi- 
santes pour  faire  envoyer  aux  assises  le  forçat  et  sa  concu- 

ibine.  Cet  assassinat  étant  le  dix-huitième  commis  par  Théo- 
dore, il  fut  condamné  à  mort,  car  il  parut  être  l'auieur  de 

|Ce  crime  si  habilement  commis.  S'il  ne  reconnut  pas  la 
marchande  de  vin  de  Nanterre,  il  fut  reconnu  par  la  femme 
et  pur  le  mari.  L'instruction  a\ait  établi,  par  de  nombreux 
i témoignages,  le  séjour  de  Théodore  à  Nanterre  pendant  en- 
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viron  un  mois  ;  il  y  avait  servi  les  maçons,  la  figure  enfa- 
rinée de  plâtre  et  mal  vêtu.  A  Nanterre,  chacun  donnait 
dix-huit  ans  à  ce  garçon,  qui  devait  avoir  nourri  ce  poupon 
comploté,  préparé  ce  crime)  pendant  un  mois. 

Le  Parquet  croyait  à  des  complices.  On  mesura  la  largeur 
des  tuyaux  pour  l'adapter  au  corps  de  Manon-la-Blonde, 
afin  de  voir  si  elle  avait  pu  s'introduire  par  les  cheminées; 
mais  un  enfant  de  six  ans  n'aurait  pu  passer  par  les  tuyaux 
en  poterie,  par  lesquels  l'architecture  moderne  remplace  au- 
jourd'hui les  vastes  cheminées  d'autrefois.  Sans  ce  singulier 
et  irritant  mystère,  Théodore  eût  été  exécuté  depuis  une  se- 
maine. L'aumônier  des  prisons  avait,  comme  on  l'a  vu,  to- 
talement échoué. 

Cette  affaire  et  le  nom  de  Calvi  durent  échapper  à  l'atten- 
tion de  Jacques  Gollin ,  alors  préoccupé  de  son  duel  avec 
Contenson,  Corenlin  et  Peyrade.  Trompe-la-Morl  essayait, 
d'ailleurs,  d'oublier  le  plus  possible  les  amis  et  tout  ce  qui 
regardait  le  Palais  de  Justice.  Il  tremblait  d'une  rencontre 
qui  l'aurait  mis  face  à  face  avec  un  fanandel  par  qui  le  dab\ 
si  serait  vu  demander  des  comptes  impossibles  à  rendre. 

Le  directeur  de  la  Conciergerie  alla  sur-le-champ  au  par- 1 
quet  du  procureur  général,  et  y  trouva  le  premier  avocal 
général  causant  avec  monsieur  de  Grandville,  et  tenant  l'or- 
dre d'exécution  à  la  main.  Monsieur  de  Grandville,  quive-J 
nait  de  passer  toute  la  nuit  à  l'hôtel  de  Sérizy,  quoique  ac- 1 
câblé  de  fatigue  et  de  douleur,  car  les  médecins  n'osaieni 
encore  affirmer  que  la  comtesse  conserverait  sa  raison,  étail 
obligé,  par  cette  exécution  importante,  de  donner  quelque 
heures  à  son  parquet.  Après  avoir  causé  un  instant  avec  hl 
directeur,  monsieur  de  Grandville  reprit  l'ordre  d'exécutioi!j 
à  son  avocat  général  et  le  remit  à  Gault. 
—  Que  l'exécution  ait  lieu,  dit-il,  à  moins  de  circonstance 
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extraordinaires  que  vous  jugerez;  je  me  fie  h  voire  pru- 
dence. On  peut  retarder  le  dressage  de  l'échafaud  jusqu'à 
dix  heures  et  demi  %  il  vous  reste  donc  une  heure.  Dans  une 
pareille  matinée,  des  heures  valent  des  siècles ,  et  il  tient 
bien  des  événements  dms  un  siècle  I  Ne  laissez  pas  croire  à 
un  sursis.  Qu'on  fasse  la  toilette,  s'il  le  faut,  et  s'il  n'y  a  pas 
de  révélation  ,  remettez  l'ordre  à  Sanson  à  neuf  heures  et 
demie.  Qu'il  attende! 

Au  moment  où  le  directeur  de  la  prison  quittait  le  cabinet 
du  procureur  général,  il  rencontra  sous  la  voûte  du  passage 
qui  débouche  dans  la  galerie,  monsieur  Camusot  qui  s'y  ren- 
dait. Il  eut  donc  une  rapide  conversation  avec  le  juge;  et, 
apivs  l'avoir  instruit  de  ce  qui  se  passait  à  la  Conciergerie, 
relativement  à  Jaeqms  Collin,  il  y  descendit  pour  opérer 
cojte  confrontation  de  Trompe-Ia-Mort  et  de  Madeleine  ; 
mais  il  ne  permit  au  soi-disant  ecclésiastique  de  communi- 
quer avec  le  condamné  à  mort  qu'au  moment  où  Bibi-Lupin, 
admirablement  déguisé  en  gendarme,  eut  remplacé  le  mou- 
ton qui  surveillait  le  jeune  Corse. 

On  ne  peut  pas  se  figurer  le  profond  étonnement  des  trois 
forçats  en  voyant  un  surveillant  venir  chercher  Jacques  Col- 
lin,  pour  le  mener  dans  la  chambre  du  condamné  à  mort.  Ils 
se  rapprochèrent  de  la  chaise  où  Jacques  Collin  était  assis, 
par  un  bond  simultané. 

—  C'est  pour  aujourd'hui,  n'est-ce  pas.  monsieur  Julien? 
dit  Fil-de-Soie  au  surveillant. 

—  Mais  oui,  Chariot  est  là,  répondit  le  surveillant  avec 
une  parfaite  indifférence. 

Le  peuple  et  le  monde  des  prisons  appellent  ainsi  l'exé- 
cuteur des  hautes  oeuvres  de  Paris.  Ce  sobriquet  date  de  la 
révolution  de  17S9.  Ce  nom  produisit  une  profonde  sensa- 
tion. Tous  les  prisonniers  se  regardèrent  entre  eux. 
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—  C'est  fini!  répondit  le  surveillant,  l'ordre  d'exécution 

est  arrivé  à  M.  Gault,  et  l'arrêt  vient  d'être  lu. 

—  Ainsi ,  reprit  La  Pouraille,  la  belle  Madeleine  a  reçu 
tous  les  sacrements?...  11  avala  une  dernière  bouffée  d'air. 

—  Pauvre  petit  Théodore...  s'écria  le  Biffon,  il  e=l  bien 
gentil.  C'est  dommage  d'éternicer  dans  le  son  à  son  âge... 

Le  surveillant  se  dirigeait  vers  le  guichet,  en  se  croyant 
suivi  de  Jacques  Collin;  mais  l'Espagnol  allait  lentement,  et 
quand  il  se  vit  à  dix  pas  de  Julien,  il  parut  faiblir  et  de- 
manda par  un  geste  le  bras  de  La  Pouraille. 

—  C'est  un  assassin  l  dit  Napolitas  au  prêtre  en  mon- 
trant La  Pouraille  et  offrant  son  bras. 

—  Non,  pour  moi  c'est  un  malheureux! répondit 

Trompe-la-Mort  avec  la  présence  d'esprit  et  l'onction  de 
l'archevêque  de  Cambrai. 

Et  il  se  sépara  de  Napolitas,  qui  du  premier  coup  d'uil 
lui  avait  paru  très-suspect. 

—  Il  est  sur  la  première  marche  de  l'abbaye  de  Monte- 
ù-Regret;  mais  j'en  suis  le  prieur!  Je  vais  vous  montrer 
comment  je  sais  m'enti/ler  avec  la  Cigogne  (rouer  le  procu- 
reur général).  Je  veux  tromper  cette  sorbonne  de  ses  pattes. 

—  A  cause  de  sa  montante  !  dit  Fil-de-Soie  en  souriant. 

—  Je  veux  donner  cette  âme  au  ciel  1  répondit  avec  com- 
ponction Jacques  Collin  en  se  voyant  entouré  par  quelques 
prisonniers. 

Et  il  rejoignit  le  surveillant  au  guichet. 

—  Il  est  venu  pour  sauver  Madeleine,  dit  Fil-de-Soie, 
nous  avons  bien  deviné  la  chose.  Quel  dab!... 

—  Mais  comment?...  Les  hussards  de  la  guillotine  sont  là, 
il  ne  le  verra  seulement  pas,  reprit  le  Biffon. 

—  Il  a  le  boulanger  pour  lui!  s'écria  La  Pouraille.  Lui, 
poisser  nos  philippes!...  Il  aime  trop  les  amis.'...  il  a  trop 
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besoin  de  nous!  On  voulait  nous  mettre  à  la  manque  pour 
lui  (nous  le  faire  livrer),  nous  ne  sommes  pas  des  gnioles! 
S'il  crompc  sa  Madeleine,  il  aura  ma  balle!  (mon  secret). 

Ce  dernier  mot  eut  pour  effet  d'augmenter  le  dévouement 
des  trois  forçais  pour  leur  dieu;  car  en  ce  moment  leur  fa- 
meux dab  devint  toute  leur  espérance. 

Jacques  Collin,  malgré  le  danger  de  Madeleine,  ne  faillit 
pas  à  son  rôle.  Cet  homme,  qui  connaissait  la  Conciergerie 
aussi  bien  que  les  trois  bagnes,  se  trompa  si  naturellement 
que  le  surveillant  fut  obligé  de  lui  dire  à  tout  moment  : 
«  Par  ici!  —  par  là!  »,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  au 
greffe.  Là  Jacques  Collin  vit,  du  premier  regard,  accoudé 
sur  le  poêle,  un  homme  grand  et  gros,  dont  le  visage  rouge 
et  long  ne  manquait  pas  d'une  certaine  distinction,  et  il  re- 
connut Smson. 

—  Monsieur  est  l'aumônier?  dit-il  en  allant  à  lui  d'un  air 
plein  de  bonhomie. 

Celte  erreur  fut  si  terrible  qu'elle  glaça  les  spectateurs. 

—  Non,  monsieur,  répondit  Sanson,  j'ai  d'autres  fonc- 
tions. 

Sanson,  le  père  du  dernier  exécuteur  de  ce  nom,  car  il  a 
été  destitué  récemment ,  était  le  fils  de  celui  qui  exécuta 
Louis  XVI. 

Aprèsquatre  cents  ans  d'exercice  de  cette  charge,  l'héritier 
de  tant  de  tortionnaires  avait  tenté  de  répudier  ce  fardeau 
héréditaire.  Les  Sanson,  bourreaux  à  Rouen  pendant  deux 
siècles ,  avant  d'être  revêtus  de  la  première  charge  du 
royaume,  exécutaient  de  père  en  tils  les  arrêts  de  la  justice 
depuis  le  treizième  siècle.  Il  est  peu  de  familles  qui  puissent 
offrir  l'exemple  d'un  office  ou  d'une  noblesse  conservée  de 
père  en  fils  pendant  six  siècles.  Au  moment  où  ce  jeune 
homme,  devenu  capitaine  de  cavalerie,  se  voyait  sur  le  point 
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do  faire  une  belle  carrière  dans  les  armes,  son  père  exigea 
qu'il  vînt  l'assister  pour  l'exécution  du  roi.  Puis  il  fit  de  son 
fils  son  second,  lorsqu'on  1793  il  y  eut  deux  échafauds  en 
permanence  :  l'un  à  la  barrière  du  Trône,  l'autre  à  la  place 
de  Grève.  Alors  âgé  d'environ  soixante  ans,  ce  terrible  fonc- 
tionnaire se  faisait  remarquer  par  une  excellente  tenue,  par 
des  manières  douces  et  posées,  par  un  grand  mépris  pour 
Bibi-Lupin  et  ses  acolytes ,  les  pourvoyeurs  de  la  machine. 
Lo  seul  indice  qui,  chez  cet  homme,  trahissait  le  sang  des 
vieux  tortionnaires  du  moyen  âge  était  une  largeur  et  une 
épaisseur  formidables  dans  les  mains.  Assez  instruit  d'ail- 
leurs, tenant  fort  à  sa  qualité  de  citoyen  et  d'électeur,  pas- 
sionné, dit-on,  pour  le  jardinage,  ce  t^rand  et  gros  homme, 
parlant  bas,  d'un  maintien  calme,  très-silencieux,  au  front 
large  et  chauve,  ressemblait  beaucoup  plus  à  un  membre  de 
l'aristocratie  anglaise  qu'à  un  exécuteur  des  hautes  œuvres. 
Aussi  un  chanoine  espagnol  devait-il  commettre  l'erreur  que 
commuait  volontairement  Jacques  Collin. 

—  Ce  n'est  pas  un  forçat,  dit  le  chef  des  surveillants  au 
directeur. 

—  Je  commence  à  le  croire,  se  dit  monsieur  Gault  en 
faisant  un  mouvement  de  tête  à  son  subordonné. 

Jacques  Collin  fut  introduit  dans  l'espèce  de  cave  où  le 
jeune  Théodore,  en  camiso'e  de  force,  était  assis  au  bord 
de  l'affreux  lit  de  camp  de  cette  chambre.  Trompe-la-  Mort, 
momentanément  éclairé  par  le  jour  du  corridor,  reconnut 
sur-le  champ  Bibi-Lupin  dans  le  gendarme  qui  se  tenait  de- 
bout, appuyé  sur  son  sabre. 

—  Io  sono  G"bba-Morte!  Parla  nostro  italiano,  dit  vive- 
ment Jacques  Cullin.  Vengo  ti  salvar  (je  suis  Trompe-la- 
mort,  parlons  italien,  je  viens  te  sauver). 

Tout  ce  qu'allaient  se  dire  les  deux  amis  devait  être  inin- 
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tclligible  pour  le  faux  gendarme,  et,  comme  Bibi- Lupin 
était  censé  garder  le  prisonnier,  il  ne  pouvait  quitter  son 
poste.  Aussi,  la  rage  du  chef  de  la  police  de  sûreté  ne  sau- 
rait-elle se  décrire. 

Théodore  Calvi,  jeune  homme  au  teint  pale  et  olivâtre,  à 
cheveux  blonds,  aux  yeux  ca,ves  et  d'un  bleu  trouble,  très- 
bien  proportionné  d'ailleurs,  d'une  prodigieuse  force  mus- 
culaire cachée  sous  cette  apparence  lymphatique  que  pré- 
sentent parfois  les  Méridionaux,  aurait  eu  la  plus  charmante 
physionomie  sans  des  sourcils  arqués,  sans  un  front  déprimé, 
sans  des  lèvres  rouges  d'une  cruauté  sauvage,  et  sans  un 
mouvement  de  muscles  qui  dénote  cette  faculté  d'irritation 
particulière  aux  Corses,  et  qui  les  rend  si  prompts  à  l'assas- 
sinat dans  une  querelle  soudaine. 

Saisi  d'étonnement  par  les  sons  de  cette  voix,  Théodore 
leva  brusquement  la  tête  et  crut  à  quelque  hallucination  ; 
mais,  comme  il  était  familiarisé  par  une  habitation  de  deux 
mois  avec  la  profonde  obscurité  de  cette  boite  en  pierre  de 
taille,  il  regarda  le  faux  ecclésiastique  et  soupira  profondé- 
ment. Il  ne  reconnu  pas  Jacques  Collin,  dont  le  visage  cou- 
turé par  l'action  de  l'acide  sulfurique  ne  lui  sembla  point  être 
celui  de  son  dab. 

—  C'est  bien  moi,  ton  Jacques,  je  suis  en  prêtre  et  je  viens 
te  sauver.  Ne  fais  pas  la  bêtise  de  me  reconnaître,  et  aie 
l'air  de  te  confesser. 

Ceci  fut  dit  rapidement. 

—  Ce  jeune  homme  est  très-abattu,  la  mort  l'effraye, 
il  va  tout  avouer,  dit  Jacques  Collin  en  s'adressant  au  gen- 
darme. 

—  Dis-moi  quelque  chose  qui  me  prouve  que  tu  es  lui, 
car  tu  n'as  que  sa  voix. 

—  Voyez-vous,  il  me  dit ,  le  pauvre  malheureux,  qu'il 
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est  innocent,  reprit  Jacques  Collin  en  s'adressant  au  gen- 
darme. 

Bibi-Lupin  n'osa  point  parler,  de  peur  d'être  reconnu. 

— Sempre  mil  répondit  Jacques  en  revenantàThéodore,  et 
lui  jetant  ce  mot  de  convention  dans  l'oreille. 

—  Sempre  ti!  dit  le  jeune  homme  en  donnant  la  réplique 
de  la  passe.  C'est  bien  mon  dab... 

—  As-tu  fait  le  coup? 

—  Oui. 

—  Raconte-moi  tout,  afin  que  je  puisse  voir  comment  je 
ferai  pour  te  sauver;  il  esl  temps,  Chariot  est  là. 

Aussitôt  le  Corse  se  mit  à  genoux  et  parut  vouloir  se 
confesser.  Bibi-Lupin  ne  savait  que  faire,  car  celte  conversa- 
tion fut  si  rapide  qu'elle  prità  peine  le  te  ni  p  .^  pendantlequel 
elle  se  lit.  Théodore  raconta  promptemenl  les  circonstances 
connues  de  son  crime  et  que  Jacques  Collin  ignorait. 

—  Les  jurés  m'ont  condamné  sans  preuves,  dit-il  en  ter- 
minant. 

—  Enfant,  tu  discutes  quand  on  va  le  couper  les  che- 
veux!... 

—  Mais,  je  puis  bien  avoir  été  seulement  chargé  de  met- 
tre en  plan  les  bijoux.  Et  voilà  comme  on  juge,  et  à  Paris 
encore!... 

—  Mais  comment  s'est  fait  le  coup?  demanda  Trompe-la- 
Mort. 

—  Ah!  voilà!  Depuis  que  je  ne  t'ai  vu,  j'ai  fait  la  con- 
naissance d'une  petite  fille  corse,  que  j'ai  rencontrée  en  ar- 
rivant à  Pantin  (Paris). 

—  Les  hommes  assez  bêtes  pour  aimer  une  femme,  s'é- 
cria Jacques  Collin,  périssent  toujours  par  là!...  C'est  des 
tigres  en  liberté,  des  tigres  qui  babillent  et  qui  se  regar- 
dent dans  des  miroirs.  .  Tu  n'as  pis  été  sage!... 
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—  Mais... 

—  Voyons,  à  quoi  t'a- 1- elle  servi  cette  sacrée  lar- 
gue?... 

—  Cet  amour  de  femme  grande  comme  un  fagot,  mince 
comme  une  anguille,  adroite  comme  un  siuge,  a  passé 
par  le  haut  du  four  et  m'a  ouvert  la  porle  de  la  maison. 
Les  chiens,  bourrés  de  boulettes,  étaient  morts.  J'ai  refroidi 
les  deux  femmes.  Une  fois  l'argent  pris,  la  Ginetta  a  refermé 
la  porte  et  est  sortie  par  le  haut  du  four. 

—  Une  si  belle  invention  vaut  la  vie,  dit  Jacques  Collin 
en  admirant  la  façon  du  crime,  comme  un  ciseleur  admire 
le  modèle  d'une  figurine. 

—  J'ai  commis  la  sottise  de  déployer  tout  ce  talent-là 
pour  mille  écus!... 

—  Non,  pour  une  femme!  reprit  Jacques  Collin.  Quand 
je  te  disais  qu'elles  nous  ôlent  notre  intelligence!... 

Jacques  Collin  jeta  sur  Théodore  un  regard  flamboyant  de 
mépris. 

—  Tu  n'étais  plus  là!  répondit  le  Corse,  j'étais  aban- 
donné. 

— -  Et  l'aimes-lu  ,  cette  petite?  demanda  Jacques  Collin, 
sensible  au  reproche  que  coutenait  celte  réponse. 

—  Ah!  si  je  veux  vivre,  c'est  maintenant  pour  toi  plus 
que  pour  elle. 

—  Reste  tranquille!  Je  ne  me  nomme  pas  pour  rien 
Trompe-la-Mort!  je  me  charge  de  toi! 

—  Quoi!  la  vie!...  s'écria  le  jeune  Corse  en  levant  ses 
bras  emmaillotk's  vers  la  voûte  humide  de  ce  cachot. 

—  Ma  petite  Madeleine,  apprête-toi  à  retourner  au;jre  à 
moque,  reprit  Jacques  Collin.  Tu  dois  t'y  attendre,  on  ne 
va  pas  te  couronner  de  roses,  comme  le  bœuf  gras!...  S'ils 
nous  ont  déjà  ferrés  pour  Rochefort,  c'est  qu'ils  essayent  à 


78  SCÈNES  DE  LA   VIE  PARISIENNE 

se  débarrasser  de  nous!  Mais  je  te  ferai  diriger  sur  Toulon, 
tu  t'évaderas,  et  tu  reviendras  à  Pantin,  où  je  t'arrangerai 
quelque  petite  existence  bien  gentille... 

Un  soupir  comme  il  en  avait  peu  retenti  sous  cette 
voûte  inflexible,  un  soupir  exbalé  par  le  bonheur  de  la 
délivrance,  choqua  la  pierre,  qui  renvoya  cette  note, 
sans  égale  en  musique,  dans  l'oreille  de  Bibi  Lupin  stupéfait. 

—  C'est  l'effet  de  l'absolution  que  je  viens  de  lui  pro- 
mettre à  cause  de  ses  révélations,  dit  Jacques  Collin  au 
chef  de  la  police  de  sûreté.  Ces  Corses,  voyez-vous,  mon- 
sieur le  gendarme,  sont  pleins  de  foi!  Mais  il  est  innocent 
comme  l'Enfant  Jésus,  et  je  vais  essayer  de  le  sauver... 

—  Dieu  soit  avec  vous!  monsieur  l'abbé  !...  dit  en  fian- 
çais Théodore. 

—  Trompe-la-Mort,  plus  Carlos  Herrera,  plus  chanoine 
que  jamais,  sortit  de  la  chambre  du  condamné,  se  précipita 
dans  le  corridor,  et  joua  l'horreur  en  3e  présentant  à 
monsieur  Gault. 

—  Monsieur  le  directeur,  ce  jeune  homme  est  innocent, 
il  m'a  révélé  le  coupable!...  Il  allait  mourir  pour  un  faux 
point  d'honneur...  C'est  un  Corse!  Allez  demander  pour 
moi,  dit-il,  cinq  minutes  d'audience  à  monsieur  le  procureur 
général.  Monsieur  de  Grandville  ne  refusera  pas  d'écouter 
immédiatement  un  prêtre  espagnol  qui  souffre  tant  des  er- 
reurs de  la  justice  française! 

—  J'y  vais!  répondit  monsieur  Gault,  au  grand  étonne- 
menl  de  tous  les  spectateurs  de  celte  scène  extraordinaire. 

—  Mais,  reprit  Jacques  Collin,  faites-moi  reconduire  dans 
celte  cour  en  attendant,  car  j'y  achèverai  la  conversion  d'un 
criminel  que  j'ai  déjà  frappé  dansle  cajur...  Ils  ont  un  cœur, 
ces  gens-là! 

Cette  allocution  produisit  un  mouvement  parmi  toutes 
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les  personnes  qui  se  trouvaient  là.  Les  gendarmes,  le  gref- 
fier des  écrous,  Sanson,  les  surveillants,  l'aide  de  l'exécuteur, 
qui  attendaient  l'ordre  d'aller   luire  dresser  la  mécanique, 

en  style  de  prison;  tout  ce  monde,  sur  qui  les  émotions 
glissent,  fut  agité  par  une  curiosité  très-concevable. 

En  ce  moment,  on  entendit  le   fracas   d'un  équipage  à 
chevaux  fins  qui  arrêtait  à  la  grille  de  la  Conciergerie,  sur 
lequai,  d'une  manière  significative. La  portière  fut  ouverte, 
le  marchepied  fut  déplié  si   vivement  que  toutes  les  per- 
sonnes crurent  à  l'arrivée  d'un  grand  personnage.  Bientôt 
une  dame,  agitant  un  papier  bleu,  se  présenta,  suivie  d'un 
valet  de  pied  et  d'un  chasseur,  à  la  grille  du  guichet.  Vêtue 
;  tout  en  noir,  clmagnifiquement,le  chapeau  couvert  d'un  voile 
elle  essuyait  ses  larmes  avec  un  mouchoir  brodé  très-ample. 
Jacques  Collin  reconnut  aussitôt  Asie,  ou,  pour  rendre  son 
i véritable  nom  à  cette  femme,  Jacqueline   Collin,  sa  tante. 
Jette  atroce  vieille,  digne  de  son  neveu,  dout  toutes  les 
•ensées étaient  concentrées  sur  le  prisonnier,  et  qui  le  dé- 
pendait avec  une  intelligence,  une   perspicacité  au  moins 
égales  en  puissance  à  celles  de  la  justice,   avait  une  per- 
cussion, donnée  la  veille  au  nom  de  la  femme  de  chambre 
le  la   duchesse  de  Maufrigneuse,  sur  la  recommandation 
jle  monsieur  de  Sérizy ,  de  communiquer    avec  Lucien  et 
'abbé  Carlos  Herrera,  dès  qu'il  ne  serait  plus  au  secret,  et 
ur  laquelle   le  chef  de  division  chargé  des  prisons  avait 
crit  un  mot.  Le  papier,  par  sa  couleur,  impliquait  déjà  de 
laissantes  recommandations;  car  ces  permissions,  comme  les 
illets  de  faveur  au  spectacle,  diffèrent  déforme  et  d'aspect. 
Aussi  le  porte-clefs  ouvrit-il  le  guichet,  surtout  en  aper- 
levant  ce   chasseur  emplumé  dont  le  costume  vert  et  or, 
rillant  comme  celui  d'un  général  russe,  annonçait  unevi- 
e  aristocratique  et  un  blason  quasi  royal. 
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—  Ah!  mon  cher  abbé!  s'écria  la  fausse  grande  dame  qui 
versa  un  torrent  de  lai  mes  en  apercevant  l'ecclésiastique, 
comment  a-t-on  pu  mettre  ici,  même  pour  un  instant,  un 
si  saint  homme  ! 

Le  directeur  prit  la  permission  et  lut  :  A  la  recomman- 
dation de  Sun  Excellence  le  comte  de  Sérizy. 

—  Ah!  madame  de  San-Esteban,  madame  la  marquise, 
dit  Carlos  Herrera,  quel  beau  "dévouement  ! 

—  Madame,  on  ne  communique  pas  ainsi,  dit  le  bon 
vieux  Gault. 

El  il  arrêta  lui-même  au  passage  celte  tonne  de  moire 
noire  et  de  dentelles. 

—  Mais  à  celte  dislance!  reprit  Jacques  Collin,  et  devant 
vous?...  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  circulaire  à  l'as- 
semblée. 

La  tante,  dont  la  toilette  devait  étourdir  le  greffe,  le 
directeur,  les  surveillants  et  les  gendarmes,  puait  le  musc. 
Elle  portait,  outre  des  dentelles  pour  mille  écus,  un  cache- 
mire noir  de  six  mille  francs.  Enfin  le  chasseur  paradait 
dans  la  cour  de  la  Conciergerie  avec  l'insolence  d'un  laquais 
qui  se  saii  indispensable  à  une  princesse  exigeante.  Il  ne 
parlait  pas  au  valet  de  pied,  qui  stationnait  à  la  grille  du 
quai,  toujours  ouverte  pendant  le  jour. 

—  Que  veux-tu?  Que  dois-je  faire?  dit  madame  de 
San-Esteban  dans  l'argot  convenu  entre  la  tante  et  le  neveu. 

Cet  argot  consistait  à  donner  des  terminaisons  en  ar  ou 
en  or  en  al  ou  en  i,  de  façon  à  défigurer  les  mots,  soit 
français  soit  d'argot,  en  les  agrandissant.  C'était  le  chiffre 
diplomatique  appliqué  au  langage. 

—  Mets  toutes  les  lettres  en  lieu  sûr,  prends  les  plus 
compromettantes  pour  chacune  de  ces  dames,  reviens  mise 
en  voleuse  dans  lasallc  des  Pas  perdus,  et  attends-y  mes  ordres. 
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Asie  ou  Jacqueline  s'agenouilla  comme  pour  recevoir  la 
bénédiction,  et  le  faux  abbé  bénit  sa  tante  avec  une  com- 
ponction évangélique. 

—  Addio,  marchesa,  dit-il  à  haute  voix.  Et,  ajoula-t-il  en 
se  servant  de  leur  langage  de  convention,  retrouve  Europe 
et  Paccard  avec  les  sept  cent  mille  francs  qu'ils  ont  effarou- 
chés, il  nous  les  faut. 

—  Paccard  est  là,  répondit  la  pieuse  marquise  en  mon* 
Irant  le  chasseur  les  larmes  aux  yeux. 

Cette  promptitude  de  compréhension  arracha  non-seule- 
ment un  sourire,  mais  encore  un  mouvement  de  surprise 
à  cet  homme,  qui  ne  pouvait  être  étonné  que  par  sa  tante, 
La  fausse  marquise  se  tourna  vers  les  témoins  de  cette 
scène  en  femme  habituée  à  se  poser. 

— 11  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir  aller  aux  obsèques  de 
son  enfant,  dit-elle  en  mauvais  français,  car  cette  affreuse 
méprise  de  la  justice  a  fait  connaître  le  secret  de  ce  saint 
homme  I...  Moi,  je  vais  assister  à  la  messe  mortuaire. 
Voici,  monsieur,  dit-elle  à  monsieur  Gaull,  en  lui  donnant 
une  bourse  pleine  d'or,  voici  pour  soulager  les  pauvres 
prisonniers... 

—  Quel  chique-mar,  lui  dit  à  l'oreille  son  neveu  satisfait. 
Jacques  Collin  suivit  le  surveillantqui  le  menait  au  préau. 
Bibi-Lupin,  au  désespoir,  avait  fini  par  se  faire  voir  d'un 

vrai  gendarme,  à  qui,  depuis  le  départ  de  Jacques  Collin, 
il  adressait  des  hem  !  hem  1  significatifs,  et  qui  vint  le  rem- 
placer dans  la  chambre  du  condamné.  Mais  cet  ennemi  do 
Trompe-la-Mort  ne  put  arriver  assez  à  temps  pour  voir  la 
grande  dame,  qui  disparut  dans  son  brillant  équipage,  et 
dont  la  voix,  quoique  déguisée,  apportait  à  son  oreille  des 
sons  rogommeux. 

—  Trois  cents  balles  pour  les  détenus!.,  .disait  le  eh< 
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surveillants  en  montrant  à  Bibi-Lupin  la  bourse  que  mon- 
sieur Gault  avait  remis  à  son  greffier. 

—  Montrez,  monsieur  Jscomety,  dit  Bibi-Lupin. 

Le  chef  de  la  police  secrète  prit  la  bourse,  vida  l'or  dans 
sa  main,  l'examina  attentivement. 

—  C'est  bien  de  l'or!...  dit-il,  et  la  bourse  est  armoriée! 
Ah  !  le  gredin,  est-il  fort!  est-il  complet  !  Il  nous  met  tous 
dedans,  et  à  chaque  instant!...  On  devrait  tirer  sur  lui 
comme  sur  un  chien  ! 

—  Qu'y  a  t-il  donc"?  demanda  le  greffier  en  reprenant  la 
bourse. 

—  11  y  a  que  cette  femme  doit  être  une  voleuse]...  s'écria 
Bibi-Lupin  en  frappant  du  pied  avec  rage  sur  la  dalle  exté- 
rieure du  guichet. 

Ces  mots  produisirent  une  vive  sensation  parmi  les 
spectateurs,  groupés  à  une  certaine  distance  de  monsieur 
Sanson,  qui  restait  toujours  debout,  le  dos  appuyé  contre  le 
gros  poéle,  au  centre  de  cette  vaste  salle  voûtée,  en  atten- 
dant un  ordre  pour  faire  la  toilette  au  criminel  et  dresser 
l'échafaud  sur  la  place  de  Grève. 

En  se  retrouvant  au  préau,  Jacques  Gollin  se  dirigea 
vers  ses  amis  du  pas  que  devait  avoir  un  habitué   du   pré. 

—  Qu'as-tu  sur  lecasaquin?  dit-il  à  La  Pouraille. 

—  Mon  affaire  est  faite,  reprit  l'assassin  que  Jacques 
Collm  avait  amené  dans  un  coin.  J'ai  besoin  maintenant 
d'un  ami  sûr. 

—  Et  pourquoi? 

La  Pouraille,  après  avoir  raconté  tous  ses  crimes  à  son 
(hef,  mais  en  argot,  lui  détailla  l'assassinat  et  le  vol  com- 
mis chez,  les  époux  Crotlat. 

—  Tu  as  mon  estime,  lui  dit  Jacques  Collin.  C'est 
I  ii  .:  travaillé;  mais  tu  me  parais  coupable  d'une  faute. 
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—  Laquelle? 

—  Une  fois  l'affaire  faite,  lu  devais  avoir  un  passe-port 
russe,  te  déguiser  en  prince  russe,  acheter  une  belle  voi- 
ture armoriée,  aller  déposer  hardiment  ton  or  chez  un  ban- 
quier, demander  une  lettre  de  crédit  pour  Hambourg  , 
prendre  la  poste,  accompagné  d'un  valet  de  chambre,  d'une 
femme  de  chambre  et  de  ta  maîtresse  habillée  en  prin- 
cesse ;  puis  à  Hambourg  ,  l'embarquer  pour  le  Mexique. 
Avec  deux  cent  quatre-vingt  mille  francs  en  or,  un  gaillard 
d'esprit  doit  faire  ce  qu'il  veut  et  aller  où  il  veut,  sinve  ! 

—  Ah  !  tu  as  de  ces  idées-là,  parce  que  tu  es  le  dab!... 
Tune  perds  jamais  la  sorbonne,  toi!  Mais  moi. 

—  Enfin,  un  bon  conseil  dans  ta  position,  c'est  du  bouil- 
lon pour  un  mort,  reprit  Jacques  Collin  en  jelantun  regard 
fascinateur  à  son  fanandel. 

—  C'est  vrai,  dit  avec  un  air  de  doute  La  Pouraille.  Don- 
ne-le-moi toujours  ton  bouillon;  s'il  ne  me  nourrit  pas,  je 
m'en  ferai  un  bain  de  pieds... 

—  Te  voilà  pris  par  la  Cigogne,  avec  cinq  vols  qualifiés, 
trois  assassinats ,  dont  le  plus  récent  concerne  deux  ri- 
ches bourgeois...  Les  jurés  n'aiment  pas  qu'on  tue  des 
bourgeois...  Tu  seras  gerbe  à  lapasse,  et  tu  n'as  pas  le  moin- 
dre espoir!... 

—  Ils  m'ont  tous  dit  cela,  répondit  piteusement  La  Pou- 
raille. 

—  Ma  tante  Jacqueline,  avec  qui  je  viens  d'avoir  un  petit 
bout  de  conversation  en  plein  greffe,  et  qui  est,  tu  le  sais, 
la  mère  aux  fanandels,  m'a  dit  que  la  Cigogne  voulait  se 
dé. aire  de  toi,  tant  elle  te  craignait. 

—  Mais,  dit  La  Pouraille  avec  une  naïveté  qui  prouve  com- 
bien les  voleurs  sont  pénétrés  du  droit  naturel  de  voler,  je 
suis  riche  à  présent,  que  craignent-ils  ? 
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—  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  faire  de  la  philosophie, 
dit  Jacques  Collin.  Revenons  à  ta  situation... 

—  Que  veux-tu  faire  de  moi?  demanda  La  Pouraille  en 
interrompant  son  dab. 

—  Tu  vas  voirl  un  chien  mort  vaut  encore  quelque 
chose. 

—  Pour  les  autres,  dit  La  Pouraille. 

—  Je  te  prends  dans  mon  jeu  I  répliqua  Jacques  Collin. 

—  C'est  déjà  quelque  chose!  dit  l'assassin.  Après? 

—  Je  ne  demande  pas  où  est  ton  argent,  mais  ce  que  lu 
Veux  en  faire  ? 

La  Pouraille  espionna  l'œil  impénétrable  du  dab,  qui  con- 
tinua froidement. 

—  As-tu  quelque  largue  que  tu  aimes,  un  enfant,  un  fa- 
nandel  à  protéger?  Je  serai  dehors  dans  une  heure,  jepour- 
rai  tout  pour  ceux  à  qui  tu  veux  du  bien. 

La  Pouraille  hésitait  encore,  il  restait  au  port  d'armes 
de  l'indécision.  Jacques  Collin  fit  alors  avancer  un  dernier 
argument. 

—  Ta  part  dans  notre  caisse  est  de  trente  mi'.le  francs, 
la  laisses-tu  aux  fanandels,  la  donnes-tu  à  quelqu'un?  Ta 
part  est  en  sûreté,  je  puis  la  remettre  ce  soir  à  qui  tu  veux 
la  léguer. 

L'assassin  laissa  échapper  un  mouvement  de  plaisir. 

—  Je  le  tiens,  se  dit  Jacques  Collin.  —  Mais  ne  flânons 
pas,  réfléchis!  reprit-il  en  parlant  à  l'oreille  de  La  Pou- 
raille. Mon  vieux,  nous  n'avons  pas  dix  minutes  à  nous... 
Le  procureur  général  va  me  demander,  et  je  vais  avoir 
une  conférence  avec  lui.  Je  le  tiens,  cet  homme,  je 
puis  tordre  le  cou  à  la  Cigogne!  je  suis  certain  de  sauver 
Madeleine. 

—  Si  tu  sauvesMadeleine,  mon  dab,  tu  peux  bien  me... 
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—  Ne  perdons  pas  notre  salive,  dit  Jacques  Collin  d'un 
voix  brève.  Fais  ton  testament. 

—  Eh  bien!  je  voudrais  donner  l'argent  à  la  Gonore,  ré- 
pondit La  Pouraille  d'un  air  piteux. 

—  Tiens!...  tu  vis  avec  la  veuve  de  Moïse  ,  ce  juif  qui 
était  à  la  tête  des  routeurs  du  Midi?  demanda  Jacques  Collin. 

Semblable  aux  grands  généraux ,  Trompe-la-Mort  con- 
naissait admirablement  bien  le  personnel  de  toutes  les 
troupes. 

—  C'est  elle-même,  dit  La  Pouraille  excessivement  flatté. 

—  Jolie  femme  !  dit  Jacques  Collin  qui  s'entendait  admi- 
rablement à  manœuvrer  ces  machines  terribles.  La  largue 
est  fine!  elle  a  de  grandes  connaissances  et  beaucoup  de 
probité!  c'est  une  voleuse  finie.  Ah!  lu  t'es  retrempé  dans 
la  Gonore  !  C'est  bête  de  se  faire  terrer  quant  on  lient  une 
pareille  largue.  Imbécile!  il  fallait  prendre  un  petit  com- 
merce, et  vivoter!...  Et  que  goupine-t-elle? 

—  Elle  est  établie  rue  Sainte-Barbe,  elle  gère  une  mai- 
son... 

—  Ainsi,  tu  l'institues  ton  héritière?  Voilà,  mon  cher, 
où  nous  mènent  ces  gueuses-là,  quand  on  a  la  bêtise  de  les 
aimer... 

—  Oui,  mais  ne  lui  donne  rien  qu'après  ma  culbuts  ! 

—  C'est  sacré,  dit  Jacques  Collin  d'un  ton  sérieux.  Rien 
auxfanandels?] 

—  Rien,  ils  m'ont  servi,  répondit  haineusement  La  Pou- 
raille. 

—  Qui  t'a  vendu?  Veux-tu  que  je  te  venge?  demanda  vi- 
vement Jacques  Collin  en  essayant  de  réveiller  le  dernier 
sentiment  qui  fasse  vibrer  ces  cœurs  au  moments  suprême. 
Qui  sait,  mon  vieux  fanandel,  si  je  ne  pourrais  pas,  tout  en 
te  vengeant,  faire  ta  paix  avec  la  Cigogne? 
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Lt,  l'assassin  regarda  son  dab  d'un  air  hébété  de  bonheur. 

—  Mais,  répondit  le  dab  à  celte  expression  de  physiono- 
mie parlante,  je  ne  joue  en  ce  moment  la  mislocq  que  pour 
Théodore.  Après  le  succès  de  ce  vaudeville,  mon  vieux,  pour 
un  de  mes  amis,  car  tu  es  des  miens,  toil  je  suis  capabledc 
bien  des  choses. 

—  Si  je  te  vois  seulement  faire  ajourner  la  cérémonie 
pour  ce  pauvre  petit  Théodore,  tiens,  je  ferai  tout  ce  que  tu 
voudras. 

—  Mais  c'est  fait,  je  suis  sûr  de  cromper  sa  sorbonne  des 
griffes  de  la  Cigogne.  Pour  se  désenflacquer,  vois-tu,  La  Pou- 
raille,  il  faut  se  donner  la  main  les  uns  aux  autres...  On  ne 
peut  rien  tout  seul... 

—  C'est  vrai!  s'écria  l'assassin. 

La  confiance  était  si  bien  établie,  et  sa  foi  dans  le  dab  à 
fanatique,  que  La  Pouraille  n'hésita  plus. 

La  Pouraille  livra  le  secret  de  ses  complices,  ce  secret  si 
bien  gardé  jusqu'à  présent.  C'était  tout  ce  que  Jacques  Col- 
lin  voulait  savoir. 

—  Voici  la  balle!  Dans  le  poupon,  Ruffard ,  l'agent  de 
Bibi-Lupin,  était  en  tiers  avec  moi  et  Godet... 

—  Arrachelaiiic?...  s'écria  Jacques  Collin  en  donnant  à 
Ruffard  son  nom  de  voleur. 

—  C'est  cela.  Les  gueux  m'ont  vendu  ,  parce  que  je  con- 
nais leur  cachette  et  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  mienne. 

—  Tu  graisses  mes  bottes!  mon  amour,  dit  Jacques  Collin. 

—  Quoi? 

—  Eh  bien  !  répondit  le  dab,  vois  ce  qu'on  gagne  à  met- 
tre en  moi  toute  sa  confiance!...  Maintenant  ta  vengeance 
est  un  point  de  la  pat  lie  que  je  joue!...  Je  ne  te  demande 
pas  de  m'indiquer  ta  cachette  ,  tu  me  la  diras  au  dernier 
moment  ;  mais,  dis-moi  ce  qui  regarde  Ruffard  et  Godet. 
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—  Tii  es  et  tu  seras  toujours  notre  dab,  je  n'aurai  pas  de 
secrets  pour  loi,  répliqua  La  Pouraille.  Mon  or  est  dans  la 
profonde  (la  cave)  de  la  maison  à  la  Gonore. 

—  Tu  ne  crains  rien  de  ta  largue? 

—  Ah!  ouiche!  elle  ne  sait  rien  de  mon  tripotage  !  reprit 
La  Pouraille.  J'ai  soûlé  la  Gonore,  quoique  ce  soit  une  femme 
à  ne  rien  dire  la  tête  dans  la  lunette.  Mais  tant  d'or  ! 

—  Oui,  ça  fait  tourner  le  lait  de  la  conscience  la  plus 
pure  !  répliqua  Jacques  Collin. 

—  J'ai  donc  pu  travailler  sans  luisant  sur  moi  !  Toute  la 
volaille  dormait  dans  le  poulailler.  L'or  est  à  trois  pieds 
sous  terre,  derrière  les  bouteilles  de  vin.  Et  par-dessus  j'ai 
mis  une  couche  de  cailloux  et  de  mortier. 

—  Bon  !  fil  Jacques  Collin.  Et  les  cachettes  des  autres? 

—  Ruffard  a  son  fade  chez  la  Gonore,  dans  la  chambre  de 
la  pauvre  femme  ,  qu'il  tient  par  là,  car  elle  peut  devenir 
complice  de  recel  et  finir  ses  jours  à  Saint-Lazare. 

—  Ah  !  le  gredin  !  comme  la  raille  (la  police)  vous  forme 
un  voleur  t  dit  Jacques. 

—  Godet  a  m's  son  fade  chez  sa  sœur,  blanchisseuse  de 
fin,  une  honnête  fille  qui  peut  attraper  cinq  ans  de  loreefé 
sans  s'en  douter.  Le  fanandel  a  levé  les  carreaux  du  plan- 
cher, les  a  remis,  et  a  filé. 

—  Sais-tu  ce  que  je  veux  de  toi  !  dit  alors  Jacques  Collin 
en  jetaEtsur  La  Pouraille  un  regard  magnétique. 

—  Quoi? 

—  Que  tu  prennes  sur  ton  compte  l'affaire  de  Madeleine..» 
La  Pouraille  fit  un  singulier  haut-le-corps;  mais  il  se  re- 
mit promptement  en  posture  d'obéissance  sous  le  regard  fixe 
du  dab. 

—  Eh  bien  1  tu  renâcles  déjà  !  tu  te  mêles  de  mon  jeu  ! 
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Voyons  !  quatre  assassinats  ou  Irois ,  n'est-ce  pas  la  même 
chose? 

—  Peut-être! 

—  Par  le  meg  des  fanandcls ,  lu  es  sans  raisiné  dans  les 
vermichels  (sans  ?ang  dans  les  veines).  Et  moi  qui  pensais  à 
te  sauver  ! 

—  El  comment? 

—  Imbécile  ;  si  l'on  promet  de  rendre  l'or  à  la  famille,  tu 
en  seras  quitte  pour  aller  à  vioque  au  pré.  Je  ne  donnerais 
pas  une  face  de  ta  sorbonne  si  l'on  tenait  l'argent  ;  mais,  en 
ce  moment,  tu  vaux  sept  cent  mille  francs,  imbécile  ! 

—  Dabi  dab  !  s'écria  La  Pouraille  au  comble  du  bonheur. 

—  Et ,  reprit  Jacques  Gollin,  sans  compter  que  nous  re- 
jetterons les  assassinais  sur  Ruffard...  Du  coup  Bibi-Lupin 
est  dégommé...  Je  le  tiens  ! 

La  Pourailie  resta  stupéfait  de  celte  idée,  ses  yeux  s'a- 
grandirent, il  fut  comme  une  statue.  Arrêté  depuis  trois 
mois,  à  la  veille  de  passer  à  la  cour  d'assises,  conseillé  par 
ses  amis  de  la  Force  ,  auxquels  il  n'avait  pas  parlé  de  ses 
complices,  il  était  si  bien  sans  espoir  après  l'examen  de  ses 
crimes,  que  ce  plan  avait  échappé  à  toutes  ces  intelligences 
enflacquées.  Aussi  ce  semblant  d'espoir  le  rendit-il  presque 
imbécile. 

—  Rufl'ard  et  Godet  ont-ils  déjà  fait  la  noce?  ont-ils  fait 
prendre  l'air  à  quelques-uns  de  leurs  jaunets  ?  demanda 
Jacques  Collin. 

—  Ils  n'osent  pas,  répondit  La  Pouraille.  Les  gredins  at- 
tendent que  je  sois  fauché.  C'est  ce  que  m'a  fait  dire  ma 
largue  par  la  Biffe,  quand  elle  est  venue  voir  le  Biffon. 

—  Eh  bien  I  nous  aurons  leurs  fades  dans  vingt-quatre 
hourcs  !  s'écria  Jacques  Collin.  Les  drôles  ne  pourront  pas 
restituer  comme  toi,  tu  seras  blanc  comme  neige  et  eux 
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rougis  de  tout  le  sang  !  Tu  deviendras ,  par  mes  soins ,  un 
honnête  garçon  entraîné  par  eux.  J'aurai  la  fortune  pour 
mettre  des  alibi  dans  les  autres  procès,  et  une  fois  au  pré, 
car  tu  y  retourneras,  lu  verras  à  t'évader...  C'est  une  vilaine 
vie,  mais  c'est  encore  la  vie! 
Les  yeux  de  La  Pouraille  annonçaient  un  délire  intérieur. 

—  Vieux  !  avec  sept  cent  mille  francs  on  a  bien  des  co- 
cardes! disait  JacquesCollinengrisant  d'espoir  son  fan  an  de  l. 

—  Dab  !  dab  ! 

—  J'éblouirai  le  ministre  de  la  justice...  Ah  !  Ruffard  la 
dansera,  c'est  une  raille  à  démolir.  Bibi-Lupin  est  frit. 

—  Eh  bien  !  c'est  dit  1  s'écria  La  Pouraille  avec  une  joie 
sauvage.  Ordonne,  j'obéis. 

Et  il  serra  Jacques  Collin  dans  ses  bras,  en  laissant  voir 
des  larmes  de  joie  dans  ses  yeux,  tant  il  lui  parut  possible 
de  sauver  sa  tête. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Jacques  Collin.  La  Cigogne  a  la 
digestion  difficile  ,  surtout  en  fait  de  redoublement  de  fièvre 
(révélation  d'un  nouveau  fait  à  charge).  Maintenant  il  s'agit 
.le  servir  de  belle  une  largue  (de  dénoncer  à  faux  une 
femme). 

i  —Et  comment?  A  quoi  bon?  demanda  l'assassin. 
|  — Aide-moil  Tu  vas  voir!...  répondit  Trompe-la-Mort. 
1  Jacques  Collin  révéla  brièvement  à  La  Pouraille  le  secret 
.lu  crime  commis  à  Nanterre  et  lui  fit  apercevoir  la  néces- 
sité d'avoir  une  femme  qui  consentirait  à  jouer  le  rôle  qu'a- 
l-ait  rempli  la  Ginetla.  Puis  il  se  dirigea  vers  le  Biffon  avec 
.■a  Pouraille  devenu  joyeux. 

—  Je  sais  combien  tu  aimes  la  Biffe...  dit  Jacques  Collin 
.u  Biffon. 

I  Le  regard  que  jeta  le  Biffon  fut  un  poëme  horrible. 

—  Que  fera-t- elle  pendant  que  tu  seras  au  pré? 
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L'no  larme  mouilla  les  yeux  féroces  du  Biffon. 

—  Eh  bien  !  si  je  te  la  fourrais  à  la  lorcefé  des  largues 
(à  la  Force  des  femmes,  les  Madelonnettes  ou  Saint-Lazare) 
pour  un  an,  le  temps  de  ton  gerbement  (jugement),  de  ton 
départ,  de  ton  arrivée  et  de  ton  évasion? 

—  Tu  ne  peux  faire  ce  miracle,  elle  est  nique  de  mèche 
(sans  aucune  complicité),  répondit  l'arnant  de  la  Biffe. 

—  Ah!  mon  Biffon,  dit  La  Pouraille,  notre  dab  est  plus 
puissant  que  le  Megl...  (Dieu). 

—  Quel  est  ton  mot  de  passe  avec  elle?  demanda  Jacques 
Col  lin  au  Biffon  avec  l'assurance  d'un  maître  qui  ne  doit 
pas  essuyer  de  refus. 

—  Sorgue  à  Pantin  (nuit  à  Paris).  Avec  ce  mot,  elle  sait 
qu'on  vient  de  ma  part,  et  si  tu  veux  qu'elle  t'obéissc,  mon- 
tre-lui une  thune  de  cinq  balles  (pièce  de  cinq  francs),  cl 
prononce  ce  mot-ci  :  Tonàifï 

—  Elle  sera  condamnée  dans  le  gerbement  de  La  Fouraille, 
et  graciée  pour  révélation  après  un  an  à' ombre  ï  dit  senten- 
cieusement Collin  en  regardant  La  Pouraille. 

La  Pouraille  comprit  le  plan  de  son  dab,  et  lui  promit, 
par  un  seul  regard,  de  décider  le  Biffon  à  y  coopérer  en 
obtenant  de  la  Biffe  cette  fausse  complicité  dans  le  crime 
dont  il  allait  se  charger. 

—  Adieu,  nies  enfants.  Vous  apprendrez  bientôt  que  j'ai 
sauvé  mon  petit  des  mains  de  Chariot,  dit  Trompe-la-Mort. 
Oui,  Chariot  était  aux  greffe  avec  ses  soubrettes  pour  faire 
la  toilette  à  Madeleine!  Tenez,  dit-il,  on  vient  me  chercher' 
de  la  part  du  dab  de  la  Cigogne  (du  procureur  général). 

En  effet,  un  surveillant  sortit  du   guichet  fil  signe  à  celj 
homme  extraordinaire,  à  qui  le  danger  du  jeune  Corse  avait 
rendu  cette  sauvage  puissance  avec  laquelle  il  savait  lutter 
contre  la  société. 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  qu'au  moment 
où  le  corps  de  Lucien  lui  fut  ravi.  Jacques  Collin  s'était  dé- 
cidé, par  une  résolution  suprême,  à  tenicr  une  dernière 
incarnation,  non  plus  avec  une  créature  mais  avec  une 
chose.  Il  avait  enfin  pris  le  parti  fatal  que  prit  Napoléon  sur 
la  chaloupe  qui  le  conduisit  vers  le  Bellcrophon.  Tar  un 
concours  bizarre  de  circonstances,  tout  aida  ce  génie  du 
mal  et  de  la  corruption  dans  son  entreprise. 

Aussi,  quand  même  le  dénoûment  inattendu  de  celte  vie 
Criminelle  perdrait  un  peu  de  ce  merveilleux  qui,  de  nos 
oinv-,  ne  s'obtient  que  par  des  invraisemblances  inaccep- 
tables, est-il  nécessaire,  avant  de  pénétrer  avec  Jacques 
Collin  dans  le  cabinet  du  procureur  général,  de  suivre  ma- 
dame Camusot  chez  les  personnes  où  elle  alla,  pendant  que 
tous  ces  événements  se  passaient  à  la  Conciergerie.  Une 
des  obligations  auxquelles  ne  doit  jamais  manquer  l'histo- 
rien des  mœurs,  c'est  de  ne  point  gâter  le  vrai  par  des  ar- 
rangements en  apparence  dramatiques,  surtout  quand  le  \  rai 
a  pris  la  peine  de  devenir  romanesque.  La  nature  sociale, 
à  Paris  surtout,  comporte  de  tels  hasards,  des  enchevêtre- 
ments de  conjectures  si  capricieuses,  que  l'imagination  des 
inventeurs  est  à  tout  moment  dépassée.  La  hardiesse  du  vrai 
j'éiève  à  des  combinaisons  interdites  à  l'art,  tant  elles  sont 
invraisemblables  ou  peu  décentes,  à  moins  que  l'écrivain  ne 
les  adoucisse,  ne  les  émonde,  ne  les  châtre. 

Madame  Camusot  essaya  de  se  composer  une  toilette  du 
matin  presque  de  bon  goût,  entreprise  assez  difficile  pour 
la  femme  d'un  juge  qui,  depuis  si\  ans,  avait  constamment 
habité  la  province.  Il  s'agissait  de  ne  donner  prise  à  la  cri- 
tique ni  chez  la  marquise  d'Espard,  ni  chez  la  duchesse  de 
Maufi  igneuse,  en  venant  les  trouver  de  huit  à  neuf  heures 
du  matin.   Amélie-Cécile  Camusot,   quoique  née  Thirion, 
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luïtons-nous  de  le  dire,  réussit  à  moitié.  N'est-ce  pas,  en 
fait  de  toilette,  se  tromper  deux  fois?... 

On  ne  se  figure  pas  de  quelle  utilité  sont  les  femmes  de 
Paris  poi.r  les  ambitieux  en  tous  genres;  elles  sont  aussi 
nécessaires  dans  le  grand  monde  que  dans  le  monde  des  vo- 
leurs, où,  comme  on  vient  de  le  voir,  elles  jouent  un  rôle 
énorme.  Ainsi,  supposez  un  homme  forcé  de  parler  dans  un 
temps  donné,  sous  peine  de  rester  en  arrière  dans  l'arène, 
à  ce  personnage,  immense  sous  la  Restauration,  et  qui  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  le  garde  des  sceaux.  Prenez  un 
homme  dans  la  condition  la  plus  favorable,  un  juge,  c'est- 
à-dire  un  familier  de  la  maison.  Le  magistrat  est  obligéd'aller 
trouver  soil  un  chef  de  division,  soit  le  secrétaire  particu- 
lier, soit  le  secrétaire  général,  et  de  leur  prouver  la  néces- 
sité d'obtenir  une  audience  immédiate.  Un  garde  des  sceaux 
est-il  jamais  visible  à  l'instant  même?  Au  milieu  de  la  jour- 
née, s'il  n'est  pas  à  la  Chambre,  il  est  au  conseil  des  mi- 
nistres, ou  insigne,  (\i  il  donne  audience.  Le  matin,  il  dort 
on  ne  sait  où.  Le  soir  il  a  ses  obhgations  publiqueset  person- 
nelles. Si  tous  les  juges  pouvaient  réclamer  des  moments 
d'audience,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  le  chef  de 
la  justice  serait  assailli.  L'objet  de  l'audience,  particulière, 
immédiate,  est  donc  soumis  à  l'appréciation  d'une  de  ces 
puissances  intermédiaires  qui  deviennent  un  obstacle,  une 
porte  à  ouvrir,  quand  elle  n'est  pas  déjà  tenue  par  un  com- 
pétiteur. Une  femme,  elle!  va  trouver  une  autre  femme; 
elle  peut  entrer  dans  la  chambre  à  coucher  immédiatement, 
en  éveillant  la  curiosité  de  la  maîtresse  ou  de  la  femme 
de  chambre,  surtout  lorsque  la  maîtresse  est  sous  le  coup 
d'un  grand  intérêt  ou  d'une  nécessité  poignante.  Nommez 
la  puissance  femelle,  madame  la  marquise  d'Espard,  avec 
qui  devait  compter  un  ministre;  celte  femme  écrit  un  petit 
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billet  ambré  que  son  valet  de  chambre  porte  au  valet  de 
chambre  du  ministre.  Le  ministre  est  saisi  par  le  poulet  au 
moment  de  son  réveil,  il  le  lit  aussitôt.  Si  le  ministre  a  des 
affaires,  l'homme  est  enchanté  d'avoir  une  visite  à  rendre  à 
l'une  des  reines  de  P. .ris,  une  des  puissances  du  faubourg 
Saint-Germain,  une  des  favorites  de  Madame,  de  la  dau- 
phineou  du  roi.  Casimir  Perrier,  le  seul  premier  ministre 
réel  qu'ait  eu  la  révolution  de  Juillet,  quittait  tout  pour  aller 
chez  un  ancien  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Charles  X. 
Cette  théorie  explique'  le  pouvoir  de  ces  mots  : 
«  Madame,  madame  Camusot  pour  une  affaire  très-pres- 
sante, et  que  sait  madame!  »  dits  à  la  marquise  d'Espard 
par  sa  femme  de  chambre  qui  la  supposait  éveillée. 

Aussi  la  marquise  cria-t-elle  d'introduire  Amélie  inconti- 
nent. La  femme  du  juge  fut  bien  écoutée,  quand  elle  com- 
mença par  ces  paroles  : 

—  Madame  la  marquise,  nous  sommes  perdus  pour  vous 
avoir  vengée... 

—  Comment,  ma  petite  belle?...  répondit  la  marquise  en 
regardant  madame  Camusot  dans  la  pénombre  que  produisit 
la  porte  entr' ouverte.  Vous  êtes  divine,  ce  matin,  avec  votre 
petit  chapeau.  Où  trouvez-vous  ces  formes-là?... 

—  Madame,  vous  êtes  bien  bonne...  Mais  vous  savez  que 
la  manière  dont  Camusot  a  interrogé  Lucien  de  Rubempré 
a  réduit  ce  jeune  homme  au  désespoir,  et  qu'il  s'est  pendu 
dans  sa  prison... 

—  Que  va  devenir  madame  de  Sérizy?  s'écria  la  marquise 
en  jouant  l'ignorance  pour  se  faire  raconter  tout  à  nouveau. 

—  Hélas!  on  la  tient  pour  folle...  répondit  Amélie.  Ah! 
si  vous  pouvez  obtenir  de  Sa  Grandeur  qu'il  mande  aussitôt 
mon  mari  par  une  estafette  envoyée  au  Palais,  le  ministre 
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saura  d'étranges  mystères,  il  en  fera  bien  certainement  pari 
au  roi...  Dès  lors,  les  ennemis  de  Camusot  seront  réduits 
au  silence. 

—  Quels  sont  les  ennemis  de  Camusot?  demanda  la  mar- 
quise. 

—  Mais  le  procureur  général,  et  maintenant  monsieur  de 
Sérizy... 

—  C'est  bon,  ma  petite,  répliqua  madame  d'Espard,  qui 
devait  à  messieurs  de  Grandville  et  de  Sérizy  sa  défaite  dans 
leprocès  ignoble  qu'elle  avait  intenté  pour  faire  interdire  son 
mari.  Je  vous  défendrai.  Je  n'oublie  ni  mes  amis  ni  mes  en- 
nemis. 

Elle  sonna,  fit  ouvrir  ses  rideaux,  le  jour  vint  à  flots;  elle 
demanda  son  pupitre,  et  la  femme  de  chambre  l'apporta.  La 
marquise  griffonna  rapidement  un  petit  billet. 

—  Que  Godard  monte  à  cheval,  et  porte  ce  mot  à  la  chan- 
cellerie ;  il  n'y  a  pas  de  réponse,  dit-elle  à  sa  femme  de 
chambre. 

La  femme  de  chambre  sortit  vivement,  et  malgré  cet  or- 
dre, resta  sur  la  porte  pendant  quelques  minutes. 

—  Il  va  donc  de  grands  mystères?  demanda  madame 
d'Espard.  Contez-moi  donc  cela,  chère  petite.  Clotilde  de 
Grandlieu  n'est-elle  pas  mêlée  à  cette  affaire? 

—  Madame  la  marquise  saura  tout  par  Sa  Grandeur,  car 
mon  mari  ne  m'a  rien  dit;  il  m'a  seulement  avertie  de  son, 
danger.  Il  vaudrait  mieux  pour  nous  que  madame  de  Sérizy 
mourût  plutôt  que  de  rester  folle. 

—  Pauvre  femme!  dit  la  marquise.  Mais  ne  l'était— elle 
pas  cL'jà? 

Les  femmes  du  monde,  par  leurs  cent  manières  de  pro 
noncer  la  même  phrase,  démontrent  aux  observateurs  atten- 
tifs l'étendue  infinie  des  modes  de  la  musique.  L'âme  passe 
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jout  entière  dans  la  voix  aussi  bien  que  dans  le  regard  ;  elle 
'empreint  dans  la  lumière  comme  dans  l'air,  éléments  que 
Iravaillent  les  yeux  et  le  larynx.  Par  l'accentuation  de  ces 
eux  mots  :  «  Pauvre  femme  !  »,  la  marquise  laissa  deviner 
3  contentement  de  la  haine  satisfaite,  le  bonheur  du  triom- 
<\\p.  Ah!  combien  de  malheurs  ne  souhaitait-elle  pas  à  la 
irotectrice  de  Lucien  !  La  vengeance  qui  survit  à  h  mort  de 
l'objet  haï,  qui  n'est  jamais  assouvie,  cause  une  sombre 
^pouvante.  Aussi  madame  Gamusot,  quoique  d'une  nature 
j.pre,  haineuse  et  tracassière,  fut-elle  abasourdie.  Elle  ne 
prouva  rien  à  répliquer,  elle  se  tut. 

—  Diane  m'a  dit,  en  effet,  que  Léontine  était  allée  à  la 
>rison,  reprit  madame  d'Espard.  Celte  chère  duchesse  est 
,u  désespoir  de  cet  éclat,  car  elle  a  la  faiblesse  d'aimer 
>eaucoup  madame  de  Sérizy;  mais  cela  se  conçoit,  elles  ont 
idoré  ce  petit  imbécile  de  Lucien  presque  en  même  temps, 
;t  rien  ne  lie  ou  ne  désunit  plus  deux  femmes  que  de  faire 
eurs  dévotions  au  même  autel.  Aussi  cette  chère  amie  a- 
-elle  passé  deux  heures  hier  dans  la  chambre  de  Léontine. 
1  paraît  que  la  pauvre  comtesse  dit  des  choses  affreuse  1  On 
n'a  dit  que  c'est  dégoûtant!...  Une  femme  comme  il  faut  ne 
levrait  pas  être  sujette  à  de  pareils  accès I...  Fi!  c'est  une 
>assion  purement  physique...  La  duchesse  est  venue  me  voir 
râle  comme  une  morte ,  elle  a  eu  bien  du  courage  I  II  y  a 
lans  cette  affaire  des  choses  monstrueuses.... 

—  Mon  mari  dira  tout  au  garde  des  sceaux  pour  sa  jusli- 
icat'on,  car  on  voulait  sauver  Lucien,  et  lui,  madame  la 
narquise,  il  a  fait  son  devoir.  Un  juge  d'instruction  doit 
oujours  interroger  les  gens  au  secret,  dans  le  temps  voulu 
>ar  la  loi!...  Il  fallait  bien  lui  demander  quelque  chose,  à 
e  petit  malheureux,  qui  n'a  pas  compris  qu'on  le  queslion- 
lait  pour  la  forme,  et  il  a  fait  tout  de  suite  des  aveux.. 
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—  C'était  un  sot  et  un  impertinent!  dit  sèchement  ma- 
dame d'Espard. 

La  femme  du  juge  garda  le  silence  en  entendant  cet  arrêt 

—  Si  nous  avons  succombé  dans  l'interdiction  de  mon- 
sieur  d'Espard,  ce  n'est  pas  la  faute  de  Camusol,  je  mer 
souviendrai  toujours!  reprit  la  marquise  après  une  pause.. 
C'est  Lucien,  messieurs  de  Sérizy,  Bauvan  et  de  Grandvilh 
qui  nous  ont  fait  échouer.  Avec  le  temps ,  Dieu  sera  pou 
moi  1  Tous  ces  gens-là  seront  malheureux.  Soyez  tranquille 
je  vais  envoyer  le  chevalier  d'Espard  chez  le  garde  dessceam 
pour  qu'il  se  hâte  de  faire  venir  votre  mari,  si  c'est  utile.. 

—  Ahl  madame... 

—  Écoutez!  dit  la  marquise,  je  vous  promets  la  décora 
tion  de  la  Légion  d'honneur  immédiatement,  demain!  Ce  ser. 
comme  un  éclatant  témoignage  de  satisfaction  pour  voir 
conduite  dans  cette  affaire.  Oui,  c'est  un  blâme  de  plus  pou 
Lucien,  cale  dira  coupable!  On  se  pend  rarement  pour  soi 
plaisir...  Allons,  adieu,  chère  belle  1 

Madame  Camusot,  dix  minutes  après,  entrait  dans  la  cham 
bre  à  coucher  de  la  belle  Dianj  de  Maufrigneuse,  qui,  cou 
chée  à  une  heure  du  malin ,  ne  dormait  pas  encore  à  net 
heures. 

Quelque  insensibles  que  soient  les  duchesses,  ces  femmes 
dont  le  cœur  est  en  stuc,  ne  voient  pas  l'une  de  leurs  amie 
en  proie  à  la  folie,  sans  que  ce  spectacle  ne  leur  fasse  un 
impression  profonde. 

Puis,  les  liaisons  de  Diane  et  de  Lucien,  quoique  rompue 
depuis  dix-huit  mois,  avaient  laissé  dans  r esprit  de  la  du 
chesse  assez  de  souvenirs  pour  que  la  funeste  mort  de  « 
enfant  lui  portât  à  elle  aussi  des  coups  terribles.  Diane  avai 
vu  pendant  toute  la  nuit  ce  beau  jeune  homme,  si  charmani 
si  poétique,  qui  savait  si  I  pendu  comme  le  dé' 
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l'ignait  Léontine  dans  les  accès  et  avec  les  gestes  de  la  fiè- 
■8  chaude.  Elle  gardait  de  Lucien  d'éloquente?,  d'enivrantes 
ttres,  comparables  à  celles  écrites  par  Mirabeau  à  Sophie, 
tais  plus  littéraires,  plus  soignées,  car  ces  lettres  avaient 
é  dictées  parla  plus  violente  des  passions,  la  vanité!  Pos- 
ter la  plus  ravissante  des  duchesses,  la  voir  faisant  des 
ilies  pour  lui,  des  folies  secrètes,  bien  entendu,  ce  bonheur 
vait  tourné  la  tête  à.  Lucien.  L'orgueil  de  l'amant  avait  bien 
ispiré  le  poëte.  Aussi  la  duchesse  avait-elle  conservé  ces 
i  .'tires  émouvantes,  comme  certains  vieillards  ont  des  gra- 
ndes obscènes,  à  cause  des  éloges  hyperboliques  donnés  à 
je  qu'elle  avait  de  moins  duchesse  en  en  elle. 
j  —  Et  il  est  mort  dans  une  ignoble  prison!  se  disait-elle 
n  serrant  les  lettres  avec  effroi  quand  elle  entendit  frapper 
oucement  à  sa  porte  par  sa  femme  de  chambre. 

—  Madame  Camusol,  pour  une  affaire  de  la  dernière 
;ravité  qui  concerne  madame  la  duchesse,  dit  la  femme  de 
hambre. 

Diane  se  dressa  sur  ses  jambes,  tout  épouvantée. 

—  Oh  !  dit-elle  en  regardant  Amélie  qui  s'était  composé 
ine  figure  de  circonstance,  je  devine  tout!  Il  s'agit  de  mes 
eltres...  Ah!  mes  lettres...  ah!  mes  lettres!...  Et  elle 
omba  sur  une  causeuse.  Elle  se  souvint  alors  d'avoir,  dans 
'excès  de  sa  passion,  répondu  sur  le  même  ton  à  Lucien, 
l'avoir  célébré  la  poésie  de  l'homme  comme  il  chantait  les 
doires  de  la  femme,  et  par  quels  dithyrambes! 

—  Hélas!  oui,  madame,  je  viens  vous  sauver  plus  que  la 
,ie!  il  s'agit  de  votre  honneur...  Reprenez  vos  sens,  habil- 
ez-vous,  allons  chez  la  duchesse  de  Grandlieu  ;  car,  heureu- 
sement pour  vous,  vous  n'êtes  pas  la  seule  de  compromise. 

—  Mais  Léontine,  hier,  a  brûlé,  m'a-t-on  dit,  au  Palaiss 
[ouïes  les  lettres  saisies  chez  notre  pauvre  Lucien? 
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—  Mais,  madame,  Lucien  était  doublé  de  Jacques  Collin 
s'écria  la  femme  du  juge.  Vous  oubliez  toujours  cet  atroce 
compagnonnage,  qui,  certes,  est  la  seule  cause  de  la  mort 
de  ce  charmant  et  regrettable  jeune  homme  !  Or,  ce  Ma- 
chiavel du  bagne  n'a  jamais  perdu  la  tête,  lui!  Monsieur 
Camusot  a  la  certitude  que  ce  monstre  a  mis  en  lieu  sûr  les 
lettres  les  plus  compromettantes  des  maîtresses  de  son... 

—  Son  ami,  dit  vivement  la  duchesse.  Vous  avez  raison, 
ma  petite  belle,  il  faut  aller  tenir  conseil  chez  les  Grand- 
lieu.  Nous  sommes  tous  intéressés  dans  cette  affaire,  et  fort 
heureusement  Sérizy  nous  donnera  la  main... 

Le  danger  extrême  a,  comme  on  l'a  vu  par  les  scènes 
de  la  Conciergerie,  une  vertu  sur  l'àme  aussi  terrible  que 
celle  des  puissants  réactifs  sur  le  corps.  C'est  une  pile  de 
Voila  morale.  Peut-être  le  jour  n'est-il  pas  loin  où  l'on 
saisira  le  mode  par  lequel  le  sentiment  se  condense  chimi- 
quement en  un  fluide,  peut-être  pareil  à  celui  de#'électrieité. 

Ce  fut  chez  le  forçat  et  chez  la  duchesse  le  même  phéno- 
mène. Cette  femme  abattue,  mourante,  et  qui  n'avait  pas 
dormi,  cette  duchesse,  si  difficile  à  habiller,  recouvra  la 
force  d'une  lionne  aux  abois,  et  la  présence  d'esprit  d'un 
gi'néral  au  milieu  du  feu.  Diane  choisit  elle-même  ses  vê- 
tements et  improvisa  sa  toilette  avec  la  célérité  qu'y  eût 
mise  une  griselte  qui  se  sert  de  femme  de  chambre  à  elle- 
même.  Ce  fui  si  merveilleux,  que  la  soubrette  resta  sur  ses 
jambes,  immobile  pendant  un  instant,  tant  elle  fut  surprise 
devoir  sa  maîtresse  en  chemise,  laissant  peut-être  avec 
plaisir  apercevoir  à  la  femme  du  juge,  à  travers  le  brouillard 
clair  du  lin  ,  un  corps  blanc,  aussi  parfait  que  celui  de  la 
Vénus  de  Canova.  C'était  comme  un  bijou  sous  son  papier 
de  soie.  Diane  avail  deviné  soudain  où  se  trouvait  son 
corset   de  bonne  fortune,   ce   corset  qui    s'accroche   par 
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devant,  en  évitant  aux  femmes  pressées  la  fatigue  et  le 
temps  si  mal  employé  du  laçage.  Elle  avait  déjà  fixé  les 
dentelles  de  la  chemise  et  massé  convenablement  les 
beautés  de  son  corsage,  lorsque  la  femme  de  chambre  ap- 
porta le  japon,  et  acheva  lœuvre  en  donnant  une  robe. 
Pendant  qu'Amélie,  sur  un  signe  de  la  femme  de  chambre, 
agrafait  la  robe  par  derrière  et  aidait  la  duchesse,  la  sou- 
brette alla  prendre  des  bas  en  fil  d'Ecosse,  des  brodequins 
de  velours,  un  châle  et  un  chapeau.  Amélie  et  la  femme  de 
chambre  chaussèrent  chacune  une  jambe. 

—  Vous  êtes  la  plus  belle  femme  que  j'aie  vue,  dit  ha- 
bilement Amélie  en  baisant  le  genou  tin  et  poli  de  Diane 
par  un  mouvement  passionné. 

—  .Madame  n'a  pas  sa  pareille,  dit  la  femme  de  chambre. 

—  Allons,  Josette,  taisez-vous,  répliqua  la  duchesse.  — 
Vous  avez  une  voiture?  dit-elle  à  madame  Camusot.  Allons, 
ma  petite  belle,  nous  causerons  en  route.  El  la  duchesse 
descendit  le  grand  escalier  de  l'hôtel  de  Cadignan  en 
courant  et  en  mettant  ses  gants,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu. 

—  A  l'hôtel  de  Grandlieu,  et  promptement!  dit-elle  à 
l'un  de  ses  domestiques,  en  lui  faisant  signe  de  monter  der- 
rière la  voiture. 

Le  valet  hésita,  car  cette  voiture  était  un  fiacre. 

—  Ah!  madame  la  duchesse,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que 
ce  jeune  homme  avait  des  lettres  de  vous!  sans  cela,  Ca- 
musot aurait  bien  autrement  procédé... 

—  La  situation  de  Léontine  m'a  tellement  occupée  que 
je  me  suis  entièrement  oubliée,  dit-elle.  La  pauvre  femme 
était  déjà  quasi  folle  avant-hier,  jugez  de  re  qu'a  dû  pro- 
duire de  désordre  en  elle  le  fatal  événement!  Ah!  si  vous 
saviez,  ma  petite,  quelle  matinée  nous  avons  eue  hier... 
Non,  c'est  à  faire  renoncer  à  l'amour.  Hier,  traînées  toutes 
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les  deux,  Léontine  cl  moi,  par  une  atroce  vieille,  une  mar- 
chande à  la  toilette,  une  maîtresse  femme,  dans  cette  sen- 
tine  puante  et  sanglante  qu'on  nom'i:e  la  justice,  je  lui 
disais,  en  la  conduisant  au  Palais:  «  N'est-ce  pas  à  tomber 
sur  ses  genoux  et  à  crier,  comme  madame  de  Nucingen, 
quand,  en  allant  à  Naples,  elle  a  subi  l'une  de  ces  tem- 
pêtes effrayantes  de  la  Médilerrannée  :  —  Mon  Dieu!  sau- 
ve-i-mci,  et  plus  jamais!  »  Certes,  voici  deux  journées  qui 
comp'.eronldans  ma  vie!  Sommes-nous stupides  d'écrire!... 
Mais  on  aime!  on  reçoit  des  pages  qui  vous  brident  le 
cœur  par  les  yeux,  et  tout  flambe  !  et  la  prudence  s'en  vaf 
et  l'on  répond... 

—  Pourquoi  répondre,  quand  on  peut  agir?  dit  madame 
Camusot. 

—  Il  est  si  beau  de  se  perdre  1...  reprit  orgueilleusement 
la  duchesse.  C'est  la  volupté  de  l'âme. 

—  Les  belles  femmes,  répliqua  modestement  madame 
Camusoi,  sont  excusables,  elles  ont  bien  plus  d'occasions 
que  nous  autres  de  succomber! 

La  duchesse  sourit. 

—  Nous  sommes  toujours  trop  généreuses,  reprit  Diane  de 
Maufrigneuse.  Je  ferai  comme  celte  atroce  madame  d'Espard. 

—  Et  que  fait-elle?  demanda  curieusement  la  femme  du 
juge. 

—  Elle  a  écrit  mille  billets  doux... 

—  Tant  que  ceh!...  s'écria  la  Camusot  en  interrompant 
la  duchesse. 

—  Eli  bien!  ma  chère,  on  n'y  pourrait  pas  trouver  une 
phrase  qui  la  compromette... 

—  Vous  seriez  incapable  de  conserver  cette  froideur, 
cette  attention,  répondit  madameCamusot.  Vous  êtes  femme, 
vous  êtes  deces  anges  qui  ne  savent  pas  résister  au  diable... 
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—  Je  me  suis  juré  de  ne  plus  jamais  écrire.  Je  n'ai,  dans 
toute  ma  vie,  écrit  qu'à  ce  malheureux  Lucien...  Je  con- 
serverai ses  leUres  jusqu'à  ma  mort  1  Ma  chère  petite,  c'est 
du  feu,   on  a  besoin  quelquefois... 

—  Si  on  les  trouvait!  fit  la  Camusot  avec  un  petit  geste  pu- 
dique. 

—  Oh!  je  dirais  que  c'est  les  lettres  d'un  roman  com- 
mence. Car  j'ai  tout  copié,  ma  chère ,  et  j'ai  brûlé  les  ori- 
ginaux ! 

—  Oh!  madame,  pour  ma  récompense,  laissez-moi  les 
lire... 

—  Peut-être,  dit  la  duchesse.  Vous  verrez  alors,  ma  chère, 
qu'il  n'en  a  pas  écrit  de  pareilles  à  Léonline! 

Ce  dernier  mot  fut  toute  la  femme,  la  femme  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays. 

Semblable  à  la  grenouille  de  la  fable  de  La  Fontaine,  ma- 
dame Camusot  crevait  dans  sa  peau  du  plaisir  d'entrer  chez 
les  Grandlieu  en  compagnie  de  la  belle  Diane  de  Maufri- 
gneuse.  Elle  allait  former,  dans  cette  matinée,  un  de  ces  liens 
si  nécessaires  à  l'ambition.  Aussi  s'entendait-elle  appe'er  : 
—  Madame  la  présidente.  Elle  éprouvait  la  jouissance  inef- 
fable de  triompher  d'obstacles  immenses,  et  dont  le  princi- 
pal était  l'incapacité  de  son  mari,  secrète  encore,  mais  qu'elle 
connaissait  bien.  Faire  arriver  un  homme  médiocre!  c'est 
pour  une  femme,  comme  pour  les  rois,  se  donner  le  plaisir 
qui  séduit  tant  les  grands  acteurs,  et  qui  consiste  à  jouer 
cent  fois  une  mauvaise  pièce.  C'est  l'ivresse  de  l'égoïsme  ! 
Enfin,  c'est  en  quelque  sorte  les  saturnales  du  pouvoir.  Le 
pouvoir  ne  se  prouve  sa  force  à  lui-même  que  par  le  singu- 
lier abus  de  couronner  quelque  absurdité  des  palmes  du  suc- 
cès, en  insultant  au  génie,  seule  force  que  le  pouvoir  absolu 
ne  puisse  atteindre.  La  promotion  du  cheval  de  Caligula, 
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cette  farce  impériale,  a  eu  et  aura  toujours  un  grand  nombre 
de  représentations.  * 

En  quelques  minutes,  Diano  et  Amélie  passèrent  de  l'élé- 
gant désordre  dans  lequel  était  la  chambre  à  coucher  de  la 
belle  Di  me,  à  la  correction  d'un  luxe  grandiose  et  sévère, 
chez  la  duchesse  de  Grandlieu. 

Celte  Portugaise  très-pieuse  se  levait  toujours  àhuit  heures 
pour  aller  entendre  la  messe  à  la  petite  église  de  Sainle- 
Valère,  succursale  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  alors  située 
sur  l'esplanade  des  Invalides.  Cette  chapelle,  aujourd'hui 
démolie,  a  été  transportée  rue  de  Bourgogne,  en  attendant 
la  construction  de  l'église  gothique  qui  sera,  dit-on,  dédiée 
à  sainte  Clotilde. 

Aux  premiers  mois  dits  à  l'oreille  de  la  duchesse  de 
Grandlieu  par  Diane  de  Maufrigneuse,  la  pieuse  femme  passa 
chez  monsieur  de  Grandlieu  qu'elle  ramena  promplement. 
Le  duc  jeta  sur  madame  Camusot  un  de  ces  rapides  regards 
par  lesquels  les  grands  seigneurs  analysent  toute  une  exis- 
tence et  souvent  l'âme.  La  toilette  d'Amélie  aida  puissam- 
ment le  duc  à  deviner  celte  vie  bourgeoise  depuis  Alençon 
jusqu'à  Mantes,  et  de  Manies  à  Paris. 

Ahl  si  la  femme  du  juge  avait  pu  connaître  ce  don  des 
ducs,  elle  n'aurait  pu  soutenir  gracieusement  ce  coup  d'œil 
poliment  ironique,  elle  n'en  vit  que  la  politesse.  L'ignorance 
partage  les  privilèges  de  la  finesse. 

—  C'est  madame  Camusot,  la  fille  de  Thirion,  un  des 
huissiers  du  cabinet,  dit  la  duchesse  à  son  mari. 

Le  duc  salua  très  poliment  la  femme  de  robe,  et  sa  figure 
perdit  quoique  peu  de  sa  gravité.  Le  valet  de  chambre  du 
duc,  que  son  maître  avait  sonné,  se  présenta. 

— Allez  rue  Honoré-Chevalier,  prenez  une  voilure.  Arrivé 
là,  vous  sonnerez  à  une  petite  porte,  au  numéro  10.  Vous 
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ilirez  au  domestique  qui  viendra  vous  ouvrir  la  porte  que  je 
|)rie  son  maître  de  passer  ici;  vous  me  le  ramènerez  si  ce 
nonsieur  est  chez  lui.  Servez-vous  de  mon  nom,  il  suffira 
pour  aplanir  toutes  les  difficultés.  Tachez  de  n'employer 
ju'un  quart  d'heure  à  tout  faire. 
'    Un  autre  valet  de  chambre,  celui  de  la  duchesse,  parut 

.tôt  que  celui  du  duc  fut  parti. 
j  — Allez  de  ma  part  chez  le  duc  de  Chaulieu,  faites-lui 
passer  cette  carte.  Le  duc  donna  sa  carte  pliée  d'une  cer- 
taine manière.  Quand  ces  deux  amis  intimes  éprouvaient  le 
besoin  de  se  voir  à  l'instant  pour  quelque  affaire  pressée  et 
mystérieuse  qui  ne  permettait  pas  l'écriture,  ils  s'avertis- 

isaicnt  ainsi  l'un  a  l'autre. 

On  voit  qu'à  tous  les  étages  de  la  société  les  usages  se 
ressemblent,  et  ne  diffèrent  que  par  les  manières,  les  façons, 

Iles  nuances.  Le  grand  monde  a  son  argot;  mais  cet  argot 
/appelle  le  style. 

—  Ètes-vous  bien  certaine,  madame,  de  l'existence  de 
ces  prétendues  lettres  écrites  par  mademoiselle  Clotilde  de 
Grandlieu  à  ce  jeune  homme?  dit  le  duc  de  Grandlieu.  Et 
il  jeta  sur  madame  Camusot  un  regard,  comme  un  marin 
jette  la  sonde. 

—  Je  ne  les  ai  pas  vues,  mais  c'est  à  craindre,  répondit- 
elle  en  tremblant. 

—  Ma  fille  n'a  rien  pu  écrire  qui  ne  soit  avouable!  s'écria 
la  duchesse. 

—  Pauvre  duchesse!  pensa  Diane  en  jetant  un  regard  au 
duc  de  Grandlieu  qui  le  fit  trembler. 

—  Que  crois-tu,  ma  chère  petite  Diane?  dit  le  duc  à  l'o- 
reille de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  en  l'emmenant  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre. 

—  Clotilde  est  si  folle  de  Lucien,  mon  cher,  qu'elle  lui 
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avait  donné  un  rendez-vous  avant  son  départ.  Sans  la  petite 
Lcnoncourt,  elle  se  serait  peut-être  enfuie  avec  lui  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau  !  Je  sais  que  Lucien  écrivait  à  Clotildc 
des  lettres  à  faire  partir  la  tête  d'une  sainte  !  Nous  sommes 
trois  filles  d'Eve  enveloppées  par  le  serpent  de  la  corres- 
pondance... 

Le  duc  et  Diane  revinrent  de  l'embrasure  vers  la  duchesse 
et  madame  Camusot,  qui  causaient  à  voix  basse.  Amélie,  qui 
suivait  en  ceci  les  avis  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  se 
posait  en  dévole  pour  gagner  le  cœur  de  la  fière  Portugaise. 

—  Nous  sommes  à  la  merci  d'un  ignoble  forçat  évadé! 
dit  le  duc  en  faisant  un  certain  mouvement  d'épaule.  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  recevoir  chez  soi  des  gens  de  qui  l'or 
n'est  pas  parfaitement  sûr  1  On  doit,  avant  d'admettre  quel- 
qu'un, bien  connaître  sa  fortune,  ses  parents,  tous  ses  anté- 
cédents... 

Cette  phrase  est  la  morale  de  cette  histoire,  au  point  d( 
vue  aristocratique. 

—  C'est  fait,  dit  la  duchesse  de  Maufrigneuse.  Pensons  c 
sauver  la  pauvre  madame  de  Sérizy,  Clotilde,  et  moi... 

—  Nous  ne  pouvons  qu'attendre  Henri,  je  l'ai  fait  deman- 
der; mais  tout  dépend  du  personnage  que  Gentil  est  alk 
chercher.  Dieu  veuille  que  cet  homme  soit  à  Paris  !  Madame, 
dit-il  en  s'adressant  à  madame  Camusot,  je  vous  remercie 
d'avoir  pensé  à  nous... 

C'était  le  congé  de  madame  Camusot.  La  fille  de  l'huis- 
sier du  cabinet  avait  assez  d'esprit  pour  comprendre  le  duc, 
elle  se  leva;  mais  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  avec  cette 
adorable  grâce  qui  lui  conquérait  tant  de  discrétions  et  d'a- 
mitiés, prit  Amélie  par  la  main  et  la  montra  d'une  certaine 
manière  au  duc  et  à  la  duchesse. 

—  Pour  mon  propre  compte,  et  comme  si  clic  ne  s'était 
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pas  levée  dus  l'aurore  pour  nous  sauver  tous,  je  vous  demande 
plus  d'un  souvenir  pour  nia  petite  madame  Camusot.  D'abord 
elle  m'a  déjà  rendu  de  ces  services  qu'on  n'oublie  poini; 
puis,  elle  nous  est  toute  acquise,  elle  et  son  mari.  J'ai  promis 
de  faire  avancer  son  Camusot,  et  je  vous  prie  de  le  proté- 
ger avant  tout  pour  l'amour  de  moi. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cette  recommandation,  dit  le 
duc  à  madame  Camusot.  Les  Grandlieu  se  souviennent  tou- 
jours des  services  qu'on  leur  a  rendus.  Les  gens  du  roi  vont 
dans  quelque  temps  avoir  l'occasion  de  se  distinguer,  on  leur 
demandera  du  dévouement,  votre  mari  sera  mis  sur  la  bro- 
che... 

Madame  Camusot  se  retira  fière,  heureuse,  gonflée  à 
étouffer.  Elle  revint  chez  elle  triomphante,  elle  s'admirait, 
elle  se  moquait  de  l'inimitié  du  procureur  général.  Elle  se 
disait  :  Si  nous  faisions  sauter  monsieur  de  Grandville  ! 

Il  était  temps  que  M,ne  Camusot  se  retirât.  Le  duc  de 
Chaulieu,  l'un  des  favoris  du  roi,  se  rencontra  sur  le  perron 
avec  celte  bourgeoise. 

—  Henri,  s'écria  le  duc  de  Grandlieu  quand  il  entendit 
annoncer  son  ami,  cours,  je  t'en  prie,  au  château,  lâche  de 
parler  au  roi,  voici  de  quoi  il  s'agit.  Et  il  emmena  le  duc 
dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  où  il  s'était  entretenu  déjà 
avec  la  légère  et  gracieuse  Diane. 

De  temps  en  temps  le  duc  de  Chaulieu  regardait  à  la  dé- 
robée la  folle  duchesse,  qui,  tout  en  causant  avec  la  duchesse 
pieuse  et  se  laissant  sermonner,  répondait  aux  œillades  du 
duc  de  Chaulieu. 

—  Chère  enfant,  dit  enfin  le  duc  de  Grandlieu  dont  Fa- 
parlé  se  termina,  soyez  donc  sage!  Voyons  !  ajouta-t-il  en 
prenant  les  mains  de  Diane,  gardez  donc  les  convenances, 
ne  vous  compromettez  plus!  n'écrivez  jamais!  Les  lettres, 
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ma  chère,  ont  causé  tout  autant  de  malheurs  particuliers 
que  de  malheurs  publics...  Ce  qui  serait  pardonnable  à  une 
jeune  fille  comme  Clotilde,  aimant  pour  la  première  fois,  est 
sans  excuse  chez... 

—  Un  vieux  grenadier  qui  a  vu  le  feu!  dit  la  duchesse 
en  faisant  la  moue  au  duc.  Ce  mouvement  de  physionomie 
et  la  plaisanterie  amenèrent  le  sourire  sur  les  visages  désolés 
des  deux  ducs  et  de  la  pieuse  duchesse  elle-même.  Voilà 
quatre  ans  que  je  n'ai  écrit  de  billets  doux  1...  Sommes-nous 
sauvées?  demanda  Diane,  qui  cachait  ses  anxiétés  sous  ses 
enfantillages. 

—  Pas  encore!  dit  le  duc  de  Chaulieu,  car  vous  ne  savez 
pas  combien  les  actes  arbitraires  sont  difficiles  à  commettre. 
C'est,  pour  un  roi  constitutionnel,  comme  une  infidélité  pour 
une  femme  mariée.  C'est  son  adultère. 

—  Son  péché  mignon  !  dit  le  duc  de  Grandlieu. 

—  Le  fruit  défendu  !  reprit  Diane  en  souriant.  Oh!  comme 
je  voudraisêtre  le  gouvernement;  car  je  n'en  ai  plus,  moi,  de 
ce  fruit,  j'ai  tout  mangé. 

—  Oh  !  chère  !  chère  !  dit  la  pieuse  duchesse,  vous  allez 
trop  loin. 

Les  deux  ducs,  en  entendant  une  voiture  s'arrêter  au 
perron  avec  le  fracas  que  font  les  chevaux  lancés  au  galop, 
laissèrent  les  deux  femmes  ensemble  après  les  avoir  saluées, 
et  allèrent  dans  le  cabinet  du  duc  de  Grandlieu,  où  l'on  in- 
troduisit l'habitant  de  la  rue  Honoré-Chevalier,  qui  n'était 
autre  que  le  chef  de  la  contre-police  du  château,  delà  police 
politique,  l'obscur  et  puissant  Corentin. 

—  Passez,  dit  le  duc  de  Grandlieu,  passez,  monsieur  de 
Saint-Denis. 

Corentin,  surpris  de  trouver  tant  de  mémoire  au  duc, 
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tassa  le  premier,  après  avoir  salué  profondément  les  deux 
lues. 

—  C'est  toujours  pour  le  même  personnage,  ou  à  cause 
le  lui,  mon  cher  monsieur,  dit  le  duc  de  Grandlieu. 

1   —  Mais  il  est  mort,  dit  Corentin. 

—  Il  reste  un  compagnon,  fit  observer  le  duc  de  Chau- 
ieu,  un  rude  compagnon. 

—  Le  forçat,  Jacques  Collin  !  répliqua  Corentin. 

i    —  Parle,   Ferdinand,  dit  le  duc  de  Chaulieu  à  l'ancien 
imbassadeur. 

—  Ce  misérable  est  à  craindre,  reprit  le  duc  de  Grand- 
'ieu;  car  il  s'est  emparé,  pour  pouvoir  en  faire  une  rançon, 
les  lettres  que  mesdames  de  Sérizy  et  de  Maufrigneuse  ont 
îcriies  à  ce  Lucien  Chardon,  sa  créature.  Il  paraît  que  c'é- 
tait un  système  chez  ce  jeune  homme  d'arracher  des  lettres 
passionnées  en  échange  des  siennes;  car  M"e  de  Grandlieu 
eu  a  écrit,  dit-cn,  quelques-unes;  on  le  craint,  du  moins,  et 
nous  ne  pouvons  rien  savoir,  elle  est  en  voyage... 

—  Le  petit  jeune  homme,  répondit  Corentin,  était  inca- 
pable de  se  faire  de  ces  provisions-là'...  C'est  une  précau- 
tion prise  par  l'abbé  Carlos  Herrera  !  Corentin  appuya  son 
coude  sur  le  bras  du  fauteuil  où  il  s'était  assis,  et  se  mit  la 
tète  dans  sa  main  en  réfléchissant.  De  l'argent!...  cet  homme 
en  a  plus  que  nous  n'en  avons,  dit-il.  Esther  Gobseck  lui  a 
servi  d'asticot  pour  pêcher  près  de  deux  millions  dans  cet 
étang  à  pièces  d'or  appelé  Nucingen...  Messieurs,  faites-moi 
donner  plein  pouvoir  par  qui  de  droit,  je  vous  débarrasse  de 
cet  homme  ! 

—  Et...  des  lettres?  demanda  le  duc  de  Grandlieu  à  Co- 
rentin. 

—  Écoutez,  messieurs,  reprit  Corentin  en  se  levant  et 
montrant  sa  figure  de  fouine  en  état  d'ébullition.  Il  enfonça 
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ses  mains  dans  les  goussets  de  son  pantalon  de  molleton 
noir  à  pied.  Ce  grand  acteur  du  drame  historique  de  noire 
temps  avait  passé  seulement  un  gilet  et  une  redingotte,  il 
n'avait  pas  quitté  son  pantalon  du  matin,  tant  il  savait  com- 
bien les  grands  sont  reconnaissants  de  la  promptitude  en 
certaines  occurrences.  Il  se  promena  familièrement  dans  le 
cabinet  en  discutant  à  haute  voix,  comme  s'il  était  seul.  — 
C'est  un  forçat  !  on  peut  !e  jeter,  sans  procès,  au  secret,  à 
Bicêtre,  sans  communications  possibles,  et  l'y  laisser  cre- 
ver... Mais  il  peut  avoir  donné  des  instructions  à  ses  affidés, 
en  prévoyant  ce  cas-là  ! 

—  Mais  il  a  été  mis  au  secret,  dit  le  duc  de  Grandlieu, 
sur-le-champ,  après  avoir  été  saisi  chez  cette  fille,  à  l'im- 
proviste. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  des  secrets  pour  ce  gaillard-là?  répon- 
dit Corentin.il  est  aussi  fort  que...  que  moi! 

—  Que  faire? se  dirent  par  un  regard  les  deux  ducs. 

—  Nous  pouvons  réintégrer  le  drôle  immédiatement...  à 
Rochefort,  il  y  sera  mort  dans  six  moisi  Oh  !  sans  crimes  1 
dit-il  en  répondant  à  un  geste  du  duc  de  Grandlieu.  Que 
voulez-vous?  un  forçat  ne  tient  pas  plus  de  six  mois  à  un 
été  chaud  quand  on  l'oblige  à  travailler  réellement  au  mi- 
lieu des  miasmes  de  la  Charente.  Mais  ceci  n'est  bon  que  si 
notre  homme  n'a  pas  pris  des  précautions  pour  ces  lettres. 
Si  ce  drôle  s'est  méfié  de  ses  adversaires,  et  c'est  probable, 
il  faut  découvrir  quelles  sont  ses  précautions...  Si  le  déten- 
teur des  lettres  est  pauvre,  il  est  corruptible...  Il  s'agit  donc 
de  faire  jaser  Jacques  Collin  I  quel  duel  1  j'y  serai  vaincu.  Ce 
qui  vaudrait  mieux,  ce  serait  d'acheter  ces  lettres  par  d'autres 
lettres I...  des  lettres  de  grâce,  et  me  donner  cet  homme 
dans  ma  boutique.  Jacques  Collin  est  le  seul  homme  assez 
capable  pour  me  succéder,  ce  pauvre  Contenson  et  ce  cher 
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Byrade  étant  morts.  Jacques  Collin  m'a  tué  ces  deux  in- 
unparablcs  espions  comme  pour  se  taire  une  place.  Il  faut, 
dus  le  voyez,  messieurs,  me  donner  carte  blanche.  Jacques 
1  olliia  est  à  la  Conciergerie.  Je  vais  aller  voir  M.  de  Grand- 
t  il  le  à  son  parquet.  Envoyez  donc  là  quelque  personne  de 
ntiance  qui  me  rejoigne  ;  car  il  me  faut,  soit  une  lettre  à 
I.  de  Grandville,  qui  ne  sait  rien  de  moi;  lettre  que  je  ren- 
iai d'ailleurs  au  président  du  conseil,  soit  un  introducteur 
rês  imposant...  Vous  avez  une  demi-heure,  car   il  me  faut 
uae  demi-heure  environ  pour  m'habiller,  c'est-à-dire  pour 
levenir  ce  que  je  dois  être  aux  yeux  de  M.  le  procureur 
;énéral. 

!  —  Monsieur,  dit  le  duc  de  Chaulieu,  je  connais  votre 
profonde  habileté,  je  ne  vous  demande  qu'un  oui  ou  un 
i.on.  Répondez-vous  du  succès  '?... 

—  Oui,  avec  l'omnipotence,  et  avec  votre  parole  de  ne 
jamais  me  faire  questionnera  ce  sujet.  Mon  plan  est  fait. 

Cette  réponse  sinistre  occasionna  chez  les  deux  grands 
seigneurs  un  léger  frisson. 

—  Allez,  monsieur,  dit  le  duc  de  Chaulieu.  Vous  porterez 
celte  affaire  dans  les  comptes  de  celles  dont  vous  êtes  ha- 
bituellement chargé. 

Corentin  salua  les  deux  grands  seigneurs  et  partit. 

Henri  de  Lenoncourt,  pour  qui  Ferdinand  de  Grandlieu 
avait  fait  atteler  une  voiture,  se  rendit  aussitôt  chez  le  roi, 
qu'il  pouvait  voir  en  tout  temps,  par  le  privilège  de  sa 
charge. 

Ainsi,  les  divers  intérêts  noués  ensemble,  en  bas  et  en 
haut  de  la  société,  devaient  se  rencontrer  tous  dans  le  ca- 
binet du  procureur  général  ,  amenés  tous  par  la  nécessité, 
représentés  par  trois  hommes  :  la  justice  par  monsieur  de 
Grandville,  la  famille  par  Corentin,  devant  ce  terrible  ad- 
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versaire,  Jacques  Collin,  qui  configurait  le  mal  social  dans 
sa  sauvage  énerpie. 

Quel  duel  que  celui  de  la  justice  et  de  l'arbitraire,  réunis 
contre  le  bagne  et  sa  ruse  !  Le  bagne ,  ce  symbole  de  l'au- 
dace qui  supprime  le  calcul  et  la  reflexion,  à  qui  tous  les 
moyens  sont  bons  ,  qui  n'a  pas  l'hypocrisie  de  l'arbitraire, 
qui  symbolise  hideusement  l'intérêt  du  ventre  affamé,  la 
sanglante,  la  rapide  protestation  de  la  faim  !  N'était-ce  pas 
l'attaque  et  la  défense  ?  le  vol  et  la  propriété  ?  la  question 
terrible  de  l'état  social  et  de  l'état  naturel  vidée  dans  le 
plus  étroit  espace  possible?  Enfin,  c'était  une  terrible,  une 
vivante  image  de  ces  compromis  antisociaux  que  font  les 
trop  faibles  représentants  du  pouvoir  avec  de  sauvages 
émeutiers. 

Lorsqu'on  annonça  monsieur  Camusot  au  procureur  gé- 
néral, il  fit  signe  pour  qu'on  le  laissât  entrer.  Monsieur  de 
Grandville,  qui  pressentait  celte  visite,  voulu  s'entendre 
avec  le  juge  sur  la  manière  de  terminer  l'affaire  Lucien.  La 
conclusion  ne  pouvait  plus  être  celle  qu'il  avait  trouvée,  de 
concert  avec  Gamusot ,  la  veille,  avant  la  mort  du  pauvre 
poëte. 

—  Asseyez-vous,  monsieur  Camusot,  dit  monsieur  de 
Grandville  en  tombant  sur  son  fauteuil. 

Le  magistrat,  seul  avec  le  juge,  laissa  voir  l'accablement 
dans  lequel  il  se  trouvait.  Camusot  regarda  monsieur  de 
Grandville  et  aperçut  sur  ce  visage  si  ferme  une  pâleur 
presque  livide,  et  une  fatigue  suprême,  une  prostration  com- 
plète qui  dénotaient  des  souffrances  plus  cruelles  peut-être 
que  celles  du  condamné  à  mort  à  qui  le  greffier  avait  an- 
noncé le  rejet  de  son  pouvoir  en  cassation.  Et  cependant 
celte  lecture,  dans  les  usages  de  la  justice,  veut  dire  :  Pré- 
parez-vous, voici  vos  derniers  moment. 
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—  Je  reviendrai,  monsieur  le  comte,  dit  Camusot,  quoi- 
que l'affaire  soit  urgente... 

1  —  Restez,  répondit  le  procureur  général  avec  dignité.  Les 
/rais  magistrats,  monsieur,  doivent  accepter  leurs  angoisses 
|;t  savoir  les  cacher.  J'ai  eu  tort  si  vous  vous  êtes  aperçu 
le  quelque  trouble  en  moi... 

Camusot  fit  un  geste. 
I  —  Dieu  veuille  que  vous  ignoriez,  monsieur  Camusot,  ces 
ïXtrêmes  nécessités  de  notre  vie  !  On  succomberait  à  moins! 
Ile  viens  de  passer  la  nuit  auprès  d'un  de  mes  plus  intimes 
jamis,  je  n'ai  que  deux  amis,  c'est  le  comte  Octave  de  Bauvan 
'et  le  comte  de  Sérizy.  Nous  sommes  restés  ,  monsieur  de 
Sérizy,  le  comte  Octave  et  moi ,  depuis  six  heures  hier  au 
(•(■ir  jusqu'à  six  heures  ce  matin  ,  allant  à  tour  de  rôle  du 
|salon  au  lit  de  madame  Sérizy,  en  craignant  chaque  fois  de 
la  trouver  morte  ou  pour  jamais  folle  !  Desplein,  Bianchon, 
Sinard  n'ont  pas  quitté  la  chambre  avec  deux  gardes-ma- 
lades. Le  comte  adore  sa  femme.  Pensez  à  la  nuit  que  je  viens 
d'avoir  entre  une  femme  folle  d'amour  et  mon  ami  fou  de 
désespoir.  Un  homme  d'État  n'est  pas  désespéré  comme  un 
imbécile  !  Sérizy,  calme  comme  sur  son  siège  au  conseil 
d'État,  se  tordait  sur  son  fauteuil  pour  nous  offrir  un  visage 
tranquille.  Et  la  sueur  couronnait  son  front  incliné  par  tant 
de  travaux.  J'ai  dormi  de  cinq  à  sept  heures  et  demie, 
vaincu  par  le  sommeil,  et  je  devais  être  ici  à  huit  heures  et 
demie  pour  ordonner  une  exécution.  Croyez-moi,  monsieur 
Camusot,  lorsqu'un  magistrat  a  roulé  durant  toute  une  nuit 
dans  les  douleurs,  en  sr  ntant  la  main  de  Dieu  appesantie 
sur  les  choses  humaines  et  frappant  en  plein  sur  de  nobles 
cœurs,  il  lui  est  bien  difficile  de  s'asseoir  là,  devant  son  bu- 
reau, et  de  dire  froidement  :  Faites  tomber  une  tête  à  quatre 
heures  I  anéantissez  une  créature  de  Dieu  p'eine  de  vie,  de 
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force,  de  santé.  El  cependant  tel  est  mon  devoir  !...  Abîmé 
de  douleur,  je  dois  donner  l'ordre  de  dresser  l'échafaud... 

Le  condamné  ne  sait  pas  que  le  magistrat  éprouve  des 
angoisses  égales  aux  siennes.  En  ce  moment,  liés  l'un  à 
l'autre  par  une  feuille  de  papier,  moi  la  société  qui  se  venge, 
lui  le  crime  à  expier,  nous  sommes  le  môme  devoir  à  deux 
faces,  deux  existences  cousues  pour  un  instant  par  le  cou- 
teau de  la  loi.  Ces  douleurs  si  profondes  du  magistrat,  qui 
les  plaint?  qui  les  console?  notre  gloire  est  de  les  enterrer 
au  fond  de  nos  cœurs?...  Le  prêtre,  avec  sa  vie  offerte  à 
Dieu,  le  soldat  et  ses  mille  morts  données  au  pays,  me  sem-' 
bien!  plus  heureux  que  le  magistral  avec  ses  doutes,  ses 
craintes,  sa  terrible  responsabilité. 

Vous  savez  qui  l'on  doit  exécuter?  continua  le  procureur 
général,  un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  beau  comme 
notre  mort  d'hier,  blond  comme  lui,  dont  nous  avons  obtenu 
la  tête  contre  notre  attente;  car  il  n'y  avail  à  sa  charge  que 
les  preuves  du  recel.  Condamné,  ce  garçon  n'a  pas  avoué  ! 

II  résiste  depuis  soixante-dix  jours  à  toutes  les  épreuves,  en 
se  disant  toujours  innocent.  Depuis  deux  mois  j'ai  deux  lëtes 
sur  les  épaules!  Oh  !  je  payerais  son  aveu  d'un  an  de  ma 
vie  ,  car  il  faut  rassurer  les  jurés!  Jugez  quel  coup  porté  à 
la  justice  si  quelque  jour  on  découvrait  que  le  crime  pour 
lequel  il  va  mourir  a  été  commis  par  un  autre. 

A  Paris,  tout  prend  une  gravité  terrible  ,  les  plus  petits 
incidents  judiciaires  deviennent  politiques  ! 

Le  jury,  cette  institution  que  les  législateurs  révolution- 
naires ont  crue  si  forte,  est  un  élément  de  ruine  sociale; 
car  elle  manque  à  sa  mission,  elle  ne  protège  pas  suffisam- 
ment la  société.  Le  jury  joue  avec  ses  fonctions.  Les  jurés 
se  divisent  en  deux  camps,  dont  l'un  ne  veut  plus  de  la  peine 
de  mort,  et  il  en  résulte  un  renversement  total  de  l'égalité 
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devant  la  loi.  Tel  crime  horrible,  le  parricide,  obtient  dans 
!un  département  un  verdict  de  non-culpabilité  ',  tandis  que 
dans  lel  autre  un  crime  ordinaire,  pour  ainsi  dire,  est  puni 
jde  mort  1  Que  serait-ce  si,  dans  notre  ressort,  à  Paris,  on 
Bkeeulait  un  innocent? 

—  C'est  un  forçat  évadé,  fit  observer  timidement  mon- 
sieur Camusot. 

—  Il  deviendrait  entre  les  mains  de  l'opposition  et  de  la 
presse  un  agneau  pascal  !  s'écria  monsieur  de  Grandville,  et 
l'.'opposition  aurait  beau  jeu  pour  le  savonner,  car  c'est  un 
:Corse  fanatique  des  idées  de  son  pays;  ses  assassinats  sont 
,:es  effets  de  la  vendetta!...  Dans  cette  île,  on  lue  son  en- 
nemi, et  l'on  se  croit,  et  l'on  est  cru  très-honnête  homme... 

Ah  !  les  vrais  magistrats  sont  bien  malheureux  1  Tenez , 
Is  devraient  vivre  séparés  de  toute  société,  comme  jadis 
les  pontifes.  Le  monde  ne  les  verrait  que  sorlant  de  leurs 
cellules  à  des  heures  fixes,  graves,  vieux,  vénérables,  ju- 
geant à  la  manière  des  grands  prêtres  dans  les  sociétés  an- 
tiques, qui  réunissaient  en  eux  le  pouvoir  judiciaire  et  le 
.pouvoir  sacerdotal  !  On  ne  nous  trouverait  que  sur  nos  siè- 
ges... On  nous  voit  aujourd'hui  souffrants  ou  nous  amusant 
comme  les  autres!...  On  nous  voit  dans  les  salons,  en  famille, 
citoyens,  ayant  des  passions,  et  nous  pouvons  être  grotes- 
ques au  lieu  d'être  terribles... 

i  Ce  cri  suprême,  scandé  par  des  repos  et  des  interjections, 
.accompagné  de  gestes  qui  le  rendaient  d'une  éloquence  dif- 
ficilement traduite  sur  le  papier,  fit  frissonner  Camusot. 

—  Moi,  monsieur,  dit  Camusot,  j'ai  commencé  hier  aussi 
il'apprentissage  des  souffrances  de  notre  état  I...  J'ai  failli 
mourir  de  la  mort  de  ce  jeune  homme  ;  il  n'avait  pas  com- 

1  1  existe  dans  les  bagues  vingt-trois  parricides  à  qui  l'on  a  donné  tes 
'ueuélices  des  circonstances  atténuantes. 

a 
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pris  ma  partialité,  le  malheureux  s'est  enferre*  lui-même.J 

—  Eh!, il  fallait  ne  pas  l'interroger!  s'écria  monsieur  de 
Grandville;  il  est  si  facile  de  rendre  service  par  une  abs- 
tention !... 

•—  Et  la  loi?  répondit  Camusot,  il  était  arrêté  depuis  deux 
jours!.... 

—  Le  malheur  est  consommé,  reprit  le  procureur  général. 
J'ai  réparé  de  mon  mieux  ce  qui,  certes,  est  irréparable.  Ma 
voiture  et  mes  gens  sont  au  convoi  de  ce  pauvre  et  faible 
poëte.  Sérizy  a  fait  comme  moi,  bien  plus,  il  accepte  la  charge 
que  lui  a  donnée  ce  malheureux  jeune  homme,  il  sera  son 
exécuteur  testamentaire.  Il  a  obtenu  de  sa  femme,  par  celte 
promesse,  un  regard  où  luisait  le  bon  sens.  Enfin,  le  comte 
Octave  assiste  en  personne  à  ses  funérailles. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  comte,  dit  Camusot,  achevons 
notre  ouvrage.  Il  nous  reste  un  prévenu  bien  dangereux. 
C'est,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  Jacques  Collin.  Ce 
misérable  sera  reconnu  pour  ce  qu'il  est... 

—  Nous  sommes  perdus!  s'écria  monsieur  M.  de  Grand- 
ville. 

—  Il  est  en  ce  moment  auprès  de  votre  condamné  à  mort, 
qui  fut  jadis  au  bagne  pour  lui  ce  que  Lucien  était  à  Paris... 
son  protégé!  Bibi-Lupin  s'est  déguisé  en  gendarme  pour  as 
sister  à  l'entrevue. 

—  De  quoi  se  môle  la  police  judiciaire?  dit  le  procureur 
général,  elle  ne  doit  agir  que  par  mes  ordres!... 

—  Toute  la  Conciergerie  saura  que  nous  tenons  Jacques 
Collin...  Eh  bien  !  je  viens  vous  dire  que  ce  grand  et  auda- 
cieux criminel  doit  posséder  les  lettres  les  plus  dangereuse» 
de  la  correspondance  de  madame  de  Sérizy,  de  la  duchessCj 
Je  Maufrigneuse  et  de  mademoiselle  Clotilde  de  Grandlieu.. 

—  Êtes  vous  sûr  de  cela!...  demanda  monsieur  de  Grand- 
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ville  en  laissant  voir  sur  sa  figure  une  douloureuse  surprise. 

—  Jugez,  monsieur  le  comte,  si  j'ai  raison  de  craindre  ce 
malheur.  Quand  j'ai  développe  la  liasse  des  lettres  saisies 
Idboz  cet  infortuné  jeune  homme,  Jacques  Collin  y  a  jeté  un 
ic  up  d'oeil  incisif,  et  a  laissé  échapper  un  sourire  de  salis- 
ifaction,  à  la  signification  duquel  un  juge  d'instruction  ne 
pouvait  pas  se  tromper.  Un  scélérat  aussi  profond  que  Jac- 
ques Collin  se  garde  bien  de  iacher  de  pareilles  armes.  Que 

lites-vous  de  ces  documents  entre  les  mainê  d'un  défenseur 
jpie  le  drôle  choisira  parmi  les  ennemis  du  gouvernement  et 
le  l'aristocratie?  Ma  femme,  pour  laquelle  madame  de  Mau- 
■  ligneuse  a  des  bontés,  est  allée  la  prévenir,  et,  dans  cemo- 
|nent,  elles  do  vent  être  chez  les  Grandlieu  à  tenir  conseil... 
I  —  Le  procès  de  cet  homme  est  impossible  !  s'écria  le  pro- 
cureur général  cri  se  levant  et  parcourant  son  cabinet  à 
rands  pas.  Il  aura  mis  les  pièces  en  lieu  de  sûreté... 

—  Je  sais  où,  dit  Camusot.  Par  ce  seul  mot,  le  juge  d'in- 
truction  effaça  toutes  les  préventions  que  le  procureur  gé- 
éral  avait  conçues  cintre  lui. 

—  Voyons  !- dit  monsieur  de  Grandville  en  s'asseyant. 

—  En  venant  de  chez  moi  au  Palais ,  j'ai  bien  profondé- 
ment réfléchi  à  cette  désolante  affaire.  Jacques  Collin  a  une 

"  inte,  une  tante  naturelle  et  non  artificielle,  une  femme  sur 
3  compte  de  laquelle  la  police  politique  a  fait  passer  une 

-  ote  à  la  préfecture.  Il  est  l'élève  et  le  dieu  de  cette  femme, 

ii  sœur  de  son  père,  elle  se  nomme  Jacqueline  Collin.  Cette 

olesse  a  un  établissement  de  marchande  à  la  toilette,  et, 

-M'aide  des  relations  qu'elle  s'est  créées  par  le  commerce  , 

*t!c  pénètre  bien  des  secrets  de  famille.   Si  Jacques  Collin 

m  confié  la  garde  de  ses  papiers  sauveurs  pour  lui  à  quel- 

J*jii'un,  c'est  à  cette  créature  ;  arrêtons-la... 

•-H  Le  procureur  général  jeta  sur  Camusot  un  fin  regard  qui 
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voulait  dire  :  Cet  homme  n'est  pas  si  sot  que  je  le  croyais 
hier;  seulement  il  est  jeune  encore,  il  ne  sait  pas  manœu- 
vrer les  guides  de  la  justice. 

—  Mais,  dit  Camusot  en  continuant ,  pour  réussir  il  faut 
changer  toutes  les  mesures  que  nous  avons  prises  hier ,  et 
je  venais  vous  demander  vos  conseils   \os  ordres... 

Le  procureur  général  prit  son  couteau  à  papier  et  en 
frappa  doucement  le  bord  de  la  table  ,  par  un  de  ces  gestes' 
familiers  à  tous  les  penseurs  quand  ils  s'abandonnent  entiè- 
rement à  la  réflexion. 

—  Trois  grandes  familles  en  péril  !  s'écria-l-il...  Il  ne  faut 
pas  faire  un  seul  pas  de  clerc  !...  Vous  avez  raison  ,  avant 
tout,  suivons  l'axiome  de  Fouché  :  Arrêtons]  Il  faut  réinté- 
grer au  secret,  à  l'instant,  Jacques  Collin. 

—  Nous  avouons  ainsi  le  forçat  1  c'est  perdre  la  mémoin 
de  Lucien... 

—  Quelle  affreuse  affaire  I  dit  monsieur  de  Grandville 
tout  est  danger. 

En  ce  moment  le  directeur  de  la  Conciergerie  entra,  noi 
sans  avoir  frappé  ;  mais  un  cabinet  comme  celui  du  procu 
reur  général  est  si  bien  gardé,  que  les  familiers  du  l'arque 
peuvent  seuls  frapper  à  la  porte. 

—  Monsieur  le  comte,  dil  monsieur  Gault,  le  prévenu  qi 
porte  le  nom  de  Carlos  Herrera  demande  à  vous  parler. 

—  A-t-il  communiqué  avec  quelqu'un  ?  demanda  le  pro 
cureur  général. 

—  Avec  les  détenus,  car  il  est  au  préau  depuis  sept  heure 
et  demie  environ.  Il  a  vu  le  condamné  à  mort ,  qui  para 
avoir  causé  avec  lui. 

Monsieur  de  Grandville,  sur  un  mol  de  monsieur  Cami 
sot  qui  lui  revint  comme  un  trait  de  lumière,  aperçut  tO' 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer,  pour  obtenir  la  remise  des  k 
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très,  d'un  aveu  de  l'intimité  de  Jacques  Collin  avec  Théo- 
dore Calvi.  Heureux  d'avoir  une  raison  pour  remettre  l'exé- 
cution ,  le  procureur  général  appela  par  un  gesle  monsieur 
Gault  près  de  lui. 

— i  Mon  intention  ,  lui  dit-il ,  est  de  remeitre  à  demain 
l'exécution;  mais  qu'on  ne  soupçonne  pas  ce  relard  à  la  Con- 
ciergerie. Silence  absolu.  Que  l'exécuteur  paraisse  aller  sur- 
veiller les  apprêts.  Envoyez  ici,  sou-^  bonne  garde,  ce  prêtre 
espagnol,  il  nous  est  réclamé  par  l'ambassade  d'Espagne. 
Les  gendarmes  amèneront  le  sieur  Carlos  par  votre  escalier 
de  communication,  pour  qu'il  ne  puisse  voir  personne.  Pré- 
venez ces  hommes ,  afin  qu'ils  se  mettent  deux  à  le  tenir, 
chacun  par  un  bras ,  et  qu'on  ne  le  quitte  qu'à  la  porte  de 
mon  cabinet.  —  Ètes-vous  bien  sûr,  monsieur  Gault,  que  ce 
dangereux  étranger  n'a  pu  communiquer  qu'avec  des  déte- 
nus ? 

—  Ah  !  au  moment  où  il  est  sorti  de  la  chambre  du  con- 
damné à  mort ,  il  s'est  présenté  pour  le  voir  une  dame... 

Ici  les  deux  magistrats  échangèrent  un  regard,  et  quel  re- 
gard ! 

-  Quelle  dame?  dit  Camusoi. 

-  Une  de  ses  pénitentes...  une  marquise,  répondit  mon- 
sieur Gault. 

—  De  pis  en  pis  !  s'écria  monsieur  de  Grandville  en  re- 
$ardant  Camusot. 

—  Elle  a  donné  la  migraine  aux  gendarmes  et  aux  sur- 
veillants, reprit  monsieur  Gault  interloqué. 

—  Rien  n'est  indifférent  dans  vos  fonctions,  dit  sévère- 
nenl  le  procureur  général.  La  Conciergerie  n'est  pas  murée 
omme  elle  l'est  pour  rien.  Comment  celte  dame  est-elle 
ntrée  ? 

—  Avec  une  permission  en  règle,  monsieur,  répliqua  le 
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directeur.  Cette  dame,  parfaitement  bien  mise,  accompagné! 
d'un  chasseur  et  d'un  valet  de  pied,  en  grand  équipage,  est 
venue  voir  son  confesseur  avant  d'aller  à  l'enterrement  de 
ce  malheureux  jeune  homme  que  vous  ave/,  fait  enlever... 

—  Apportez-moi  la  permission  de  la  préfecture,  dit  mon- 
sieur dcGrandville. 

—  Elle  est  donnée  à  la  recommandation  de  Son  Excel- 
lence le  comte  de  Sérizy. 

—  Comment  était  cette  femme?  demanda  le  procureur 
général. 

—  Ça  nous  a  paru  devoir  être  une  femme  comme  il  faut.; 

—  Avcz-vous  vu  sa  ligure  ? 

—  Elle  portait  un  voile  noir. 

—  Qu'ont-ils  dit  ? 

—  Mais  une  dévote  avec  un  livre  de  prières!...  que  pou- 
vait-elle dire?...  Elle  a  demandé  la  hénédiction  de  l'abbé 
s'est  agenouillée... 

—  Se  sont-ils  entretenus  pendant  longtemps  ?  demanda  1< 
juge. 

—  Pas  cinq  minutes,  mais  personne  de  nous  n'a  riei 
comprise  leurs  discours,  ils  ont  parlé  vraisemblablement ei 
pagnol. 

—  Dites-nous  tout,  monsieur,  reprit  le  procureur  général 
Je  vous  le  répète  ,  le  plus  petit  détail  est,  pour  nous  ,  d'u: 
intérêt  capital.  Que  ceci  vous  soit  un  exemple! 

—  Elle  pleurait,  monsieur. 

—  Pleurait-elle  réellement? 

—  Nous  n'avons  pu  le  voir,  ellecachait  sa  figure  dans  «M 
mouchoir.  Elle  a  laissé  trois  cents  francs  en  or  pour  les  di 
tenus. 

—  Ce  n'est  pas  elle  I  s'écria  Camusot. 
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—  fiibi-Lupiu  ,  reprit  monsieur  Gault,  s'est  écrié  :  — 
C'est  une  voleuse. 

—  Il  s'y  connaît,  dit  monsieur  de  Grandvillc.  Lancezvolrc 
mandat,  ajouta-t-il  en  regardant  Gamusot ,  et  vivement  les 
scellés  chez  elle  ,  partout  !  31  a i 5  comment  a-l-elle  obtenu  la 
recommandation  de  monsieur  de  Sérizy  ?...  Apportez-moi  la 
permission  de  la  préfecture...  allez,  monsieur  Gault!  En- 
voyez-moi promptement  cet  abbé.  Tant  que  nous  l'aurons- 
là,  le  danger  ne  saurait  s'aggraver.  Et,  en  deux  heures  de 
conversation  ,  on  fait  bien  du  chemin  dans  l'âme  d'un 
homme. 

—  Surtout  un  procureur  général  comme  vous,  dit  fine- 
ment Camusot. 

—  Nous  serons  deux,  répondit  poliment  le  procureur  gé- 
néral. Et  il  retomba  dans  ses  réflexions. 

—  On  devrait  créer  dans  tous  les  parloirs  des  prisons 
lune  place  de  surveillant,  qui  serait  donnée,  avec  de  bons  ap- 
pointements, comme  retraite  aux  pus  habi'cs  cl  aux  plus 
dévoués  a_ents  de  police,  dit-il  après  une  longue  pause. 
Bibi-Lupin  devrait  finir  là  ses  jours.  Nous  aurions  un  œil  et 

!  une  oreille  dans  un  endroit  qui  veut  une  surveillance  plus 
jhabilc  que  celle  qui  s'y  trouve.  Monsieur  Gault  n'a  rien  pu 
nous  dire  de  décisif. 

—  Il  est  si  occupé,  dit  Carnusot;  mais  entre  les  secrets  et 
nous  il  existe  une  lacune,  et  il  n'en  faudrait  pas.  Pour  venir 

lie  la  Conciergerie  à  nos  cabinets,  on  passe  par  des  corri- 
j  iors,  par  des  cours,  par  des  escaliers.  L'attention  de  nos 
ligenls  n'est  pas  perpétuelle,  tandis  que  le  détenu  pense  tou- 
tjjurs  à  son  affaire. 

—  Il  s'est  trouvé,  ni'a-t-ondlt,  une  dame  déjà  sur  lepas- 
;agc  de  Jacques  Collin,  quand  il  est  sorti  du  secret  pour 
pire  interrogé.  Cette  femme  est   venue  jusqu'au  poste  des 
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gendariv.es,  en  haut  du  petit  escalier  de  la  Souricière  , 
les  huissiers  me  l'ont  dit,  et  j'ai  grondé  les  gendarmes  à 
ce  sujet. 

—  Oh  !  le  palais  est  à  reconstruire  en  entier,  dit  monsieur 
de  Grandville;  mais  c'est  une  dépense  de  ving  à  trente  mil- 
lions!... Allez  donc  demander  trente  millions  aux  Cham- 
bres pour  les  convenances  de  la  justice. 

On  entendit  le  pas  de  plusieurs  personnes  et  le  son  des 
armes.  Ce  devait  être  Jacques  Collin. 

Le  procureur  général  mit  sur  sa  figure  un  masque  de  gra- 
vité sous  lequel  l'homme  disparut.  Camusot  imita  le  chefdu 
Parquet. 

En  effet,  le  garçon  de  bureau  du  cabinet  ouvrit  la  poite, 
et  Jacques  Collin  se  montra,  calme  et  sans  aucun  étonne- 
raient. 

—  Vous  avez  voulu  me  parler,  dit  le  magistrat,  je  vous 
écoute. 

—  Monsieur  le  comte,  je  suis  Jacques  Collin,  je  m< 
rends  ! 

Camusot  tressaillit,  le  procureur  général  resta  calme 

—  Vous  devez  penser  que  j'ai  des  motifs  pour  agir  ainsi 
reprit  Jacques  Collin,  en  étreignant  les  deux  magistrat 
par  un  regard  railleur.  Je  dois  vous  embarrasser  énorme 
ment;  car  en  restant  prêtre  espagnol,  vous  me  faites  recon 
duire  par  la  gendarmerie  jusqu'à  la  frontière  de  Bayonnc 
et  là,  des  baïonnettes  espagnoles  vous  débarrasseraient  d 
moi! 

Lesdeuxmagistrats  demeurèrent  impassibles  et  silencieu: 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  le  forçat,  les  raisons  qui  m 
font  agir  ainsi  sont  encore  plus  graves  que  celles-ci,  quo 
qu'elles  me  soient  diablement  personnelles;  mais  je  ne  pu 
les  dire  qu'à  vous...  Si  vous  aviez  peur... 
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—  Peur  de  qui?  de  quoi?  dit  le  comte  de  Grandville. 
L'altitude,  la  physionomie,  l'air  de  tête,  le  geste,  le  regard, 
firent  en  ce  moment  de  ce  grand  procureur  général  une 
vivante  image  delà  Magistrature,  qui  doit  oft'rir  les  plus 
beaux  exemples  de  courage  civil.  Dansce  moment  si  rapide, 
il  fut  à  la  hauteur  des  vieux  magistrats  de  l'ancien  parle- 
ment, au  temps  des  guerres  civiles,  où  les  présidents  se 
trouvaient  tV.ce  à  face  avec  La  mort  et  restaient  alorsde  mar- 
bre comme  les  statues  qu'on  leur  a  élevées. 

—  Mais  peur  de  rester  avec  un  forçat  évadé. 

—  Laissez-nous,  monsieur  Camusot,  dit  vivement  le  pro- 
cureur général. 

—  Je  voulais  vous  proposer  de  me  faire  attacher  les  mains 
et  les  pieds,  reprit  froidement  Jacques  Collin  en  envelop- 
pant les  deux  magistrats  d'an  regard  formidable.  Il  tit  une 
pause  et  reprit  gravement  :  Monsieur  le  comte,  vous  n'aviez 
que  mon  estime,  mais  vous  avez  en  ce  moment  mon  admi- 
ration... 

—  Vous  vous  croyez  donc  redoutable?  demanda  le  ma- 
gistrat d'un  air  plein  de  mépris. 

—  Me  croire  redoutable!  dit  le  forçat,  à  quoi  bon?  je  le 
suis  et  je  le  sais.  Jacques  Collin  prit  une  chaise  et  s'assit 
avec  toute  l'aisance  d'un  homme  qui  se  sait  à  la  hauteur  de 
son  adversaire  dans  une  conférence  où  il  traite  de  puissance 
à  puissance. 

En  ce  moment,  monsieur  Camusot,  qui  se  trouvait  sur  le 
seuil  de  la  porte  qu'il  allait  former  ,  rentra  ,  revint  jusqu'à 
monsieur  de  Grandville,  et  lui  remit,  plies,  deux  p;qjiers... 

—  Voyez  ,  dit  le  juge  au  procureur  général  en  lui  mon- 
trant l'un  des  papiers. 

—  Rappelez  monsieur  Gault,  cria  le  comte  de  Grandville 
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aussitôt  qu'il  eut  lu  le  nom  de  la  femme  de  chambre  de  ma- 
dame de  Maufrigneuse,  qui  lui  était  connue. 
Le  directeur  de  la  Conciergerie  entra. 

—  Dépeignez-nous,  lui  dit  à  l'oreille  le  procureur  géné- 
ral, la  femme  qui  est  venue  voir  le  prévenu. 

—  Petite,  forte,  grasse,  trapue,  répondit  monsieur  Gault. 

—  La  personne  pour  qui  le  permis  a  été  délivré  est 
grande  et  mince,  dit  monsieur  de  Grandville.  Quel  âge, 
maintenant  ? 

—  Soixante  ans. 

—  Il  s'agit  de  moi,  messieurs?  dit  Jacques  Collin. 
Voyons,  reprit-il  avec  bonhomie,  ne  cherchez  pas.  Cette  per- 
sonne est  ma  tante,  une  tante  vraisemblable,  une  femme,  une 
vieille.  Je  puis  vous  éviter  bien  des  embarras...  Vous  ne 
trouverez  ma  tante  que  si  je  le  veux...  Si  nous  pataugeons 
ainsi,  nous  n'avancerons  guère. 

—  Monsieur  l'abbé  ne  parle  plus  le  français  en  espagnol, 
dit  monsieur  Gault,  il  ne  bredouille  plus. 

—  Parce  que  les  choses  sont  assez  embrouillées,  mon  cher 
monsieur  Gault!  répondit  Jacques  Collin  avec  un  sourire 
amer  et  en  appelant  le  directeur  par  son  nom. 

En  ce  moment  monsieur  Gault  se  précipita  vers  le  pro- 
cureur général  cl  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Prenez  garde  à  vous  ,  monsieur  le  comte ,  cet  homme 
est  en  fureur  ! 

Monsieur  de  Grandville  regarda  lentement  Jacques  Collin 
cl  le  trouva  calme  ;  mais  il  reconnut  bientôt  la  vérité  de  ce 
que  lui  disait  le  directeur.  Celte  trompeuse  attitude  cachait 
la  froide  et  terrible  irritation  des  nerfs  du  sauvage.  Les  yeux 
de  Jacques  Collin  couvaient  une  éruption  volcanique,  ses 
poings  étaient  crispés.  C'était  bien  le  tigre  se  ramassant 
pour  bondir  sur  une  proie. 
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—  Laissez-nous,  reprit  d'un  air  grave  le  procureur  géné- 
ral en  s'adressant  ou  directeur  de  la  Conciergerie  et  au  juge. 

—  Vous  avez  bien  fait  de  renvoyer  l'assassin  de  Lucien!... 
dit  Jacques  Collin  sans  s'inquiéter  si  Camusot  pouvait  ou 
non  l'entendre,  je  n'y  tenais  plus,  j'allais  l'étrangler... 

Et  monsieur  de  Grandvillc  frissonna.  Jamais  il  n'avait  vu 
tant  de  sang  dans  les  yeux  d'un  homme,  tant  de  pâleur  aux 
joues,  tant  de  sueur  au  front,  et  une  pareille  contraction  de 
muscles. 

—  A  quoi  ce  meurtre  vous  eût-il  servi?  demanda  tran- 
quillement le  procureur  général  au  criminel. 

—  Vous  vengez  tous  les  jours  ou  vous  croyez  venger  la 
société,  monsieur,  et  vousme  demandez  la  raison  d'une  ven- 
geance!... Vous  n'avez  donc  jamais  senti  dans  vos  veines  la 
vengeance  y  roulant  ses  lames...  Ignorez-vous  donc  que  c'est 
cet  imbécile  de  juge  qui  nous  l'a  tué;  car  vous  l'aimiez, 
mon  Lucien,  et  il  vous  aimait!  Je  vous  sais  par  cœur,  mon- 
sieur. Ce  cher  enfant  me  disait  tout,  le  soir,  quand  il  ren- 
trait; je  le  couchais,  comme  une  bonne  couci.e  son  marmot, 
et  je  lui  faisais  tout  raconter...  Il  me  confiait  tout,  jusqu'à 
ses  moindres  sensations...  Ah!  jamais  une  bonne  mère  n'a 
tendrement  aimé  son  lils  unique  comme  j'aimais  cet  ange. 
Si  vous  le  saviez  !  le  bien  naissait  dans  ce  cœur  comme  les 
fleurs  se  lèvent  dans  les  prairies.  Il  était  faible,  voilà  son 
seul  défaut,  faible  comme  la  corde  de  la  lyre,  si  forte  quand 
elle  se  tend...  C'est  les  plus  belles  natures,  leur  faiblesse  est 
tout  uniment  la  tendresse,  l'admiration,  la  faculté  de  s'épa- 
nouir au  soleil  de  l'art,  de  l'amour,  du  beau  que  Dieu  a  fait 
pour  l'homme  sous  mille  formes!...  Enfin,  Lucien  était  une 
femme  manquée.  Ah!  que  n'ai-je  pas  dit  à  la  bête  brute  qui 
vient  de  sortir...  Ah  !  monsieur,  j'ai  fait,  dans  ma  sphère  de 
prévenu  devant  un  juge,  ce  que  Dieu  aurait  fait  pour  sauver 
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son  fils,  si  voulanl  le  sauver,  il  l'eût  accompagné  devant  Pi- 
late!... 

Un  torrent  de  larmes  sortit  des  yeux  clairs  et  jaunes  du 
forçat  qui  naguère  flamboyaient  comme  ceux  d'un  loup  af- 
famé par  six  mois  de  neige  en  pleine  Ukraine.  Il  continua  : 
Cette  buse  n'a  viulu  rien  écouter,  et  il  a  perdu  l'enfant!... 
Monsieur,  j'ai  lavé  le  cadavre  du  polit  de  mes  larmes,  en 
implorant  celui  que  je  ne  connais  pas  et  qui  est  au-dessus 
de  nous!  Moi  qui  ne  crois  pas  en  Dieu!...  (Si  je  n'étais  pas 
matérialiste,  je  ne  serais  pas  moi!...)  Je  vous  ai  tout  dit  là 
dans  un  mol!  Vous  ne  savez  pas,  aucun  homme  ne  sait  ce 
que  c'est  q'je  la  douleur;  moi  seul  je  la  connais.  Le  feu  de 
la  douleur  absorbait  si  bien  mes  larmes,  que  cette  nuit  je 
n'ai  pas  pu  pleurer.  Je  pleure  maintenant,  parce  que  je  sens 
que  vous  me  comprenez.  Je  vous  ai  vu  là,  tout  à  l'neure,  posé 
en  justice...  Ah!  monsieur,  que  Dieu...  (je  commence  à 
croire  en  lui  !)  que  Dieu  vous  préserve  d'être  comme  je  suis... 
Ce  sacré  juge  m'a  ôté  mon  âme.  Monsieur!  monsieur  !  on 
enterre  en  ca  moment  ma  vie,  ma  beauté,  ma  vertu,  ma 
conscience,  toute  ma  force!  Figurez -vousuu  chien  à  qui  un 
chimiste  soutire  le  sang...  Me  voilà!  je  suis  ce  chien...  Voilà 
pourquoi  je  suis  venu  vous  dire  :  «  Je  suis  Jacques  Collin,  je 
me  rends!...  »  J'avais  résolu  cela  ce  malin  quand  on  est 
venu  m'arracher  ce  corps  que  je  baisais  comme  un  insensé, 
comme  une  mère,  comme  la  Vierge  a  dû  baiser  Jésus  au  tom- 
beau... Je  voulais  me  mettre  au  service  de  la  justice  sans 
conditions...  Mainlenant,  je  dois  en  faire,  vous  allez  savoir 
pourquoi... 

—  Parlez-vous  à  monsieur  de  Grandville  ou  au  procureur 
général?  dit  le  magistral. 

Ces  deux  hommes,  le  crime  et  la  justice,  se  regardèrent. 
Le  forçat  avait  profondément  ému  le  magistral,  qui  fut  pris 
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d'une  pitié  divine  pour  ce  malheureux,  il  devina  sa  vie  et 
ses  sentiments.  Enfin,  le  magistrat  (un  magistrat  est  toujours 
magistrat),  à  qui  la  conduite  de  Jacques  Collin  depuis  son 
évasion  était  inconnue,  pensa  qu'il  pourrait  se  rendre  maître 
de  ce  criminel,  uniquement  coupable  d'un  faux  après  tout. 
Et  il  voulut  essayer  de  la  générosité  sur  cette  nature  com- 
posée, comme  le  bronze,  de  divers  métaux,  de  bien  et  de 
mal.  Puis  monsieur  de  Grandville,  arrivé  à  cinquante-trois 
ans  sans  avoir  pu  jamais  inspirer  l'amour,  admirait  les  na- 
tures tendres,  comme  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  été  ai- 
més. Peut-être  ce  désespoir,  le  lot  de  beaucoup  d'hommes 
à  qui  les  femmes  n'accordent  que  leur  estime  ou  leur  ami- 
tié, était-il  le  lien  secret  de  l'intimité  profonde  de  mes- 
sicurs-de  Bauvan,  de  Grandville  et  de  Sérizy;  car  un  même 
malheur,  tout  aussi  bien  qu'un  bonheur  mutuel,  met  les  âmes 
au  même  diapason. 

—  Vous  avez  un  avenir!...  dit  le  procureur  général  en  je- 
tant un  regard  d'inquisiteur  sur  ce  scélérat  abattu. 

L'homme  fit  un  geste  par  lequel  il  exprima  la  plus  pro- 
fonde indifférence  de  lui-même. 

—  Lucien  laisse  un  tesiament  par  lequel  il  vous  lègue  trois 
cent  mille  francs... 

—  Pauvre!  pauvre  petit t  pauvre  petit!  s'écria  Jacques 
Collin,  toujours  trop  honnête!  J'étais,  moi,  tous  les  senti- 
ments mauvais;  il  éiait,  lui,  le  bon,  le  noble,  le  beau,  le 
sublime!  Ou  ne  change  pas  de  si  belles  âmes!  et  il  n'avait 
pris  de  moi  que  mon  argent,  monsieur! 

Cet  abandon  profond,  entier  de  la  personnalité  que  le 
magistrat  ne  pouvait  ranimer,  prouvait  si  bien  les  terribles 
paroles  de  cet  homme,  que  monsieur  de  Grandville  passa  du 
côté  du  criminel.  Restait  le  procureur  général  ! 
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—  Si  rien  ne  vous  intéresse  plus,  demanda  monsieur  de 
Grandville,  qu'êtes- vous  donc  venu  me  dire? 

—  N'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  de  me  livrer?  Vous 
brûliez,  mais  vous  ne  me  teniez  pasl  vous  seriez  d'ailleurs 
trop  embarrassé  de  moi  !... 

—  Quel  adversaire  !  pensa  le  procureur  général. 

—  Vous  allez,  monsieur  le  procureur  général,  faire  cou- 
per le  coup  à  un  innocent,  et  j'ai  trouvé  le  coupable,  reprit 
gravement  Jacques  Collin  en  séchant  ses  larmes.  Je  ne  suis 
pas  ici  pour  eux,  mais  pour  vous.  Je  venais  vous  ôler  un 
remords,  car  j'aime  tous  ceux  qui  ont  porté  un  intérêt  quel- 
conque à  Lucien,  de  même  que  je  poursuivrai  de  ma  bainc 
tous  ceux  ou  celles  qui  l'ont  empêché  de  vivre...  Qu'est-ce 
que  ça  me  fait  un  forçat  à  moi?  reprit-il  après  une  légère 
pause.  Un  forçat,  à  mes  yeux,  c'est  à  peine  pour  moi  ce 
qu'est  une  fourmi  pour  vous.  Je  suis  comme  les  brigands  de 
l'Italie,  de  fiers  hommes!  tant  que  le  voyageur  leur  rapporte 
quelque  chose  de  plus  que  le  prix  du  coup  de  fusil,  ils  re- 
tendent mort  !  Je  n'ai  pensé  qu'à  vous.  J'ai  confessé  ce  jeune 
homme,  qui  ne  pouvait  se  fier  qu'à  moi;  c'est  mon  cama- 
rade de  chaîne  !  Théodore  est  une  bonne  nature  ;  il  a  cru 
rendre  service  à  une  maîtresse  en  se  chargeant  de  vendre 
ou  d'engager  des  objets  volés;  mais  il  n'est  pas  plus  cri- 
minel dans  l'affaire  de  Nan terre  que  vous  ne  l'êtes.  C'est  un 
Corse,  c'est  dans  leurs  mœurs  de  se  venger,  de  se  tuer  les 
uns  les  autres  comme  des  mouches. 

En  Italie  et  en  Espagne,  on  n'a  pas  le  respect  de  la  vie 
de  l'homme,  et  c'est  tout  simple.  On  nous  y  croit  pourvus 
d'une  àme,  d'un  quelque  chose,  une  image  de  nous  qui  nous 
survit,  qui  vivrait  éternellement.  Allez  donc  dire  celte  bil- 
levesée à  nos  annalistes!  Ce  sont  les  pays  athées  ou  philo- 
sophes qui  font  payer  chèrement  la  vie  humaine  à  ceux  qui 
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la  troublent,  et  ils  ont  raison,  puisqu'ils  ne  croient  qu'à  la 
matière,  au  présent! 

Si  Calvi  vous  avait  indiqué  la  femme  de  qui  viennent  les 
objets  volés,  vous  auriez  trouvé,  non  pas  le  vrai  coupable, 
car  il  est  dans  vgs  griffes,  mais  un  complice  que  le  pauvre 
Théodore  ne  veut  pas  perdre,  car  c'est  une  femme...  Que 
voulez-vous?  chaque  état  a  son  point  d'honneur,  le  bagne 
et  les  filous  ont  les  leurs!  Maintenant  je  connais  l'assassin 
de  ces  deux  femmes  et  les  auteurs  de  ce  coup  hardi,  singu- 
lier, bizarre,  on  me  Ta  raconté  dans  tous  ses  détails.  Sus- 
pendez l'exécution  de  Calvi,  vous  saurez  tout;  mais  donnez- 
moi  votre  parole  de  le  réintégrer  au  bagne,  en  faisant  com- 
muer sa  peine...  Dans  la  douleur  où  je  suis,  on  ne  peut 
prendre  la  peine  de  mentir,  vous  savez  cela.  Ce  que  je  vous 
dis  est  la  vérité... 

—  Avec  vous,  Jacques  Collin,  quoique  ce  soit  abaisser  la 
justice ,  qui  ne  saurait  faire  de  semblables  compromis,  je 
crois  pouvoir  me  relâcher  de  la  rigueur  de  mes  fondions  et 
en  référer  à  qui  de  droit. 

—  M'accordez-vous  cetlevic? 

—  Cela  se  pourra... 

—  Monsieur,  je  vous  supplie  de  me  donner  votre  parole, 
elle  me  suffira. 

Monsieur  de  Grandville  fit  un  geste  d'orgueil  blessé. 

—  Je  tiens  l'honDeur  de  trois  grandes  familles,  et  vous  ne 
tenez  que  la  vie  de  trois  forçats,  reprit  Jacques  Collin,  je 
suis  plus  fort  que  vous. 

—  Vous  pouvez  être  remis  au  secret  ;  que  ferez-vous?... 
.   demanda  le  procureur  général. 

—  Eh!  nous  jouons  donc!  dit  Jacques  Collin.  Je  parlais  à 
la  bonne  franquette,  moi!  je  parlais  à  monsieur  de  Grand- 
ville  ;  mais  si  le  procureur  général  est  là,  je  reprends  mes 
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caries  et  je  poitrine.  Et  moi  qui,  si  vous  m'aviez  donné  votre 
parole  ,  allais  vous  rendre  les  lettres  écrites  à  Lucien  par 
mademoiselle  Clotilde  de  Grandlieu!  —  Cela  fut  dit  avec 
un  accent,  un  sang-froid  et  un  regard  qui  révélèrent  à  mon- 
sieur de  Grandville  un  adversaire  avec  qui  la  moindre  faute 
était  dangereuse. 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  demandez?  dit  le  procureur 
général. 

—  Je  vais  vous  parler  pour  moi,  dit  Jacques  Collin. 
L'honneur  de  la  famille  Grandlieu  paye  la  commutation  ùi 
peine  de  Théodore  :  c'est  donner  beaucoup  et  recevoir  peu. 
Qu'est-ce  qu'un  forçat  condamné  à  perpétuité?...  S'il  s'é- 
vade, vous  pouvez  vous  défaire  si  facilement  de  lui  !  c'es 
une  lettre  de  change  sur  la  guillotine  !  Seulement,  comme 
on  l'avait  fourré  dans  des  intentions  peu  charmantes  à  Ro- 
chefort,  vous  me  promettrez  de  le  faire  diriger  sur  Toulon, 
en  recommandant  qu'il  y  soit  bien  traité.  Maintenant ,  moi 
je  veux  davantage;  j'ai  le  dossier  de  madame  de  Sérizy 
celui  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse,  et  quelles  lettres  !... 
Tenez,  monsieur  le  comte  :  les  tilles  publiques  en  écrivant 
font  du  style  et  de  beaux  sentiments  ,  eh  bien  !  les  grandes 
dames  qui  font  du  style  et  de  grands  sentiments  toute  la 
journée,  écrivent  comme  les  filles  agissent.  Les  philosophes 
trouveront  la  raison  de  ce  chassez-croisez,  je  ne  tiens  pas? 
la  chercher.  La  femme  est  un  cire  inférieur,  elle  obéit  trop 
à  ses  organes.  Pour  moi,  la  femme  n'esl  belle  que  quand éW 
ressemble  à  un  homme! 

Aussi  ces  petites  duchesses,  qui  sont  viriles  par  la  tôle 
ont  elles  écrit  des  chefs-d'œuvre...  Oh  1  c'est  beau  d'un  bou 
à  l'autre,  comme  la  fameuse  ode  de  Piron... 

—  Vraiment? 

—  Vous  voulezlesvoir  ?...ditJacqucàCollin  en  souriant 
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Le  magistral  devint  honteux. 

—  Je  puis  vous  en  faire  lire  ;  mais  ,  là,  pas  de  farce  I 
Nous  jouons  franc  jeu?...  Vous  me  rendrez  les  lettres,  et 
vous  défendre/,  qu'on  moucharde,  qu'on  suive  et  qu'on  re- 
garde la  personne  qui  va  les  apporter. 

—  Cela  prendra  du  temps?  dit  le  procureur  général. 

—  Non,  il  est  neuf  heures  et  demie...  reprit  Jacques  Col- 
lin  en  regardant  la  pendule;  eh  bien  1  en  quatre  minutes 
nous  aurons  une  lettre  de  chacune  de  ces  deux  dames  ;  et, 
après  les  avoir  lues,  vous  contremanderez  la  guillotine  !  Si 
ça  n'était  pas  ce  que  cela  est,  vous  ne  me  verriez  pas  si  tran- 
quille. Ces  dames  sont  d'ailleurs  averties... 

Monsieur  de  Grandville  fit  un  geste  de  surprise. 

—  Elles  doivent  se  donner  à  cette  heure  bien  du  mouve- 
ment, elles  vont  mettre  en  campagne  le  garde  des  sceaux, 
elles  iront,  qui  sait,  jusqu'au  roi...  Voyons,  me  donnez-vous 
votre  parole  d'ignorer  qui  sera  venu  ,  de  ne  pas  suivre  ni 
faire  suivre  pendant  une  heure  cette  personne? 

—  Je  vous  le  promelsl 

• —  Bien,  vous  ne  voudriez  pas,  vous,  tromper  un  forçat 
évadé.  Vous  êtes  du  bois  dont  sont  faits  lesTurenne,  et  vous 
tenez  votre  parole  à  des  voleurs...  Eh  bien  I  dans  la  salle 
des  Pas  perdus  ,  il  y  a  dans  ce  moment  une  mendiante  en 
haillons ,  une  vieille  femme ,  au  milieu  même  de  la  salie. 
Elle  doit  causer  avec  un  des  écrivains  publics  de  quelque 
procès  de  mur  mitoyen;  envoyez  votre  garçon  de  bureau  la 
chercher,  en  lui  disant  ceci  :  Dnbor  ti  mandana.  Elle  vien- 
dra... Mais  ne  soyez  pas  cruel  inutilement  !...  Ou  vous  ac- 
ceptez mes  propositions  ,  ou  vous  ne  voulez  pas  vous  com- 
promettre avec  un  forçat...  Je  ne  suis  qu'un  faussaire, 
remarquez!...  Eh  bien  !  ne  laissez  pas  Calvi  dans  les  at- 
treuses  angoisses  de  la  toilette... 
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—  L'exécution  csi  déjà  contrcmandée...  Je  ne  veux  pas, 
d'il  monsieur  de  Grandville  à  Jacques  Collin,  que  la  justice 
soit  au-dessous  de  vousl 

Jacques  Collin  regarda  le  procurenr  général  avec  une  sorte 
d'élonnemer.t  et  lui  vit  tirer  le  cordon  de  sa  sonnette. 

—  Voulez-vous  ne  pas  vous  échapper?  Donnez-moi  votre 
parole,  je  m'en  contente.  Allez  chercher  cette  femme... 

—  Le  garçon  de  bureau  se  montra. 

—  Félix,  renvoyez  les  gendarmes...  dit  monsieur  de  Grand- 
ville. 

Jacques  Collin  fut  vaincu. 

Dans  ce  duel  avec  le  magistral,  il  voulait  èire  le  plus 
grand,  le  plus  fort,  le  plus  généreux,  et  le  magistrat  l'écra- 
sait. Néanmoins,  le  forçat  se  sentit  bien  supérieur  en  ce 
qu'il  jouait  la  justice,  qu'il  lui  persuadait  que  le  coupable 
était  innocent,  et  qu'il  disputait  victorieusement  une  tête  ; 
mais  cette  supériorité  devait  être  sourde,  secrète,  tandis  que 
la  Cigogne  l'accablait  au  grand  jour  cl  majes  ueusement. 

Au  moment  où  Jacques  Collin  sortait  du  cabinet  de  mon- 
sieur de  Giandville  ,  le  secrétaire  général  de  la  présidence 
du  conseil,  un  député,  le  comte  des  Lupeaulx,  se  présentait 
accompagné  d'un  petit  vieillard  souffreteux.  Ce  personnage, 
enveloppé  d'une  douillette  puce,  comme  si  l'hiver  régnait 
encore,  à  cheveux  poudrés,  le  visage  blême  et  froid ,  mar- 
chait en  goutteux,  peu  sûr  de  ses  pieds  grossis  par  des  sou- 
liers en  veau  d'Orléans,  appuyé  sur  une  canne  à  pomme 
d'or,  tête  nue,  son  chapeau  à  la  main,  la  boutonnière  ornée 
d'une  brocheilc  à  »ept  croix. 

—  Qu'y  a-l-il,  mon  cher  des  Lupeaulx  ?  demanda  le  pro- 
cureur général. 

—  Le  prince  m'envoie  ,  dit-il  à  l'oreille  de  monsii  ur  de 
Grandville.  Vous  avez  cai  le  blanche  pour  retirer  les  lettres 
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de  mesdames  de  Sérizy  et  de  Maufrigneuse,  et  celles  de  ma- 
demoiselle Glotilde  de  Grandlieu.  Vous  pouvez  vous  entendre 
avec  ce  monsieur... 

—  Qui  est-ce?  demanda  le  procureur  général  à  l'oreille 
de  des  Lupeaulx. 

—  Je  n'ai  pas  de  secets  pour  vous,  mon  cher  procureur 
général,  c'est  le  fameux  Corenliu.  Sa  Majesté  vous  fait  dire 
de  lui  rapporter  vous-même  toutes  les  circonstances  de 
cette  affaire  et  les  conditions  du  succès. 

—  Rendez-moi  le  service  ,  répondit  le  procureur  général 
à  l'oreille  de  des  Lupeaulx  ,  d'aller  dire  au  prince  que  tout 
est  terminé,  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  ce  monsieur, 
cijouta-t-il  en  désignant  Corentin.  J'irai  prendre  les  ordres 
de  Sa  Majesté,  quant  à  la  conclusion  de  l'affaire,  qui  regar- 
dera le  garde  des  sceaux ,  car  il  y  a  deux  grâces  à  donner. 

—  Vous  avez  sagement  agi  en  allant  de  l'avant,  dit  des 
Lupeaulx  en  donnant  une  poignée  de  main  au  procureur 
général.  Le  roi  ne  veut  pas,  à  la  veille  de  tenter  une  grande 
chose,  voir  la  pairieet  les  grandes  familles  tympanisées,  sa- 
lies... Ce  n'est  plus  un  vil  procès  criminel,  c'est  une  affaire 
d'Etat... 

—  Mais  dites  au  prince  que,  lorsque  vous  êtes  venu,' tout 
était  lini  ! 

—  Vraiment? 

—  Je  le  crois. 

—  Vous  serez  alors  garde  des  sceaux,  quand  le  garde  des 
sceaux  actuels  sera  chancelier,  mon  cher... 

—  Je  n'ai  pas  d'ambition  !...  répondit  le  procureur  général. 
Des  Lupeaulx  sortit  en  riant. 

—  Priez  le  prince  de  solliciter  du  roi  dix  minutes  d'au- 
dience pour  moi,  vers  deux  heures  et  demie,  ajouta  monsieur 

I  de  Granville,  en  reconduisant  le  comte  des  Lupeaulx. 
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—  Et  vous  n'êtes  pas  ambitieux  !  dit  des  Lupeaulx  en  jetant 
un  fin  regard  à  monsieur  de  Granville.  Allons,  vous  avez  deux 
enfants,  vous  voulez  être  fait  au  moins  pair  de  France... 

—  Si  monsieur  le  procureur  général  a  les  lettres,  mon 
intervention  devient  inutile,  lit  observer  Corentin,  en  se 
trouvant  seul  avec  monsieur  de  Grandville,  qui  le  regardait 
avec  une  curiosité  Ires-compréhensible. 

—  Un  homme  comme  vous  n'est  jamais  de  trop  dans  une 
affaire  si  délicate,  répondit  le  procureur  général  en  voyant 
que  Corentin  avait  tout  compris  ou  tout  entendu. 

Corentin  salua  par  un  petit  signe  de  tète  presque  pro- 
tecteur. 

—  Connaissez-vous,  monsieur,  le  personnage  dont  il  s'agit? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  c'est  Jacques  Collin,  le  chef  de 
la  société  des  Dix-Mille,  le  banquier  des  trois  bagnes,  un 
forçat  qui,  depuis  cinq  ans,  a  su  se  cacher  sous  la  soutane 
de  l'abbé  Carlos  Herrera.  Comment  a-t-il  été  chargé  d'une 
mission  du  roi  d'Espagne  pour  le  feu  roi  ?  nous  nous  per- 
dons tous  à  la  recherche  du  vrai  dans  cette  affaire.  J'attends 
une  réponse  de  Madrid ,  où  j'ai  envoyé  des  notes  et  un 
homme.  Ce  forçat  a  le  secret  de  deux  rois... 

—  C'est  un  homme  vigoureusement  tre  i  pé  !  Nous  n'avons 
que  deux  partis  à  prendre  :  se  l'attacher,  ou  se  défaire  de: 
lui,  dit  le  procureur  général. 

—  Nous  avons  eu  la  même  idée,  et  c'est  un  grand  hon- 
neur pour  moi,  répliqua  Corentin.  Je  cuis  forcé  d'avoir  tani> 
d'idées  et  pour  tant  de  monde,  que  sur  le  nombre  je  dois' 
me  rencontrer  avec  un  homme  d'esprit.  — Ce  fut  débité  s 
sèchement  et  d'un  tonsi  glacé,  que  le  procureurgénéralgard;' 
le  silence  et  se  mit  à  expédier  quelques  affaires  pressantes1 

Lorsque  Jacques  Collin  se  montra  dans  la  salle  des  Pa; 
perdus,  on  ne  peut  se  figurer  l'étonnement  dont  fut  saisie 
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mademoiselle  Jacqueline  Collin.  Elle  resta  plantée  sur  ses 
deux  jambes,  les  mains  sur  ses  hanches,  car  elle  était  cos- 
tumée en  marchande  des  quatre  saisons.  Quelque  habituée 
qu'elle  tût  aux  tours  de  force  de  son  neveu,  celui-là  dépas- 
sait tout. 

—  Eh  bien  !  si  tu  continues  à  me  regarder  comme  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  dit  Jacques  Collin,  en  prenant  le 
bras  de  sa  tante  et  l'emmenant  hors  de  la  salle  des  Pas  per- 
dus, ça  nous  fera  prendre  pour  deux  curiosités,  l'on  nous 
arrêterait  peut-être,  et  nous  perdrions  du  temps.  Et  il  des- 
cendit l'escalier  de  la  galerie  Marchande,  qui  mène  à  la  rue 
de  la  Banl'.erie.  —  Où  est  Paccard? 

—  Il  m'attend  chez  la  Rousse  et  se  promène  sur  le  quai 
aux  Fleurs. 

—  Et  Prudence? 

—  Elle  est  chez  elle,  comme  ma  filleule. 

—  Allons-y... 

—  Regarde  si  nous  sommes  suivis... 

La  Rousse,  quincaillière,  établie  quai  aux  Fleurs,  était  la 
rôave  d'un  célèbre  assassin,  un  Dix-Mille.  En  1819,  Jac- 
ques Collin  avait  fidèlement  remis  vingt  et  quelques  mille 
francs  à  cette  fille,  de  la  part  de  son  amant,  après  l'exécu- 
lon.  Trompe-la-Mort  connaissait  seul  l'intimité  de  cette 
eune  personne,  alors  modiste,  avec  son  fanandel. 

—  Je  suis  le  dab  de  ton  homme,  avait  dit  alors  le  pen- 
j  ionnaire  de  madame  Vauquer  à  la  modiste,  qu'il  avait  fait 
:j  enir  au  jardin  des  Plantes.  Il  a  dû  le  parler  de  moi,  ma 
•:   tetite.  Quiconque  me  trahit  meurt  dan?  l'année!  quiconque 

a'est  fidèle  n'a  jamais  rien  à  redouter  de  moi.  Je  suis  ami 
mourir  sans  dire  un  mot  qui  compromette  ceux  à  qui  je 
eux  du  bien.  Sois  à  moi  comme  une  âme  est  ru  diable,  et  tu 
:   a  profiteras.  J'ai  promis  que  lu  serais  heureuse  à  ton  pauvre 
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Auguste,  qui  voulait  le  mettre  dans  l'opulence;  et  il  s'pst 
fait  faucher  à  cause  de  toi.  Ne  pleure  pas.  Écoute-moi:  per- 
sonne au  monde  que  moi  ne  sait  que  tu  étais  la  maîtresse 
d'un  fo  çat,  d'un  assassin  qu'on  a  terré  samedi;  jamais  je 
n'en  dirai  rien.  Tu  as  vingt  deux  ans,  tu  es  jolie,  te  voilà 
riche  de  vingt -six  mille  francs;  oublie  Auguste,  marie-toi, 
deviens  une  honnête  femme  si  tu  peux.  Eu  retour  de  cette 
tranquillité",  je  te  demande  de  me  servir,  moi  et  ceux  que 
je  t'adresserai,  mais  sans  hésiter.  Jamais  je  ne  te  deman- 
derai rien  de  compromet'ant,  ni  pour  toi,  ni  pour  tes  en- 
fants, ni  pour  ton  mari,  si  tu  en  as  un,  ni  pour  ta  famille. 
Souvent,  dans  le  méiier  que  je  fais,  il  me  faut  un  lieu  sûr 
pour  causer,  pour  me  cacher.  J'ai  besoin  d'une  femme  dis 
crête  pour  porter  une  lettre,  se  charger  d'une  commission. 
Tu  seras  une  de  mes  boîtes  à  lettres,  une  de  mes  loges  de 
portiers,  un  de  mes  émissaires,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 
Tu  es  trop  blonde,  Auguste  et  moi  nous  te  nommions  le 
Rousse,  tu  garderas  ce  nom-là.  Ma  tante,  la  marchande  ai 
Temple,  avec  qui  je  te  lierai,  sera  la  seule  personne  ai 
monde  à  qui  tu  devras  obéir;  dis-lui  tout  ce  qui  t'arrivera 
elle  te  mariera,  elle  te  sera  très-utile. 

Ce  fut  ainsi  que  se  conclut  un  de  ces  pactes  diabolique 
dans  !e  genre  de  celui  qui,  pendant  si  longtemps,  lui  avai 
lié  Prudence  Servien,  et  que  cet  homme  ne  manquait  jamai! 
de  cimenter;  car  il  avait,  comme  le  démon,  la  passion  d 
recrutement. 

Jacqueline  Collin  avait  marié  la  Rousse  au  premier  conj 
mis  d'un  riche  quincaillier  en  gros,  vers  4821.  Ce  premiij 
commis,  ayant  traité  de  la  maison  de  commerce  de  sonpatroi 
se  trouvait  alors  en  voie  de  prospérité,  père  de  deux  ei! 
fants,  et  adjoint  au  maire  de  son  quartier.  Jamais  la  Rouss 
devenue  madame  Prélard,  n'avait  eu  le  plus  léger  motif  ■ 
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plainlo  ni  contre  Jacques  Collin,  ni  contre  sa  tante  ;  mais, 
à  chaque  service  demandé,  madame  Prélard  Ircmblaîl  de 
tousses  membres.  Aussi  devint-elle  pâle  et  blême  en  voyant 
entrer  dans  sa  boutique  ces  deux  terribles  personnages. 

—  Nous  avons  a  v  us  parler  d'affaires,  madame,  dit  Jac- 
ques Collin. 

—  Mon  mari  est  là,  répondit-elle. 

—  Eh  bien  !  nous  n'avons  pas  trop  besoin  de  vous  pour 
le  moment;  je  ne  dérange  jamais  inutilement  les  gens. 

—  Envoyez  chercher  un  fiacre,  ma  petite,  dit  Jacqueline 
Collin,  et  dites  à  ma  filleule  de  descendre;  j'esp>re  la  pla- 
cer comme  femme  de  chambre  chez  une  grande  dame,  et 
(Entendant  de  la  maison  veut  l'emmener. 

Paccard,  qui  ressemblait  a  un  gendarme  mis  en  bourgeois, 
causait  en  ce  moment  avec  monsieur  Prélard  d'une  impor- 
tante fourniture  de  fil  de  fer  pour  un  pont. 

Un  commis  alla  chercher  un  fiacre,  et  quelques  minutes 
après,  Europe,  ou  pour  lui  faire  quitter  le  nom  sous  lequel 
elle  avait  servi  Esther,  Prudence  Servien,  Paccard,  Jacques 
Collin  et  sa  tante  étaient,  à  la  grande  joie  de  la  Rousse, 
réunis  dans  un  fiacre,  à  qui  Trompe-la-Mort  donna  l'ordre 
d'aller  à  la  barrière  d'Ivry. 

Prudence  Servien  et  Paccard,  tremblant  devant  le  dab, 
ressemblaient  à  des  âmes  coupables  en  présence  de  Dieu. 

—  Où  sont  les  sept  cent  cinquante  mille  francs?  leur  de- 
manda le  dab.cn  plongeant  sur  eux  un  de  ces  regards  fixes 
et  clairs  qui  troublaient  si  bien  le  sang  de  ces  âmes  damnées, 
quand  elles  étaient  en  faute,  qu'elles  croyaient  avoir  autant 

glesque  de  cheveux  sur  la  tète. 

—  Les  sept  cent  trente  mille  francs,  répondit  Jacqueline 
Coll'.n  à  son  neveu,  sont  en  sûreté,  je  les  ai  remis  ce  matin 
à  la  Romette,  dans  un  paquet  cacheté... 
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— Si  vous  ne  les  aviez  pas  remisa  Jacqueline,  dit  Trompe. 
la-Mort,  vous  alliez  droit  là...  dit-il  en  montrant  la  place 
de  Grève  devant  laquelle  le  fiacre  se  trouvait. 

Prudence  Servien  fit,  à  la  mode  de  son  pays,  un  signe  de 
croix,  comme  si  elle  avait  vu  tomber  le  tonnerre. 

—  Je  vous  pardonne,  reprit  le  dab,  à  condition  que  vous 
ne  commettrez  plus  de  fautes  semblables,  et  que  désormais 
vous  ne  serez  pour  moi  ce  que  sont  ces  deux  doigts  de  la 
main  droite,  dit-il  en  montrant  l'index  et  le  doigt  du  mi- 
lieu, car  le  pouce,  c'est  cette  bonne  largue-\k  !  Et  il  frappa 
sur  l'épaule  de  sa  tante.  Écoutez-moi.  Désormais,  toi,  Pac- 
card,  tu  n'auras  plus  rien  à  craindre,  et  tu  peux  suivre 
ton  nez  dans  Pantin  à  ton  aise!  Je  te  permets  d'épouser 
Prudence. 

Paccard  prit  la  main  de  Jacques  Collin  et  la  baisa  respec- 
tueusement. 

—  Qu'aurai-je  à  faire?  demanda-t-il. 

—  Rien,   et  tu  auras  des  rentes  et   des  femmes,   sans 
compter  la  tienne,  car  tu  es  très-Régence,  mon  vieux  ! 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  trop  bel  bomme! 

Paccard  rougit  de  recevoir  ce  railleur  éloge  de  son  sultan. 

—  Toi,  Prudence,  reprit  Jacques,  il  te  faut  une  carrière, 
un  état,  un  avenir,  et  rester  à  mon  service.  Écoute-moi 
bien.  Il  existe  rue  Sainte-Barbe  une  très-bonne  maison  ap- 
partenant à  cette  madame  Saint-Estève,  à  qui  ma  tante  em- 
prunte quelquefois  son  nom...  C'est  une  bonne  maison, 
bien  achalandée,  qui  rapporte  quinze  ou  vingt  mille  franc 
par  an.  La  Saint-Estève  fait  tenir  cet  établissement  par... 

—  La  Gonore,  dit  Jacqueline. 

—  La  largue  à  ce  pauvre  La  Pouraille,  dit  Paccard.  Ces' 
là  que  j'ai  filé  avec  Europe  le  jour  de  la  mort  de  celle  pauvrc 
madame  Van  Gobseck,  notre  rnaîlresse... 
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—  On  jase  donc  quand  je  parle?  dit  Jacques  Collin. 

Le  plus  profond  silence  régna  dans  le  fiacre,  et  Prudence 
ni  Paccard  n'osèrent  plus  se  regarder. 

—  La  maison  est  donc  tenue  par  la  Gonore,  reprit  Jacques 
Collin.  Si  tu  y  es  allé  te  cacher  avec  Prudence,  je  vois,  Pac- 
card, que  tu  as  assez  d'esprit  pour  esquinter  la  raille  (enfon- 
cer  la  police),  mais  que  tu  n'es  pas  assez  fin  pour  faire  voir 
des  couleurs  à  la  darbonne...  dit-il  en  caressant  le  menton 
de  sa  tante.  Je  devine  maintenant  comment  elle  a  pu  te 
trouver...  Ça  se  rencontre  bien.  Vous  allez  y  retourner 
chez  la  Gonore...  Je  reprends  :  Jacqueline  va  négocier 
avec  madame  Nourrisson  l'affaire  de  l'acquisition  de  son 
établissement  de  la  rue  Sainte-Barbe,  et  tu  pourras  y  faire 
fortune  avec  de  la  conduite,  ma  petite!  dit-il  en  regardant 
Prud.nce.  Abbesse  à  ton  âge  !  C'est  le  fait  d'une  fille  de 
France,  ajouta-t-il  d'une  voix  mordante. 

Prudence  sauta  au  cou  de  Trompe-la-Mort  et  l'embrassa, 
mais  par  un  coup  sec  qui  dénotait  sa  force  extraordinaire, 
le  dab  la  repoussa  si  vivement,  que,  sans  Paccard,  la  fille 
allait  se  cogner  la  tête  dans  la  vitre  du  fiacre  et  la  casser. 

—  A  bas  les  pattes!  Je  n'aime  pas  ces  manières!  dit  sè- 
chement le  dab,  c'est  me  manquer  de  respect. 

—  Il  a  raison,  ma  petite,  dit  Paccard.  Yois-tu,  c'est  comme 
si  le  dab  te  donnait  cent  mille  francs.  La  boutique  vaut  cela. 
C'est  sur  le  boulevard,  en  face  du  Gymnase.  Il  y  a  la  sortie 
du  spectacle... 

—  Je  ferai  mieux,  j'achèterai  aussi  la  maison,  dit  Trompe- 
la-Mort. 

—  Et  nous  voilà  riches  à  millions  en  six  ans!  s'écria  Pac- 
card. 

Fatigué  d'être  interrompu,  Trompe-la-Mort  envoya  dans 
le  tibia  de  Paccard  un  coup  de  pied  à  le  lui  casser;  mais 


138  SCÈNES  DE  LA   VIE  PARISIENNE 

Paccard  avait  des  nerfs  en  caoutchouc  et  des  os  en  fer-blanc. 

—  Suffit,  dab  !  on  se  taira,  répondit-il. 

—  Croyez-vous  que  je  dis  des  sornettes?  reprit  Tror.pe- 
la-Mortqui  s'aperçut  alors  que  Paccard  avait  bu  quoique 
petits  verres  de  trop.  Écoutez.  Il  y  a  dans  la  cave  de  la  mai- 
son deux  cent  cinquante  mille  iranesen  or. 

Le  silence  le  plus  profond  régna  rie  nouveau  dans  le  fiacre. 

—  Cet  or  est  dans  un  massif  très-dur...  Il  s'agit  d'extraire 
cette  somme,  et  vous  n'avez  que  trois  nuits  pour  y  arriver. 
Jacqueline  vous  aidera...  Cent  mille  francs  serviront  à  payer 
l'établissement,  cinquante  mille  à  l'achat  de  la  maison,  et 
vous  laisserez  le  reste. 

—  Où?  dit  Paccard. 

—  Dans  la  cave!  répéta  Prudence. 

—  Silence!  dit  Jacqueline. 

—  Oui,  mais  pour  la  transmission  de  cette  charge,  il  faut 
l'agrément  de  la  raille  (la  police),  dit  Paccard. 

—  On  l'aura,  dit  sèchement  Trompe-la-Mort.  De  quoi  te 
mêles  tu?... 

Jacqueline  regarda  son  neveu  et  fut  frappée  de  l'altéra- 
tion de  ce  visage  à  travers  le  masque  impassible  sous  lequel 
cet  homme  si  fort  cachait  habituellement  ses  émotions. 

—  Ma  fille,  dit  Jacques  Collin  à  Prudence  Servien,  ma 
tante  va  te  remettre  les  sept  cent  cinquante  mille  francs. 

—  Sept  cent  trente,  dit  Paccard. 

—  Eh  bien,  soit  1  sept  cent  trente,  reprit  Jacques  Collin. 
Celte  nuit,  il  faut  que  lu  reviennes  sous  un  prétexte  quel- 
conque à  la  maison  de  madame  Lucien.  Tu  monteras  parla 
lucarne,  sur  le  toit;  tu  descendras  par  la  cheminée  dans 
la  chambre  à  coucher  de  ta  feue  maîtresse,  et  tu  placeras 
dans  le  matelas  de  son  lit  le  paquet  qu'elle  avait  fait... 

—  Et  pourquoi  pas  par  la  porte?  dit  Prudence  Servien. 
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—  Imbécile,  les  scellés  y  sonll  répliqua  Jacques  Collin. 
L'inventaire  se  fera  clans  quelques  jours,  et  vous  serez  in- 
nocents du  vol... 

—  Vive  le  dabl  s'écria  Paccard.  Ah!  quelle  bonté! 

—  Cocher,  arrêtez  !...  cria  de  sa  voix  puissante  Jacques 
Collin. 

Le  fiacre  se  trouvait  devant  la  place  des  fiacres  du  jardin 
des  Plantes. 

—  Détalez,  mes  enfants,  dit  Jacques  Collin,  et  ne  faites 
pas  de  sottises  !  Trouvez-vous  ce  soir  sur  le  pont  des  Arts,  à 
cinq  lieures,  et  là,  ma  tante,  vous  dira  s'il  n'y  a  pas  contre- 
ordre.  Il  faut  tout  prévoir,  ajouta-t-il  à  voix  basse  à  sa 
tante.  Jacqueline  vous  expliquera  demain,  reprit-il,  com- 
ment s'y  prendre  pour  extraire  sans  danger  l'or  de  la  pro- 
fonde. C'est  une  opération  très-délicate... 

Prudence  et  Paecard  sautèrent  sur  le  pavé  du  roi,  heureux 
comme  des  voleurs  graciés. 

—  Ah  !  quel  brave  homme  que  le  dab  !  dit  Packard. 

—  Ce  serait  le  roi  des  hommes,  s'il  n'était  pas  si  mépri- 
sant pour  les  femmes  ! 

—  Ah!  il  est  bien  aimable!  s'écria  Paccard.  As-tu  vu  quels 
coups  de  pieds  il  m'a  donnés!  Nous  méritions  d'être  envoyés 
ad  patres  ;  car  enfin  c'est  nous  qui  l'avons  mis  dans  l'em- 
barras... 

—  Pourvu,  dit  la  spirituelle  et  fine  Prudence,  qu'il  ne  nous 
fourre  pas  dans  quelque  crime  pour  nous  envoyer  au  pré. 

—  Lui!  s'il  en  avait  la  fantaisie,  il  nous  le  dirait;  tu  ne  ie 
connais  pas!  Quel  joli  sort  il  te  fait!  Nous  voilà  bourgeois. 
Quelle  chance  !  Oh  !  qu  ind  il  vous  aime,  cet  homme-là*il  n'a 
pas  son  pareil  pour  la  bonté  1 

—  Ma  minette!  dit  Jacques  Collin  à  sa  tante,  charge-loi 
de  la  Gonore,  il  faut  l'endormir;  elle  sera,  dans  cinq  jours 
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d'ici,  arrêtée,  et  on  trouvera  dans  sa  chambre  cent  cin- 
quante mille  francs  d'or  qui  resteront  d'une  autre  part  dans 
l'assassinat  des  vieux  Crottat,  père  et  mère  du  notaire. 

—  Elle  en  aura  pour  cinq  ans  de  Madclonnettes,  dit  Jac- 
queline. 

—  A  peu  près,  répondit  Jacques  Collin.  Donc,  c'est  une 
raison  pour  la  Nourrisson  de  se  défaire  de  sa  maison  ;  elle 
ne  peut  pas  la  gérer  elle-même,  et  on  ne  trouve  pas  de  gé- 
rantes comme  on  veut.  Donc  tu  pourras  très-bien  arranger 
cette  affaire.  Nous  aurons  là  un  œil...  Mais  ces  opérations 
sont  toutes  les  trois  subordonnées  à  la  négociation  que  je 
viens  d'entamer  relativement  à  nos  lettres.  Ainsi,  découds  ta 
robe  et  donne-moi  les  échantillons  des  marchandises.  Où  se 
trouvent  les  trois  paquets? 

—  Parbleu  !  chez  la  Rousse. 

—  Cocher!  cria  Jacques  Collin,  retournez  au  Palais  de 
Justice,  et  du  train!...  J'ai  promis  de  la  célérité,  et  voici 
une  demi-heure  d'absence,  et  c'est  trop  !  Reste  chez  la 
Rousse,  et  donne  les  paquets  cachetés  au  garçon  de  bureau 
que  tu  verras  venir  demander  madame  de  Saint-Estève.  C'est 
le  de  qui  sera  le  mot  d'avis,  et  il  devra  te  dire  :  Madame, 
je  viens  de  lapart  de  monsieur  le  procureur  général  pour  ce 
que  vous  savez.  Stationne  devant  la  porte  de  la  Rousse  en 
regardant  ce  qui  se  passe  sur  le  marché  aux  Fleurs,  afin  de 
ne  pas  exciter  l'attention  de  Prélard.  Dès  que  tu  auras  lâché 
les  lettres,  tu  peux  faire  agir  Paccard  et  Prudence. 

—  Je  te  devine,  dit  Jacqueline,  tu  veux  remplacer  Bibi- 
Lupin.  La  mort  de  Lucien  t'a  tourné  la  cervelle  ! 

—  Et  Théodore,  à  qui  l'on  allait  couper  les  cheveux  pour 
le  faucher  à  quatre  heures  ce  soir  !  s'écria  Jacques  Collin. 

—  Enfin,  c'est  une  idée  !  nous  finirons  honnêtes  gens  et 
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bourgeois,  dans  une  belle  propriété,  sous  un  beau  climat  en 
Touraine. 

—  Que  pouvais-je  devenir?  Lucien  a  emporté  mon  âme, 
toute  ma  vie  heureuse  ;  je  me  vois  encore  trente  ans  à  m'en- 
nuyer,  et  je  n'ai  plus  de  cœur.    Au  lieu  d'être   le  dab  du 

i  bagne,  je  serai  le  Figaro  de  la  justice,  et  je  vengerai  Lu- 
cien. Ce  n'est  que  dans  la  peau  de  la  raille  (police)  que  je 
puis  en  sûreté  démolir  Corentin.  Ce  sera  vivre  encore  que 
d'avoir  à  manger  un  homme.  Les  états  qu'on  fait  dans  le 
monde  ne  sont  que  des  apparences;  la  réalité,  c'est  l'idée  ! 
ajouta-t-il  en  se  frappant  le  front.  Qu'as-tu  maintenant  dans 
notre  trésor? 

—  Rien,  dit  la  tante  épouvantée  de  l'accent  et  des  ma- 
Inières  de  son  neveu.  Je  t'ai  tout  donné  pour  ton  petit.  La 

Romelte  n'a  pas  plus  de  vingt  mille  francs  pour  son  com- 
9merce.  J'ai  tout  pris  à  madame  Nourrisson,  elle  avait  envi- 
ron soixante  mille  francs  à  elle...  Ah!  nous  sommes  dans 
des  draps  qui  ne  sont  pas  blanchis  depuis  un  an.  Le  petit  a 
(dévoré  les  fades  des  Fanandels,  notre  trésor  et  tout  ce  que 
possédait  la  Nourrisson. 

—  Ça  faisait  ? 

—  Cinq  ceDt  soixante  mille... 

—  Nous  en  avons  cent  cinquante  en  or,  que  Paccard  et 
Prudence  nous  devront.  Je  vais  te  dire  où  en  prendre  deux 
cents  autres...  Le  reste  viendra  de  la  succession  d'Eslher. 

!  Il  faut  récompenser  la  Nourrisson.  Avec  Théodore,  Pac- 
Icard,  Prudence,  la  Nourrisson  et  toi,  j'aurai  bientôt  formé 
Rie  bataillon  sacré  qu'il  me  faut...  Écoute,  nous  approchons... 

—  Voici  les  trois  lettres,  dit  Jacqueline  qui  venait  de  don- 
i;  ner  le  dernier  coup  de  ciseaux  à  la  doublure  de  sa  robe. 

—  Bien,   répondit  Jacques  Collin,   en  recevant  les  trois 
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précieux  autographes,  trois  papiers  vélins  encore  parfumés. 
Théodore  a  fait  le  coup  de  Nanterre. 

—  Ah  !  c'est  lui  !... 

—  Tais-toi,  le  temps  est  précieux,  il  a  voulu  donner  la 
becquée  à  un  pelil  oiseau  de  Corse  nommé  Ginetla...  Tu  vas 
employer  la  Nourrisson  à  la  trouver,  je  te  ferai  passer  les 
renseignements  nécessaires  par  une  lettre  que  Gault  te  re- 
mettra. Tu  viendras  au  guichet  de  la  Conciergerie  dans  deux 
heures  d'ici.  Il  s'agit  de  lâcher  celte  petite  tille   chez  une  j 
blanchisseuse,  la  sœur  à  Godet,  et  qu'elle  s'y  impatronise... 
Godet  et  Ruffard  sont  des  complices  à  La  Pourailie  dans  le  | 
vol  et  l'assassinat  commis  chez  les  Croltat.  Les  quatre  centjs 
cinquante  mille  francs  sont  intacts,  un  tiers  dans  la  cave  de- 
là Gonore,  c'est  la  part  de  La  Pourailie  ;  le  second  tiers  daiisj 
la  chambre  à  la  Gonore,  c'est  celle  deRuffard;  le  troisième)! 
est  caché  chez  la  sœur  à  Godet. 

Nous  commencerons  par  prendre  cent  cinquante  mille 
francs  sur  le  fa  le  de  La  Pourailie,  puis  cent  sur  celui  de,  [ 
Godet,  et  cent  sur  celui  de  Ruffard.  Une  fois  Ruffard  ctGo-ji 
det  serrés,  c'est  eux  qui  auront  mis  à  part  ce  qui  manquera  . 
de  leur  fade.ie  leur  ferai  accroire,  à  Godet,  que  nous  avons)  j 
mis  cent  mille  francs  de  coté  pour  lui,  et  à  Ruffard  et  à  Lai 
Pourailie,  que  la  Gonore  leur  a  sauvé  celât...  Prudence  ei,| 
Paccard  vont  travailler  chez  la  Gonore.  Toi  et  Ginetta,  qui* 
me  paraît  être  une  fine  mouche,  vous  manœuvrerez  chez  la  » 
sœur  à  Godet.  Pour  mon  début  dans  le  comique,  je  fais  re- 
trouver à  la  Cigogne  quatre  cent  mille  francs  du  vol  Croltat. 
et  les  coupables.  J'ai  l'air  d'éclaircir  l'assassinat  de  Nanterre, 
Nous  retrouvons  notre  aubert  et  nous  sommes  au  cœur  dt 
la  raille  !  Nous  étions  le  gibier,  et  nous  devenons  les  chas' 
seurs,  voilà  tout.  Donne  trois  francs  au  cocher. 

Le  fiacre   était  au  Palais.  Jacqueline    stupéfaite   pan 
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Trompc-la-Mort  monta  l'escalier  pour  aller  cIkz  le  procu- 
icur  général. 

Un  changement  total  de  vie  est  une  crise  si  violente  que, 
malgré  sa  décision,  Jacques  Collin  gravissait  lentement  les 
marches  de  l'escalier  qui,  de  la  rue  delà  Barillerie,  mène  à 
la  galerie  Marchande  où  se  trouve,  sous  le  péristyle  de  la 
cour  d'assises,  la  sombre  entrée  du  parquet.  Une  affaire  po- 
litique occasionnait  une  sorte  d'attroupement  au  pied  du 
jouble  escalier  qui  mène  à  la  cour  d'assises,  en  sorte  que  le 
brçat,  absorbé  dans  ses  réflexions,  resta  pendant  quelque 
emps  arrêté  par  la  foule.  A  gauche  de  ce  double  escalier, 
l  se  trouve,  comme  un  énorme  pilier,  un  des  contre-forts 
lu  Palais,  et  dans  celte  masse  on  aperçoit  une  petite  porte. 
}ette  petite  porte  donne  sur  un  escalier  en  colimaçon  qui 
ert  de  communication  à  la  Conciergerie.  C'est  par  là  que 
e  procureur  général,  le  directeur  de  la  Conciergerie,  les 
>résidents  de  cour  d'assises,  les  avocats  généraux  et  le  chef 
le  la  police  de  sûreté  peuvent  aller  et  venir.  C'est  par  un 
mbranchement  de  cet  escalier,  aujourd'hui  condamné,  que 
Iaric-Antoinetle,  la  reine  de  France,  était  amenée  devant 
fl  tribunal  révolutionnaire,  qui  siégeait,  comme  on  le  sait, 
ans  la  grande  salle  des  audiences  solennelles  de  la  cour  de 
assation. 

A  l'aspect  de  cet  épouvantable  escalier,  le  cœur  se  serre 
uand  on  pense  que  la  fille  de  Marie-Thérèso,  dont  la  suite, 
i  coiffure  et  les  paniers  remplissaient  le  grand  escalier  de 
ersailles,  passait  par  là!...  Peut-être  expiait-elle  le  crime 
e  sa  mère,  la  Pologne  hideusement  partagée.  Les  souve- 
lins  qui  commettent  de  pareils  crimes  ne  songent  pas  évi- 
emmcnl  à  la  rançon  qu'en  demande  la  Providence. 

Au  moment  où  Jacques  Collin  entrait   sous  la  voûte  de 
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l'escalier,  pour  se  rendre  chez  le  procureur  général,  Bibi- 
Lupin  sortit  par  cette  porte  cachée  dans  le  mur. 

Le  chef  de  la  police  de  sûreté  venait  de  la  Conciergerie 
et  se  rendait  aussi  chez  monsieur  de  Grandvillc.  On  peut 
comprendre  quel  fut  l'étonnement  de  Bibi-Lupin  en  recon- 
naissant devant  lui  la  redingote  de  Carlos  Herrera,  qu'il 
avait  tant  étudié  le  matin;  il  courut  pour  le  dépasser.  Jac- 
ques Collin  se  retourna.  Les  deux  ennemis  se  trouvèrent  en 
présence.  De  part  et  d'autre,  chacun  resta  sur  ses  pieds,  et 
le  même  regard  partit  de  ces  deux  yeux ,  si  différents, 
comme  deux  pistolets  qui,  dans  un  duel,  parlent  en  même 
temps. 

—  Cette  fois,  je  te  tiens,  brigand!  dit  le  chef  de  la  po 
lice  de  sûreté. 

—  Ah  1  ah!...  répondit  Jacques  Collin  d'un  air  ironique, 

II  pensa  rapidement  que  monsieur  deGrandville  l'avait  fai 
suivre;  et,  chose  étrange  !  il  fut  peiné  de  savoir  cet  homim 
moins  grand  qu'il  i'imaginait. 

Bibi-Lupin  sauta  courageusement  à  la  gorge  de  Jacque 
Collin,  qui,  l'œil  à  son  adversaire,  lui  donna  un  coup  sec  e 
l'envoya  les  quatre  fers  en  l'air  à  trois  pas  de  là  ;  pui 
ïrompe-la-Mort  alla  posément  à  Bibi-Lupin,  et  lui  tendit  1 
main  pour  l'aider  à  se  relever,  absolument  comme  u 
boxeur  anglais  qui,  sûr  de  sa  force,  ne  demande  pas  mieu 
que  de  recommencer.  Bibi-Lupin  était  beaucoup  trop  foi 
pour  se  mettre  à  crier;  mais  il  se  redressa,  courut  à  Ter 
trée  du  couloir,  et  fit  signe  à  un  gendarme  de  s'y  place 
Puis,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  il  revint  à  son  ennemi,  qi 
le  regardait  faire  tranquillement.  Jacques  Collin  avait  pr 
son  parti;  ou  le  procureur  général  m'a  manqué  de  paroi 
ou  il  n'a  pas  mis  Bibi-Lupin  dans  sa  confidence,  et  alors 
faut  éclaircir  ma  situation. 


LA  DERNIERE  INCARNATION  DE  VÀDTR1JJ  1  15 

—  Veux-tu  m'arrêler?  demanda  Jacques  Collin-à  son  en- 
nemi. Dis-le  sans  y  mettre  d'accompagnement.  Ne  sais-je 
pas  qu'au  cœur  de  la  Cigogne  tu  es  plus  fort  que  moi?  Je 
te  tuerais  à  la  savate,  mais  je  ne  mangerais  pas  les  gen- 
darmes delà  ligne.  Ne  faisons  pas  de  bruit;  où  veux-tu  me 
mener? 

—  Chez  monsieur  Camusot. 

—  Allons  chez  monsieur  Camusot,  répondit  Jacques  Co'- 
lin.  Pourquoi  n'irions-nous  pas  au  parquet  du  procureur  gé- 
néral?... c'est  plus  près,  ajouta-l-il. 

Bibi-Lupin,  qui  se  savait  en  défaveur  dans  les  hautes  ré- 
gions du  pouvoir  judiciaire  et  soupçonné  d'avoir  fait  fortune 
aux  dépens  des  criminels  et  de  leurs  victimes,  ne  fut  pas  fâ- 
ché de  se  présenter  au  Parquet  ayee  une  pareille  capture. 

—  Allons-y,  dit-il,  ça  me  va  !  Mais,  puisque  tu  te  rends, 
laisse-moi  t'accommoder,  je  crains  tes  giffles  !  Et  i!  tira  des 
poucetles  de  sa  poche. 

Jacques  Collin  lendit  ses  mains,  et  Bibi-Lupin  lui  serra 
les  pouces. 

—  Ah  ça,  puisque  tu  es  si  bon  enfant,  reprit-il,  dis-moi 
comment  lu  es  sorti  de  la  Conciergerie? 

—  Mais  par  où  tu  es  sorii,  parle  petit  escalier. 

—  Tu  as  donc  fait  voir  un  nouveau  lour  aux  gendarmes? 
— Non. Monsieur  deGrandville  m'a  laissé  libresur  parole. 

—  Planches-tu  ?  (Plaisantes-tu  ? 

— Tu  vas  voir!...  C'est  toi  peut-être  à  qui  l'on  va  mettre 
les  poucetles. 
En  ce  moment,  Corentin  disait  au  procureur  général  : 

—  Eh  bien!  monsieur,  voiln  juste  une  heure  que  notre 
homme  est  sorti,  ne  craignez-vous  pas  qu'il  ne  se  soit  moqué 
devous?...Ilcsl  peut-être  surla  roule  d'Espagne,  où  nous  ne  le 
retrouverons  plus,  car  l'Espagne  est  un  pays  tout  de  fantaisie 

iO 
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—  Ou  je  no  me  connais  pas  en  hommes,  ou  il  reviendra; 
tous  ses  intérêts  l'y  obligent;  il  a  plus  à  recevoir  de  moi 
qu'il  ne  me  donne... 

En  ce  moment  Bihi-Lupin  se  montra. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  j'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous 
donner  :  Jacques  Collin,  qui  s'était  sauvé,  est  repris. 

—  Voilà,  s'écria  Jacques  Collin,  comment  vous  avez  tenu 
votre  parole  !  Demandez  à  votre  agent  à  double  face  où  il 
m'a  trouvé  ? 

—  Où?  dit  le  procureur  général? 

—  A  deux  pas  du  parquet,  sous  la  voûte,  répondit  Bibi- 
Lupin. 

—  Débarrassez  cet  homme  de'vos  ficelles,  dit  sévèrement 
monsieur  deGrandville  à  Bibi-Lupin.  Sachez  que,  jusqu'à  ce 
qu'on  vous  ordonne  de  l'arrêter  de  nouveau,  vous  devez 
laisser  cet  homme  libre...  Et  sortez!...  Vous  êtes  habitué  à 
marcher  et  agir  comme  si  vous  étiez  à  vous  seul  la  justice  I 
et  la  police. 

Et  le  procureur  général  tourna  le  dos  au  chef  de  la  police 
de  sûreté,  qui  devint  blême,  surtout  en  recevant  un  regard 
de  Jacques  Collin,  où  il  devina  sa  chute. 

—  Je  ne  suis  pas  sorti  de  mon  cabinet,  je  vous  attendais, 
et  vous  ne  doutez  pas  que  j'aie  tenu  ma  parole  comme  vous 
teniez  la  vôtre,  dit  monsieur  de  Grand  ville  à  Jacques  Collin. 

—  Dans  le  premier  moment,  j'ai  douté  de  vous,  monsieur, 
et  peut-être  à  ma  place  cussiez-vous  pensé  comme  moi; 
mais  la  réflexion  m'a  montré  que  j'étais  injuste.  Je  vous  ap- 
porte plus  que  vous  ne  me  donnez;  vous  n'aviez  pas  intérêt 
à  me  tromper... 

Le  magistrat  échangea  soudain  un  regard  avec  Corentin. 
Ce  regard,  qui  ne  put  échapper  à  Trompe-  la-Mort,  dont 
l'attention  était  portée  sur  monsieur  de  Grandville,  lui  lit 


LA  DERNIÈRE  INCARNATION  DE  VAUTRIN  147 

apercevoir  !e  petit  vieux  étrange,  assis  sur  un  fauteuil,  dans 
un  coin.  Sur-le-champ,  averti  par  cet  instinct  si  vif  et  si  ra- 
pide qui  dénonce  la  présence  d'un  ennemi,  Jacques  Collin 
I  examina  ce  personnage  ;   il  vit  du  premier  coup  d'œil  que 
les  yeux  n'avaient  pas  l'âge  accusé  par  le  costume,  et  il  re- 
'  connut  un  déguisement,  Ce  fut  en  une  seconde  la  revanche 
I  prise  par  Jacques  Collin  sur  Corentin,  de  la  rapidité  d'ob- 
|  servalion  avec  laquelle  Corentin  l'avait  démasqué  chez  Pey- 
rade.  (Voir  Splendeurs  et  Misères,  IIe  partie.) 

—  Nous  ne   sommes  pas  seuls!...  dit  Jacques  Collin  à 
monsieur  de  Grandville. 

—  Non,  répliqua  sèchement  le  procureur  général. 

—  Et  monsieur,  reprit  le  forçat,   est  une  de  mes  meil- 
!  leures  connaissances...  je  crois?... 

Il  fit  un  pas  et  reconnut  Corentin,  l'auteur  réel,  avoué  de 
la  chute  de  Lucien.  Jacques  Collin  dont  le  visage  était  d'un 

I  rouge  de  brique,   devint,  pour  un  rapide  et  imperceptible 

i  instant,  pâle  et  presque  blanc  ;  tout  son  sang  se  porta  au 
cœur,  tant  fut  ardente  et  frénétique  son  envie  de  sauter  sur 

I  cette  bête  dangereuse  et  de  l'écraser;  mais  il  refoula  ce 
désir  brutal  et  le  comprima  par  la  force  qui  le  rendait  si 
terrible.  Il  prit  un  air  aimable,  un  ton  de  politesse  obsé- 
quieuse, dont  il  avait  l'habitude  depuis  qu'il  jouait  le  rôle 

I  d'un  ecclésiastique  de  l'ordre  supérieur,  et  il  salua  le  petit 

i  vieillard. 

—  Monsieur  Corentin,  dit-il,  est-ce  au  hasard  que  je  dois 
le  plaisir  de  vous  rencontrer,  ou  serais-je  assez  heureux  pour 
être  l'objet  de  votre  visite  au  Parquet  ? 

L'étonnement  du  procureur  général  fut  au  comble,  et  il 

[  ne  put  s'empêcher  d'examiner  ces  deux  hommes  en  présence. 

!  Les  mouvements  de  Jacques  Collin   et  l'accent  qu'il  mil  à 

ces  paroles  dénotaient  une  crise,  et  il  fut  curieux  d'en  pé- 
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nélrer  les  causes.  A  celte  subite  et  miraculeuse  reconnais- 
sance de  sa  personne,  Corentin  se  dressa  comme  un  serpent 
sur  la  queue  duquel  on  a  marché. 

—  Oui,  c'est  moi,  mon  cher  a.  bé  Carlos  Hcrrera. 

—  Venez-vous,  lui  dit  Trompe-la  Mort,  vous  interposer 
entre  monsieur  le  procureur  général  et  moi?.  .  Aurais-je  le 
bonheur  d'être  le  sujet  d'une  dç  ces  négociations  dans  les- 
quelles brillent  vos  talents?  Tenez,  monsieur,  dit  le  forçat 
en  se  retournant  vers  le  procureur  général,  pour  ne  pas 
vous  faire  perdre  des  moments  aussi  précieux  que  les  vô- 
tres, lisez,  voici  l'échantillon  de  mes  marchandises...  Et  il 
tendit  à  monsieur  de  Grandville  les  trois  lettres,  qu'il  tira 
de  la  poche  de  côté  de  sa  redingote.  —  Pendant  que  vous 
en  prendrez  connaissance,  je  causerai,  si  vous  le  permettez, 
avec  monsieur. 

—  C'est  beaucoup  d'honneur  pour  moi,  répondit  Coren- 
tin, qui  i.eput  s'ernpèc.  er  de  fris?onner. 

—  Vous  avez  obtenu,  monsieur,  un  succès  complet  dans 
notre  affaire,  dit  Jacques  Collin.  J'ai  été  battu...  ajouta-t-il 
légèrement  et  à  la  manière  d'un  joueur  qui  a  perdu  son  ar- 
gent; mais  vous  avez  laissé  quelques  hommes  sur  le  car- 
reau... C'est  une  victoire  coûteuse... 

—  Oui,  répondit  Corentin,  en  acceptant  la  plaisanterie  ; 
si  vous  avez  perdu  votre  reine,  moi  j'ai  perdu  mes  deux 
tours... 

—  Oh!  Contenson  n'est  qu'un  pion,  répliqua  railleuse- 
ment  Jacques  Collin.  Ça  se  remplace.  Vous  êtes,  permeltez- 
moi  de  vous  donner  cet  éloge  en  face,  yous  êtes,  ma  parole 
d'honneur,  un  homme  prodigieux, 

—  Non,  non,  je  m'incline  devant  votre  supériorité,  répli- 
qua Corentin,  qui  eut  l'air  d'un  plaisant  de  profession,  di- 
sant :  «  Tu  veux  blaguer,  blaguons!    -,  Comment,  moi,  je 
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dispose  de  tout,  et  vous,  \ons  êtes  pour  ainsi  dire  tout  seul... 

—  Oh!  oh!  fit  Jacques  Collin. 

—  El  vous  avez  failli  l'emporter,  dit  Corentin,  on  ren  ar- 
quant l'exclamation.  Vous  êtes  l'homme  le  plus  extraordi- 
naire que  j'aie  rencontré  dans  ma  vie,  et  j'en  ai  vu  beau- 
coup d'extraordinaires,  car  les  gens  avec  qui  je  me  bats 
sont  tous  remarquables  par  leur  audace,  par  leurs  concep- 
tions hardies.  J'ai,  par  malheur,  été  très-intime  avec  feumon- 
seigneur  le  duc  d'Oirante;  j'ai  travaillé  pour  Louis  XVIII, 
quand  il  régnait,  et  quand  il  était  exilé,  pour  l'empereur,  et 

ipour  le  directoire...  Vous  avez  la  trempe  de  Louvel,le  plus 
bel  instrument  politique  que  j'aie  vu  ;  mais  vous  avez  la 
souplesse  du  prince  des  diplomates.  Et  quels  auxiliaires  1... 
Je  donnerais  bien  des  têtes  à  couper  pour  avoir  à  mon  ser- 
vice la  cuisinière  de  celle  pauvre  petileEsther...  Où  trou- 
vez-vous des  créatures  belles  comme  la  fille  qui  a  doublé 
I  celte  juive  pendant  quelque  temps  pour  monsieur  de  Nucin- 
:gen?...  Je  ne  sais  où  les  prendre  quand  j'en  ai  besoin... 

—  Monsieur,  monsieur,  dit  Jacques  Collin,  vous  m'acca- 
blez... De  votre  part,  ces  éloges  feraient  perdre  la  tête... 

—  Ils  sont  mérités!  Comment,  vous  avez  trompé  Peyrade, 
il  vous  a  pris  pour  un  officier  de  paix,  lui  !...  Tenez,  si  vous 
n'aviez  pas  eu  ce  petit  imbécile  à  défendre,  vous  nous  au- 

I  riez  rossés... 

—  Ah!  monsieur,  vous  oubliez  Contenson  déguisé  en 
mulâtre...  et  Pevrade  en  Anglais.  Les  acteurs  ont  les  res- 
sources  du  théâtre;  mais  être  ainsi  parfait  au  grand  jour,  à 

|  toute  heure,  il  n'y  a  que  vous  et  les  vôtres... 

—  Eh  bien  !  voyons,  dit  Corentin,  nous  sommes  persua- 
I  dés,  l'un  et  l'autre,  de  notre  valeur,  de  nos  mérites.  Nous 
■voilà  tous  deux  là,  bien  seuls  ;  moi  je  suis  sans  mon  vieil 

ami,  vous  sans  votre  jeune  protégé.  Je  suis  le  plus  fort  pour 
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le  moment,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  comme  dans  l'Au- 
berge des  Adrets  ?  Je  vous  tends  la  main,  en  vous  disant  : 
Embrassons -nous,  et  que  cela  finisse.  Je  vous  offre,  en  pré- 
sence de  monsieur  le  procureur  général,  des  lettres  de 
grâce  pleine  et  entière,  et  vous  serez  un  des  miens,  le  pre- 
mier, après  moi,  peut-être  mon  successeur. 

—  Ainsi,  c'est  une  position  que  vous  m'offrez?...  dit  Jac- 
ques Collin.  Une  jolie  position!  Je  passe  de  la  brune  à  la 
blonde... 

—  Vous  serez  dans  une  spbère  où  vos  talents  seront  bien 
appréciés,  bien  récompensés,  et  vous  agirez  à  votre  aise.  La 
police  politique  et  gouvernementale  a  ses  périls.  J'ai  déjà, 
tel  que  vous  me  voyez,  été  deux  fois  emprisonné...  je  ne 
m'en  porte  pas  plus  mal.  Mais,  on  voyage!  on  est  tout  ce 
qu'on  veut  être...  On  est  le  machiniste  des  drames  politi- 
tiques,  on  est  traité  poliment  par  les  grands  seigneurs... 
Voyez,  mon  cher  Jacques  Collin,  cela  vous  va-t-il  ?... 

—  Avez-vous  des  ordres  à  cet  égard?  lui  dit  le  forçat. 

—  J'ai  plein  pouvoir...  répliqua  Corenlin,  tout  heureux 
de  celte  inspiration. 

—  Vous  badinez,  vous  êtes  un  homme  très-fort,  vous 
pouvez  bien  admettre  qu'on  puisse  se  défier  de  vous...  Vous 
avez  vendu  plus  d'un  homme  en  le  liant  dans  un  sac  et  l'y 
faisant  entrer  de  lui-même...  Je  connais  vos  belles  batailles, 
l'affaire  Montauran,  l'affaire  Simeuse...  Ah!  c'est  les  ba- 
tailles de  Marengo  de  l'espionnage. 

—  Eh  bien  !  dit  Corenlin,  vous  avez  de  l'estime  pour 
monsieur  le  procureur  général  ? 

—  Oui,  dit  Jacques  Collin  en  s'inclinant  avec  respect  ; 
je  suis  en  admiration  devant  son  beau  caractère,  sa  fer- 
meté, sa  noblesse,  et  je  donnerais  ma  vie  pour  qu'il  fût 
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heureux.  Aussi,  commcnccrai-jc  par  faire  cesser  l'état  dan  - 
[  gereux  clans  lequel  est  madame  de  Sérizy. 

Le  procureur  général  laissa  échapper  un  mouvement  de 
'  bonheur. 

—  Eh  bien  !  demandez-lui,  reprit  Corentin,  si  je  n'ai  pas 
plein  pouvoir  pour  vous  arracher  à  l'état  honteux  dans  le- 
quel vous  êtes  et  vous  attacher  à  ma  personne. 

—  C'est  vrai,  dit  monsieur  de  Grandville  en  observant  le 
'  forçat. 

—  Bien  vrai  !  j'aurais  l'absolution  de  mon  passé  et  la  pro- 
messe de  vous  succéder  en  vous  donnant  des  preuve*  de 
mon  savoir-faire  ? 

—  Entre  deux  hommes  comme  nous ,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  malentendu,  reprit  Corentin  avec  une  grandeur  d'âme 
à  laquelle  tout  le  monde  eût  été  pris. 

—  Et  le  prix  de  cette  transaction  est  sans  doute  la  remise 
des  trois  correspondances?...  dit  Jacques  Collin. 

—  Je  ne  croyais  pas  avoir  besoin  de  vous  le  dire... 

—  Mon  cher  monsieur  Corentin,  dit  ïrompe-la-Mort  avec 
!  une  ironie  digne  de  celle  qui  fit  le  triomphe  de  Talma  dans 

le  rôle    de  Nicomède,  je  vous  remercie,  je  vous  ai  l'obliga- 
lion  de  savoir  tout  ce  que  je  vaux  et  quelle  est  l'importance 

1  qu'on  attache  à  me  priver  de  ces  armes...  Je  ne  l'oublerai 
jamais...  Je  serai  toujours   et  en  tout  tempa  à  votre  ser- 
vice ,  et  au  lieu  de  dire ,  comme  Robert  Macaire  :  Embras- 
sons-nous !...  moi,  je  vous  embrasse. 
Il  saisit  avec  tant  de  rapidité  Corentin  par  le  milieu  du 

j  du  corps,  que  celui-ci  ne  put  se  défendre  de  cette  embras- 
sade ;  il  le  serra  comme  une  poupée  sur  son  cœur,  le  baisa 

I  sur  les  deux  joues ,  l'enleva  comme  une  plume  ,  ouvrit  la 

|  porte  du  cabinet  et  le  posa  dehors ,  tout  meurtri  de  celte 
rude  étreinte. 
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—  Adieu ,  mon  cher ,  lui  dit-il  à  voix  basse  à  l'oreille. 
Nous  sommes  séparés  l'un  de  l'autre  pp.r  trois  longueurs  de 
cadavres;  nous  avons  mesuré  nos  épées,  elles  sont  de  la 
même  trcmp? ,  de  la  même  dimension...  Ayons  du  respect 
l'un  pour  l'autre;  mais  je  veux  être  votre  égal,  non  votre 
subordonné...  Armé  comme  vous  le  seriez,  vous  me  parais- 
sez un  trop  dangereux  général  pour  votre  lieutenant.  Nous 
mettrons  un  fossé  entre  nous.  Malheur  à  vous  si  vous  venez 
sur  mon  terrain  !...  Vous  vous  appelez  l'État,  de  même  que 
les  laquais  s'appellent  du  même  nom  que  leurs  maîtres;  moi, 
je  veux  me  nommer  la  justice;  nous  nous  verrons  souvent; 
continuons  à  nous  traiter  avec  d'autanl  plus  de  dignité ,  de 
convenance,  que  nous  serons  toujours...  d'atroces  canailles, 
lui  dit-il  à  l'oreille.  Je  vous  ai  donné  l'exemple  en  vous  em- 
brassant... 

Corentin  resta  sot  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  il  se 
laissa  secouer  la  main  par  son  terrible  adversaire... 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  je  crois  que  nous  avons  intérêt 
un  et  l'autre  à  rester  amis... 

—  Nous  en  serons  plus  forts  chacun  de  notre  côté,  mais 
aussi  plus  dangereux,  ajouta  Jacques  Colliu  à  voix  basse. 
Aussi  me  permettrez-vous  de  vous  demander  demain  des 
arrhes  sur  notre  marché... 

—  Eh  bien  1  dit  Corentin  avec  bonhomie ,  vous  m'ôtez 
votre  affaire  pour  la  donner  au  procureur  général  ;  vous  se- 
rez la  cause  de  son  avancement  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  le  dire,  vous  prenez  un  bon  parti...  Bibi-Lupin  est 
trop  connu ,  il  a  fait  son  temps;  si  vous  le  remplacez,  vous 
vivrez  dans  la  seule  condition  qui  vous  convienne;  je  suis 
charmé  de  vous  y  voir...  parole  d'honneur... 

—  Au  revoir,  à  bientôt,  dit  Jacques  Gollin. 
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En  se  retournant ,  Trompe-la-Mort  trouva  le  procureur 
général  assis  à  son  secrétaire,  la  tête  dans  les  mains. 

—  Gomment,  vous  pourrie/  empêcher  la  comtesse  de  Sé- 
rizy  de  devenir  folle?...  demanda  monsieur  de  Grandville. 

—  En  cinq  minutes,  répliqua  Jacques  Collin. 

—  Et  vous  pouvez  me  remettre  toutes  les  lettres  de  ces 
dames  ? 

—  Avez-vous  lu  les  trois?...  • 

—  Oui,  dit  vivement  le  procureur  général  ;  j'en  suis  hon- 
teux pour  colles  qui  les  ont  écrites... 

—  Eh  bien  !  nous  sommes  seuls  :  défendez  votre  porte  et 
traitons,  dit  Jacques  Collin. 

—  Permettez...  la  justice  doit  avant  tout  faire  son  mélier, 
et  monsieur  Camusot  a  l'ordre  d'arrêter  votre  tante... 

—  Il  ne  la  trouvera  jamais,  dit  Jacques  Collin. 

—  On  va  faire  une  perquisition  au  Temple,  chez  une  de- 
moiselle Paccard  qui  tient  son  établissement... 

—  On  n'y  verra  que  des  haillons,  des  costumes,  des  dia- 
mants ,  des  uuiformes.  Néanmoins  ,  il  faut  mettre  un  terme 
au  zèle  de  monsieur  Camusot. 

Monsieur  de  Grandville  sonna  un  garçon  de  bureau  et  lui 
dit  d'aller  dire  à  monsieur  Camusot  de  venir  lui  parler. 

—  Voyons,  dit-il  à  Jacques  Collin,  finissons  !  il  me  tarde 
de  connaître  voire  recette  pour  guérir  la  comtesse... 

—  Monsieur  le  procureur  général ,  dit  Jacques  Collin  en 
devenant  grave,  j'ai  été,  comme  vous  le  savez,  condamné  à 
cinq  ans  de  travaux  forcés  pour  crime  de  faux.  J'aime  ma 
liberté I...  Cet  amour,  comme  tous  les  amours,  est  allé  di- 
rectement contre  son  but  ;  car,  en  voulant  trop  s'adorer,  les 
amants  se  brouillent.  En  m' évadant ,  en  étant  repris  tour  cà 
tour,  j'ai  fait  sept  ans  de  bagne.  Vous  n'avez  donc  à  me  gra- 
cier que  pour  les  aggravations  de  peine  que  j'ai  empoignées 
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au  pré...  (  pardon!  )  au  bagne.  En  réalité,  j'ai  subi  ma  peine, 
et  jusqu'à  ce  qu'on  me  trouve  une  mauvaise  affaire,  ce  dont 
je  défie  la  justice  et  même  Corentin,  je  devrais  être  rétabli 
dans  mes  droits  de  citoyen  français.  Exclu  de  Paris,  et  sou- 
mis à  la  surveillance  de  la  police,  est-ce  une  vie  ?  où  puis-je 
aller?  que  puis-je  faire?  Vous  connaissez  mes  capacités. 
Vous  avez  vu  Corenlin,  ce  magasin  de  ruses  et  de  trahisons, 
blême  de  peur  devant  moi ,  rendant  justice  à  mes  talents... 
Cet  homme  m'a  tout  ravi!  car  c'est  lui ,  lui  seul  qui,  par  je 
ne  sais  quels  moyens  et  dans  quel  intérêt,  a  renversé  l'édi- 
fice de  la  fortune  de  Lucien...  Corentin  et  Camusol  ont  tout 
fait... 

—  Ne  récriminez  pas,  dit  monsieur  de  Grandville,  et  allez 
au  fait. 

—  Eh  bien  !  le  fait,  le  voici.  Ce:te  nuit,  en  tenant  dans 
ma  main  la  main  glacée  de  ce  jeune  mort ,  je  me  suis  pro- 
mis à  moi-même  de  renoncer  à  la  lutte  insensée  que  je  sou- 
tiens depuis  vingt  ans  contre  la  société  tout  entière.  Vous 
ne  me  croyez  pas  susceptible  de  faire  des  capucinades,  après 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  mes  opinions  religieuses...  Eh  bien  ! 
j'ai  vu,  depuis  vingt  ans,  le  monde  par  son  envers,  dans  ses 
caves,  et  j'ai  reconnu  qu'il  y  a  dans  la  marche  des  choses 
une  force  que  vous  nommez  la  Providence,  que  j'appelais  le 
hasard ,  que  mes  compagnons  appellent  la  chance.  Toute 
mauvaise  action  est  rattrappée  par  une  vengeance  quelconque, 
avec  quelque  rapidité  qu'elle  s'y  dérobe.  Dans  ce  métier  de 
lutteur,  quand  on  a  beau  jeu,  quinte  et  quatorze  en  main  avec 
la  primauté,  la  bougie  tombe,  les  cartes  brûlent,  oulejoueur 
est  frappé  d'apoplexie  '...  C"est  l'histoire  de  Lucien.  Ce  gar- 
çon, cet  ange,  n'a  pas  commis  l'ombre  d'un  crime;  il  s'est  laissé 
faire,  il  a  laissé  faire!  Il  allait  épouser  mademoiselle  deGrand- 
lieu,  être  nommé  marquis,  il  avait  une  fortune  ;  eh  bien  !  une 
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fille  s'empoisonne,  elle  cache  le  produit  d'une  inscription  de 
rentes,  et  l'édifice  si  péniblement  élevé  de  cette  belle  for- 
tune s'écroule  en  un  instant.  Et  qui  nous  adresse  le 
premier  coup  d'épée?  un  homme  couvert  d'infamies  se- 
crètes, un  monstre  qui  a  commis  dans  le  monde  des  intérêts, 
de  tels  crimes  (voir  la  Maison  Nuncingen),  que  chaque  écu 
de  sa  fortune  est  trempé  des  larmes  d'une  famille,  par  un 
Nucingen  qui  a  été  Jacques  Colhn  légalement  et  dans  le 
monde  des  écus.  Enfin,  vous  connaissez  tout  aussi  bien  que 
moi  les  liquidations,  les  tours  pendables  de  cet  homme. 
Mes  fers  estampilleront  toujours  toutes  mes  actions,  même 
les  plus  vertueuses.  Être  un  volant  entre  deux  iaquettes, 
dout  l'une  s'appelle  le  bagne  et  l'autre  la  police,  c'est  une 
vie  où  le  triomphe  est  un  labeur  sans  fin,  où  la  tranquillité 
me  semble  impossible.  Jacques  Collin  est  en  ce  moment  en- 
terré, monsieur  deGrandville,avec  Lucien,  sur  qui  l'on  jette 
actuellement  de  l'eau  bénite  et  qui  part  pour  le  Père-la- 
chaise.  Mais  il  me  faut  une  place  où  aller,  non  pas  y  vivre. 
mais  y  mourir...  Dans  l'état  actuel  des  choses,  vous  n'avez 
pas  voulu,  vous,  la  justice,  vous  occuper  de  l'état  civil  et 
social  du  forçat  libéré.  Quand  la  loi  est  satisfaite,  la  société 
ne  l'est  pas,  elle  conserve  ses  défiances,  et  elle  fait  tout 
pour  se  les  justifier  à  elle-même;  elle  rend  le  forçat  libéré 
un  être  impossible  ;  elle  doit  lai  rendre  tous  ses  droits,  mais 
elle  lui  interdit  de  vivre  dans  une  certaine  zone.  La  société 
dit  à  ce  misérable  :  Paris,  le  seul  endroit  où  tu  peux  te  ca- 
cher, et  sa  banlieue  sur  telle  étendue,  tu  nel'habiteraspas!... 
Puis  elle  soumet  le  forçat  libéré  à  la  surveillance  de  la  po- 
lice. Et  vous  croyez  qu'il  est  possible  dans  ces  conditions  de 
vivre?  Pour  vivre,  il  faut  travailler,  car  on  ne  sort  pas  avec 
des  rentes  du  bagne.  Vous  vous  arrangez  pour  que  le  forçat 
soit  clairement  désigné,  reconnu,  parqué,  puis  vous  croyez 
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que  les  citoyens  auront  confiance  en  lui,  quand  la  société, 
la  justice,  le  monde  qui  l'entoure  n'en  ont  aucune.  Vous  le 
condamnez  à  la  faim  ou  au  crime.  11  ne  trouve  pas  d'ou- 
vrage, il  est  poussé  fatalement  à  recommencer  son  ancien 
métier  qui  l'envoie  à  l'échafaud.  Ainsi,  tout  en  voulant  re- 
noncer à  une  lutte  avec  la  loi,  je  n'ai  point  trouvé  de  place 
au  soleil  pour  moi.  Une  seule  me  convient,  c'est  de  me  l'aire 
le  serviteur  de  cette  puissance  qui  pèse  sur  nous,  et  quand 
cette  pensée  m'est  venue,  la  force  dont  je  vous  parlais  s'est 
manifestée  clairement  autour  de  moi. 

Trois  grandes  familles  sont  à  ma  disposition.  Ne  croyez 
pas  que  je  veuille  les  faire  chanter...  Le  chantage  est  un  des 
plus  lâches  assassinats.  C'est  âmes  yeux  un  crime  d'une  plus 
profonde  scélératesse  que  le  meurtre.  L'assassin  a  besoin 
d'un  atroce  courage.  Je  signe  mes  opinions;  car  les  lettres 
qui  font  ma  sécurité,  qui  me  permettent  de  vous  parler  ainsi, 
qui  me  mettent  de  plain-pied  en  ce  moment  avec  vous,  moi 
le  crime  et  vous  la  justice,  ces  lettres  sont  à  votre  dispo- 
sition... 

Votre  garçon  de  bureau  peut  les  aller  chercher  de  votre 
part,  elles  lui  seront  remises...  je  n'en  demande  pas  de  ran- 
çon, je  ne  les  vends  pas!  Hélas!  monsieur  le  procureur  gé- 
néral, en  les  mettant  de  côté,  je  ne  pensais  pas  à  moi,  je 
songeais  au  péril  où  pourrait  se  trouver  un  jour  Lucien  !  Si 
vois  n'obtempérez  pas  à  ma  demande,  j'ai  plus  de  courage, 
j'ai  plus  de  dégoût  de  la  vie  qu'il  n'en  faut  pour  me  brûler 
la  cervelle  moi-même  et  vous  débarrasser  de  moi...  Je  puis, 
avec  un  passe-port,  aller  en  Amérique  et  vivre  dans  la  soli- 
tude; j'ai  toutes  les  conditions  qui  font  le  sauvage...  Telles 
sont  les  pensées  dans  lesquelles  j'étais  cette  nuit.  Votre  se- 
crétaire a  dû  vous  répéter  un  mot  que  je  l'ai  chargé  de  vous 
dire...  En  voyant  quelles  précautions  vous  prenez  pour  sau- 
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ver  la  mémoire  de  Lucien  de  toute  infamie,  je  vous  ai  donné 
ma  vie,  pauvre  présent  !  Je  n'y  tenais  plus,  je  la  voyais  im- 
possible sans  la  lumière  qui  l'éclairait,  sans  le  bonheur  qui 
l'animait,  sans  cette  pensée  qui  en  était  le  sens,  sans  la  pro- 
spérité de  ce  jeune  poëte  qui  en  était  le  soleil,  et  je  voulais 
vous  faire  donner  ces  trois  paquets  de  lettres... 
Monsieur  de  Grandville  inclina  la  tête. 

—  En  descendant  au  préau,  j'ai  trouvé  les  auteurs  du 
crime  commis  àNanterreet  mon  petit  compagnon  déchaîne 
sous  le  couperet  pour  une  participation  involontaire  à  ce 
crime,  reprit  Jacques  Collin.  J'ai  appris  que  Bibi-Lupin  trompe 
la  justice,  que  l'un  de  ses  agents  est  l'assassin  des  Crottat; 
n'était-ce  pas,  comme  vous  le  dites,  providentiel  ?...  J'ai  donc 
entrevu  la  possibilité  défaire  le  bien,  d'employer  les  qualités 
dont  je  suis  doué,  les  tristes  connaissances  quej'ai  acquises, 
au  service  de  la  société;  d'être  utile  au  lieu  d'être  nuisible, 
et  j'ai  osé  compter  sur  votre  intelligence,  sur  votre  bonté. 

L'air  de  bonté,  de  naïveté,  la  simplesse  de  cet  homme,  se 
confessant  en  ces  termes  sans  âcreté,  sans  cette  philosophie 
du  vice  qui  jusqu'alors  le  rendait  terrible  à  entendre,  eussent 
fait  croire  à  une  transformation.  Ce  n'était  plus  lui. 

—  Je  crois  tellement  en  vous  que  je  veux  être  entière- 
ment à  votre  disposition,  reprit-il  avec  l'humilité  d'un  pé- 
nitent. Vous  me  voyez  entre  trois  chemins  :  le  suicide, 
l'Amérique  et  la  rue  de  Jérusalem.  Bibi-Lupin  est  riche,  il 
a  fait  son  temps;  c'est  un  factionnaire  à  double  face,  et  si 
vous  vouliez  me  laisser  agir  contre  lui,  je  le  paumerais  mar- 
ron (je  le  prendrais  en  flagrant  délit)  en  huit  jours.  Si  vous 
me  donnez  la  place  de  ce  gredin,  vous  aurez  rendu  le  plus 
grand  se  vice  à  la  société.  Je  n'ai  plus  besoin  de  rien.  (Je 
s?rai  probe.)  J'ai  toutes  les  qualités  voulues  pour  l'emploi. 
J'ai  de  plus  que  Bibi-Lupin  de  l'instruction;  on  m'a  fait  sui- 
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vremes  classes  jusqu'en  rhétorique;  je  ne  serai  pas  si  bête 
que  lui,  j'ai  des  manières  quand  j'en  veux  avoir.  Je  n'ai  pas 
d'autre  ambition  que  d'être  un  élément  d'ordre  et  de  répres- 
sion, au  lieu  d'être  la  corruption  même.  Je  n'embaucherai 
plus  personne  dans  la  grande  armée  du  vice.  Quand  on  prend 
à  la  guerre  un  général  ennemi,  voyons,  monsieur,  on  ne  le 
fusille  pas,  on  lui  rend  son  épée,  et  on  lui  donne  une  ville 
pour  prison;  eh  bien  1  je  suis  le  général  du  bagne,  et  je  me 
rends...  Ce  n'est  pas  lajustice,  c'est  la  mort  qui  m'a  abattu... 
La  sphère  où  je  veux  agir  et  vivre  est  la  seule  qui  me  con- 
vienne, et  j'y  développerai  la  puissance  que  je  me  sens... 
Décidez... 

Et  Jacques  Collin  se  tint  dans  une  attitude  soumise  et 
mode  te. 

—  Vous  avez  mis  ces  lettres  à  ma  disposition?...  dit  le 
procureur  général. 

—  Vous  pouvez  les  envoyer  prendre,  elles  seront  remises 
à  la  personne  que  vous  enverrez... 

—  Et  comment? 

Jacques  Cdlin  lut  dans  le  cœur  du  procureur  général  et 
continua  le  même  jeu. 

—  Vous  m'avez  promis  la  commutation  de  la  peine  de 
mort  de  Calvi  en  celle  de  vingt  ans  de  travaux  forcés.  Oh  I 
je  ne  vous  rappelle  pas  ceci  pour  faire  un  traité,  dit-il  vi- 
vement en  voyant  faire  un  geste  au  procureur  général;  mais 
cette  vie  doit  être  sauvée  par  d'autres  motifs:  ce  garçon  est 
innocent... 

—  Comment  puis-je  avoir  les  lettres?  demanda  le  procu- 
reur général.  J'ai  le  droit  et  l'obligation  de  savoir  si  vous 
êtes  l'homme  que  vous  dites  être.  Je  vous  veux  sans  con- 
dition... 

—  Envoyez  un hommede  confiance  sur  le  quai  auxFleurs; 
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il  verra  sur  les  marches  de  la  boutique  d'un  quincaillier,  à 
l'enseigne  du  Bouclier  d'Achille... 

—  La  maison  du  Bouclier?... 

—  C'est  là,  dit  Jacques  Collin  avec  un  sourire  amer,  qu'est 
mon  bouclier.  Votre  homme  trouvera  là  une  vieille  femme 
mise,  comme  je  vous  le  disais,  en  marchande  de  marée  qui 
a  des  rentes,  avec  des  pendeloques  aux  oreilles,  et  sous  le 
costume  d'une  riche  dame  de  la  halle  ;  il  demandera  madame 
de  Saint-Estève.  N'oubliez  pas  le  de...  Et  il  dira  :  Je  viens 
de  la  part  du  procureur  général  chercher  ce  que  vous  savez... 
A  l'instant  vous  aurez  trois  paquets  cachetés.... 

—  Les  lettres  y  sont  toutes?  dit  monsieur  de  Grandville. 

—  Allons,  vous  êtes  fort  I  Vous  n'avez  pas  volé  votre  place, 
dit  Jacques  Collin  en  souriant.  Je  vois  que  vous  me  croyez 
capable  de  vous  tàter  et  de  vous  livrer  du  papier  blanc... 
Vous  ne  me  connaissez  pas  1  ajouta-t-il.  Je  me  fie  à  vous 
comme  un  fils  à  son  père.... 

—  Vous  allez  être  reconduit  à  la  Conciergerie,  dit  le  pro- 
cureur général,  et  vous  y  attendrez  la  décision  qu'on  prendra 
sur  votre  sort.  Le  procureur  général  sonna,  son  garçon  de 
bureau  vint,  et  il  lui  dit  :  Priez  monsieur  Garnery  de  venir, 
s'il  est  chez  lui. 

Outre  les  quarante-huit  commissaires  de  police  qui  veillent 
sur  Paris  comme  quarante-huit  providences  au  petit  pied, 
sans  compter  la  police  de  sûreté,  et  de  là  vient  le  nom  de 
quart-à'œil  que  les  voleurs  leur  ont  donné  dans  leur  argot, 
puisqu'ils  sont  quatre  par  arrondissement,  il  y  a  deux  com- 
missaires attachés  à  la  fois  à  la  police  et  à  la  justice  pour 
exécuter  les  missions  délicates,  pour  remplacer  les  juges 
l'instruction  dans  beaucoup  de  cas.  Le  bureau  de  ces  deux 
magistrats,  car  les  commissiarcs  de  police  sont  des  magis- 
trats ,  se  nomme  le  bureau  des  délégations,  car  ils  sont  en 
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effet  délégués  chaque  fois  et  régulièrement  saisis  pour  exé- 
ter,  soit  des  perquisitions,  soit  des  arrestations.  Ces  places 
exigent  des  hommes  mûrs,  d'une  capacité  éprouvée,  d'une 
grande  moralité,  d'une  discrétion  absolue,  et  c'est  un  des 
miracles  que  la  Providence  fait  en  faveur  de  Paris  que  la 
possibilité  de  toujours  avoir  des  natures  de  cette  espèce.  La 
description  du  Palais  serait  inexacte  sans  la  mention  de  ces 
magistratures  préventives,  pour  ainsi  dire,  qui  sont  les  plus 
puissants  auxiliaires  de  la  justice;  car  si  la  justice  a,  parla 
force  des  choses,  perdu  de  sou  ancienne  pompe,  de  sa  vieille 
richesse,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  gagné  matériellement, 
A  Paris  surtout,  le  mécanisme  s'est  admirablement  perfec- 
tionné. 

Monsieur  de  Grandville  avait  envoyé  monsieur  de  Char- 
gebœuf,  son  secrétaire,  au  convoi  de  Lucien;  il  fallait  le 
remplacer,  pour  cette  mission,  par  un  homme  sûr,  et  mon- 
sieur Garnery  était  l'un  des  deux  commissaires  aux  déléga- 
tions. —  Monsieur  le  procureur  général,  reprit  Jacques  Col 
lin,  je  vous  ai  déjà  donné  la  preuve  que  j'ai  mon  point  d'Hon- 
neur... Vous  m'avez  laissé  libre  et  je  suis  revenu...  Voici 
bientôt  onze  heures...  on  achève  la  messe  mortuaire  de  Lu- 
cien, il  va  partir  pour  le  cimetière...  Au  lieu  de  m'envoyer 
à  la  Conciergerie,  permettez-moi  d'accompagner  le  corps  de  » 
cet  enfant  jusqu'au  Père-Lachaise;  je  reviendrai  me  consti- 
tuer prisonnier... 

—  Allez,  dit  monsieur  de  Giandville  avec  une  inflexior. 
de  voix  pleine  de  bonté. 

—  Un  dernier  mot,  monsieur  le  procureur  général.  L'ar- 
gent de  celte  fille,  de  la  maîtresse  de  Lucien,  n'a  pas  m 
volé...  Dans  le  peu  de  moments  de  liberté  que  vous  m'ave 
donnés,  j'ai  pu  interroger  les  gens. ..Je  suis  sûr  d'eux  comnu 
vous  êtes  sûr  de  vos  deux  commissaires  aux  délégations 
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Donc  on  trouvera  le  prix  de  l'inscription  de  rentes  vendue 
par  mademoiselle  Esther  Gobseck  dans  sa  chambre  à  la  le- 
vée des  scellés.  La  femme  de  chambre  m'a  fait  observer  que 
la  défunte  était,  comme  on  dit,  cachottière  et  très-défiante, 
elle  doit  avoir  mis  les  billets  de  banque  dans  son  lit.  Qu'on 
fouille  le  lit  avec  attention,  qu'on  le  démonte,  qu'on  ouvre 
les  matelas,  le  sommier,  on  trouvera  l'argent... 

—  Vous  en  êtes  sûr?... 

—  Je  suis  certain  de  la  probité  relative  de  mes  coquins, 
ils  ne  se  jouent  jamais  de  moi...  J'ai  droit  dévie  et  de  mort 
sur  eux,  je  juge  et  je  condamne,  et  j'exécute  mes  arrêts  sans 
toutes  vos  formalités.  Vous  voyez  bien  les  effets  de  mon  pou- 
voir. Je  vous  retrouverai  les  sommes  volées  chez  monsieur 

jet  madame  Crottat;  je  vous  serre  marron  un  des  agents  de 
Bibi-Lupin,  son  bras  droit,  et  je  vous  donnerai  le  secret  du 
crime  commis  àNanlerre...  C'est  des  arrhes!... Maintenant, 
si  vous  me  mettez  au  service  de  la  justice  et  de  la  police,  au 
bout  d'un  an  vous  vous  applaudirez  de  ma  révélation,  je  se- 

!  rai  franchement,  ce  que  je  dois  être,  et  je  saurai  réussir  dans 

,  toutes  lés  affaires  qui  me  seront  confiées. 

—  Je  ne  puis  rien  promettre  que  ma  bi  nveillance.  Ce 
que  vous  me  demandez  ne  dépend  pas  de  moi  seul.  Au  roi 

;  seul,  sur  le  rapport  du  garde  des  sceaux,  appartient  le  droit 
I  de  faire  grâce,  et  la  position  que  vous  voulez  prendre  est  à 
la  nomination  de  monsieur  le  préfet  de  police. 

—  Monsieur  Garnery,  dit  le  garçon  de  bureau. 

Sur  un  geste  du  procureur  général ,  le  commissaire  des. 
i  délégations  entra,  jeta  sur  Jacques  Collin  un  air  de  connais- 
seur, et  il  réprima  son  étonnement  sur  ce  mot  : 

—  Allez!  dit  par  monsieur  de  Grandvillc  à  Jacques  Collin. 

—  Voulez-vous  me  permettre  ,  répondit  Jacques  Collin, 
i  .v  ne  pas  sortir  avant  que  monsieur  Garnery  vous  ait  rap- 

u 
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porté  ce  qui  fait  toute  ma  force,  afin  que  j'emporte  de  vous 
un  témoignage  de  satisfaction? — Celle  humilité,  cette  bonne 
foi  complète  touchèrent  le  procureur  général. 

—  Allez!  dit  le  magistrat.  Je  suis  sûr  de  vous. 

—  Jacques  Collin  salua  profondément  et  avec  l'entière  sou- 
mission de  l'inférieur  devant  le  supérieur.  Dix  minutes  après, 
monsieur  de  Grandville  avait  en  sa  possession  les  lettres  con- 
tenues en  trois  paquets  cachetés  et  intacts.  Mais  l'impor- 
tance de  cette  affaire,  l'espèce  de  confession  de  Jacques  Col- 
lin  lui  avaient  fait  oublier  la  promesse  de  guérison  de  ma- 
dame de  Sérizy. 

Jacques  Collin  éprouva,  quand  il  fut  dehors,  un  sentiment 
incroyable  de  bien-étre.  11  se  sentit  libre  et  né  pour  une  vie 
nouvelle;  il  marcha  rapidement  du  Palais  à  l'église  Saint- 
Germain  des  Prés,  où  la  messe  était  iinie.  On  jetait  l'eau 
bénite  sur  la  bière,  et  il  put  arriver  assez  à  temps  pour  faire 
cet  adieu  chrétien  à  la  dépouille  mortelle  de  cet  enfant  si 
tendrement  chéri  ;  puisil  monta  dans  une  voiture  etaccom-' 
pagna  le  corps  jusqu'au  cimetière. 

Dans  les  enterrements,  à  Paris,  à  moins  de  circonstances 
extraordinaires,  ou  dans  les  cas  assez  rares  de  quelque  ce*- 
lébrité  décédée  naturellement,  la  foule  venue  à  l'église  di* 
minue  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  Père-Lachaise.  On  a 
du  temps  pour  une  démonstration  à  l'église,  mais  chacun 
a  ses  affaires  et  y  retourne  au  plus  lot.  Aussi ,  des  dix  voi- 
tures de  deuil,  n'y  en  eut-il  pas  quatre  de  pleines.  Quand  le 
convoi  atteignit  au  Père-Lachaise,  la  suite  ne  se  composait 
que  d'une  douzaine  de  personnes,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait Rastignac. 

—  C'est  bien  de  lui  être  tidèle,  dit.  Jacques  Collin  à  son 
ancienne  connaissance. 
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Rnstignac  fit  un  mouvement  de  surprise  en  trouvant  là 
Vautrin. 

—  Soyez  calme,  lui  dit  l'ancien  pensionnaire  de  madame 
Vauquer,  vous  avez  en  moi  un  esclave,  par  cela  seul  que  je 
vous  trouve  iri.  Mon  appui  n'est  pas  à  dédaigner,  je  suis  ou 
je  serai  plus  puissant  que  jamais.  Vous  avez  filé  votre  câble, 
vous  avez  été  très-adroit;  mais  vous  aurez  peut-être  besoin 
do  moi,  je  vous  servirai  toujours. 

—  Mais  qu'a!!ez-vous  donc  être? 

—  Le  pourvoyeur  du  bagne  au  lieu  d'en  être  locataire, 
répondit  Jacques  Collin. 

Rastignac  fit  un  mouvement  de  dégoût. 

—  Ah  !  si  l'on  vous  volait  !... 

Rastignac  marcha  vivement  pour  se  séparer  de  Jacques 
Collm. 

—  Vous  ne  savez  pas  dans  quelles  circonstances  vous 
pouvez  vous  trouver. 

On  était  arrivé  surla  fo^se  creusée  àcôté  decelle  d'Esther. 

—  Deux  créatures  qui?e  sont  aimées  et  qui  étaient  heu- 
reuse !  dit  Jacques  Collin;  elles  sont  réunies.  C'est  encore 
un  bonheur  de  pourrir  ensemble.  Je  me  ferai  mettre  là. 

O'iand  on  descendit  le  corps  de  Lucien  dans  la  fosse, 
iJacques  Collin  tomba  roide,  évanoui.  Cet  homme  si  fort  ne 
soutint  pas  ce  léger  bruit  de  pelletées  de  terre  que  les  fos- 
jsoyeurs  jettent  sur  le  corps  pour  venir  demander  leur  pour- 
boire. En  ce  moment,  deux  agents  de  la  brigade  de  sûreté 
se  présentèrent,  reconnurent  Jacques  Collin,  le  prirent  et  le 
portèrent  dans  un  fiacre. 

—  De  quoi  s'agit-il  encore?...  demanda  Jacques  Collin, 
Iquandil  eut  repris  connaissance  et  qu'il  eut  regardé  dans  le 
fiacre.  Il  se  voyait  entre  deux  agents  de  police,  dont  l'un 
était  précisément  Ruffard  ;    aussi    lui   jeta-t-il    un    regard 
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qui  sonda  l'âme  de  l'assassin  jusqu'au  secret  de  la  Gonore. 

—  Il  y  a  que  le  procureur  général  vous  a  demandé,  ré- 
pondit Ruffard,  qu'on  est  allé  partout,  et  qu'on  ne  vous  a 
trouvé  que  dans  le  cimetière,  où  vous  avez  failli  piquer  une 
tête  dans  la  fosse  de  ce  jeune  homme. 

Jacques  Collin  garda  !e  silence. 

—  Est-ce  Bibi-Lupin  qui  me  fait  chercher?  dcmanda-t-il 
à  l'autre  agent. 

—  Non,  c'est  monsieur  Garneryqui  nous  amis,  en  réquisi- 
tion. 

—  1!  ne  vous  a  rien  dit  ? 

Les  deux  agents  se  regardèrent  en  se  consultant  par  une 
mimique  expressive. 

—  Voyons!  comment  vous  a-t-il  donné  l'ordre? 

—  Il  nous  a,  répondit  Ruffard,  ordonné  de  vous  nouver 
sur-le-champ,  en  nous  disant  que  vous  étiez  à  l'église  Saint- 
Germain  des  Prés;  que,  si  le  convoi  avait  quitté  l'église, 
vous  seriez  au  cimetière. 

—  Le  procureur  général  me  demandait  ?... 

—  Peut-être. 

—  C'est  cela,  répliqua  Jacques  Collin,  il  a  besoin  de  moi  I... 

Et  il  retomba  dans  son  silence,  dont  s'inquiétèrent  beau- 
coup les  deux  agents.  A  deux  heures  et  demie  environ, 
Jacques  Collin  entra  dans  le  cabinet  de  monsieur  de  Grand- 
ville  et  y  vit  un  nouveau  personnage.  Le  prédécesseur  de 
monsieur  de  Grandville,  le  comte  Octave  de  Bauvan,  l'un 
des  présidents  de  la  cour  de  cassation. 

—  Vous  avez  oublié  le  danger  dans  lequel  se  trouve  ma- 
dame de  Sérizy,  que  vous  m'avez  promis  de  sauver. 

—  Demandez,  monsieur  le  procureur  général,  dit  Jacques 
Collin,  en  faisant  signe  aux  deux  agents  d'entrer,  dans  quel 
état  ces  drôles  m'ont  trouvé. 
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—  Sans  connaissance,  monsieur  le  procureur  général,  au 
bord  de  la  fosse  du  jeune  homme  qu'on  enterrait. 

—  Sauvez  madame  de  Sérizyl  dit  monsieur  de  Bauvan,  et 
vous  aurez  tout  ce  que  vous  demandez  ! 

—  Je  ne  demande  rien,  reprit  Jacques  Collin,  je  me  suis 
rendu  à  discrétion,  et  monsieur  le  procureur  général  a  dû 
recevoir... 

—  Toutes  les  lettres!  dit  monsieur  de  Grandville;  mais 
vous  avez  promis  de  sauver  la  raison  de  madame  de  Sérizy, 
le  pouvez-vous?  n'est-ce  pas  une  bravade? 

—  Je  l'espère,  répondit  Jacques  Collin  avec  modestie. 

—  Eh  bien!  venez  avec  moi,  dit  le  comte  Octave. 

—  Non,  monsieur,  dit  Jacques  Collin,  je  ne  me  trouverai 
pas  dans  la  même  voiture  à  vos  côtés...  Je  suis  encore  un  for- 
çat. Si  j'ai  le  désir  de  servir  la  police,  je  ne  commencerai  pas 
par  la  déshonorer...  Allez  chez  madame  !a  comtesse,  j'y 
serai  quelque  temps  après  vous...  Annoncez-lui  le  meilleur 
ami  de  Lucien,  l'abbé  Carlos  Herrera,..  Le  pressentiment  de 
ma  visite  fera  nécessairement  une  impression  sur  elle  et 
favorisera  la  crise.  Vous  me  pardonnerez  de  prendre  encore 
une  fois  le  caractère  mensonger  du  chanoine  espagnol  ;  c'est 
pour  rendre  un  si  grand  service  ! 

—  Je  vous  verrai  là  sur  les  quatre  heures,  dit  monsieur 
de  Grandville,  car  je  dois  aller  avec  le  garde  des  sceaux 
chez  le  roi. 

Jacques  Collin  alla  retrouver  sa  tante,  qui  l'attendait  sur 
le  quai  aux  Fleurs. 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  lu  t'es  donc  livré  à  la  Cigogne  ? 

—  Oui. 

—  C'est  chanceux  ! 

—  Non,  je  devais  la  vie  à  ce  pauvre  Théodore,  et  il  aura 
sa  erâce. 
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—  Et  toi? 

—  Moi,  je  serai  ce  que  je  dois  être  i  Je  ferai  toujours 
trembler  tout  notre  monde  1  lais  il  faut  se  mettre  à 
l'ouvrage!  Va  dire  à  Paccard  de  se  lancer  a  fond  de  train, 
et  à  Europe  d'exécuter  mes  ordres. 

—  Ce  n'est  rien,  je  sais  déjà  comment  faire  avec  la  Go- 
nore!...  dit  la  terrible  Jacqueline.  Je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps  à  rester  là  dans  les  giroflées  ! 

—  Que  la  Ginelta,  cette  fille  corse,  soit  trouvée  pour 
demain,  reprit  Jacques  Collin  en  souriant  à  salante. 

—  Il  faudrait  avoir  sa  trace  ? 

—  Tu  l'auras  par  Manon-la-Blonde,  répondit  Jacques. 

—  C'est  à  nous,  ce  soir!  répliqua  la  tante.  Tu  es  plus 
pressé  qu'un  coq  \  Il  y  a  donc  gras  ? 

—  Je  veux  surpasser  par  mes  premiers  coups  tout  ce 
qu'a  fait  de  mieux  Bibi-Lupin.  J'ai  eu  mon  petit  bout  de 
conversation  avec  le  monstre  qui  m'a  tué  Lucien,  et  je  ne 
vis  que  pour  me  venger  de  lui!  Nous  serons,  grâce  à  nos 
deux  positions,  également  armés,  également  protégés!  Il  me 
faudra  plusieurs  années  pour  atteindre  ce  misérable;  mais 
il  recevra  le  coup  en  pleine  poitrine. 

—  Il  a  dû  te  promettre  le  même  chien  de  si  chienne,  dit 
la  tante,  car  il  a  recueilli  chez  lui  la  fille  de  Peyrade,  tu 
sais,  cette  petite  qu'on  a  vendue  à  madame  Nourrisson. 

—  Notre  premier  point,  c'est  de  lui  donner  un  domestique. 

—  Ce  sera  difficile  !  il  doit  s'y  connaître,  fit  Jacqueline. 

—  Allons,  la  haine  fait  vivre  !  qu'on  travaille! 
Jacques  Collin  prit  un  fiacre  et  alla  sur-le-champ  au  quai 

Malaquais,  dans  la  petite  chambre  où  il  logeait,  et  qui  ne 
dépendait  pas  de  l'appartement  de  Lucien.  Le  portier,  très- 
étonné  de  le  revoir,  voulut  lui  parler  des  événements  qui 
s'étaient  accomplis. 
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—  Je  sais  tout,  lui  dit  l'abbé.  J'ai  été  compromis,  malgré 
la  sainteté  de  mon  caractère;  mais  grâce  à  l'intervention  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  j'ai  été  mis  en  liberté. 

Et  il  monta  vivement  à  sa  chambre,  où  il  prit,  dans  la 
couverture  d'un  bréviaire,  une  lettre  que  Lucien  avait  adres- 
à  madame  de  Sérizy,  quand  madame   de  Sérizy  l'avait 
mis  en  disgrâce,  en  le  voyant  aux  Italiens  avec  Esther. 

Dans  son  désespoir,  Lucien  s'était  dispensé  d'envoyer 
cette  lettre,  en  se  croyant  à  jamais  perdu;  mais  Jacques 
Collin  avait  lu  ce  chef-d'œuvre,  et  comme  tout  ce  qu'écri- 
vait Lucien  était  sacré  pour  lui,  il  avait  -erré  la  lettre  dans 
son  bréviaire,  à  cause  des  expressions  poétiques  de  cet 
amour  de  vanité.  Lorsque  monsieur  de  Grandville  lui  avait 
parlé  de  l'état  où  se  trouvait  madame  de  Sérizy,  cetbomme 
si  profond  avait  justement  pensé  que  .'e  désespoir  et  la  folie 
de  ceitc  grande  dame  devaient  venir  de  la  brouille  qu'elle 
avait  laissé  subsister  entre  elle  et  Lucien.  Il  connaissait 
les  femmes,  comme  les  magistrats  connaissent  les  criminels, 
il  devinait  les  plus  secrets  mouvements  de  leur  cœur,  et  il 
pensa  sur-le-champ  que  la  comtesse  devait  attribuer  en  par- 
tie la  mort  de  Lucien  à  sa  rigueur,  et  se  la  reprochait  amè- 
rement. Évidemment,  un  homme  comblé  d'amour  par  elle 
n'eût  pas  quitté  la  vie.  Savoir  qu'elle  était  toujours  aimée, 
malgré  ses  rigueurs   pouvait  lui  rendre  la  raison. 

Si  Jacques  Collin  était  un  grand  général  pour  les  forçais, 
il  faut  avouer  qu'il  n'était  pas  moins  un  grand  médecin  des 
âmes.  Ce  fut  une  honte  à  la  fois  et  une  espérance  que  l'ar- 
rivée de  cet  homme  dans  les  appariements  de  i'hôtel  de  Sé- 
rizy. Plusieurs  personnes,  le  comte,  les  médecins  étaient 
dans  le  petit  salon  qui  précédait  la  chambre  à  coucher  de  la 
comtesse;  mais,  pour  éviter  toute  tache  à  l'honneur  de  son 
âme,  le  comte  de  Bauvan  renvoya  tout  le  monde,  et  resta 
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seul  avec  son  ami.  Ce  fut  un  coup  sensible  déjà  pour  le  vice 
président  du  conseil  d'État,  pour  un  membre  du  conseil 
privé,  que  de  voir  entrer  ce  sombre  et  sinistre  personnage. 
Jacques  Collin  avait  ebangé  d'habits.  Il  était  mis  en  pan- 
talon et  en  redingote  de  drap  noir,  et  sa  démarche,  ses  re- 
gards, ses  gestes,  tout  fut  d'une  convenance  parfaite,  il  sa- 
lua les  deux  hommes  d'État,  et  demanda  s'il  pouvait  entrer 
dans  la  chambre  de  la  comtesse. 

—  Elle  vous  attend  avec  impatience,  dit  monsieur  de 
Bauvan. 

—  Avec  impatience?...  Elle  est  sauvée,  dit  ce  terrible 
fascinateur.  En  effet,  après  une  conférence  d'une  demi- 
heure,  Jacques  Collin  ouvrit  la  porte  et  dit  :  — Venez,  mon- 
sieur le  comte,  vous  n'avez  plus  aucun  événement  fatal  à 
redouter. 

La  comtesse  tenait  la  lettre  sur  son  cœur;  elle  était 
calme,  et  paraissait  réconciliée  avec  elle-même.  A  cet  aspect, 
le  comte  laissa  échapper  un  geste  de  bonheur. 

—  Les  voilà  donc,  ces  gens  qui  décident  de  nos  destinées 
et  de  celles  des  peuples!  pensa  Jacques  Collin,  qui  haussa 
les  épaules  quand  les  deux  amis  furent  entrés.  Un  soupir 
poussé  de  travers  par  une  femelle  leur  retourne  l'intelli- 
gence comme  un  gant!  Us  perdent  la  tête  pour  une  œillade! 
Une  jupe  mise  un  peu  plus  haut,  un  peu  plus  bas,  et  ils 
courent  par  tout  Paris  au  désespoir.  Les  fantaisies  d'une 
femme  réagissent  sur  tout  l'État  !  Oh  !  combien  de  force 
acquiert  un  homme  quand  il  s'est  soustrait,  comme  moi,  à 
celte  tyrannie  d'enfant,  à  ces  probités  renversées  par  la  pas- 
sion, à  ces  méchancetés  candides,  à  ces  ruses  de  sauvagesl 
La  femme,  avec  son  génie  de  bourreau,  ses  talents  pour  la 
toiture,  est  et  sera  toujours  la  perte  de  l'homme.  Procureur 
général,  ministre,  les  voilà  tous  aveuglés,  tordant  tout  pour 
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des  lettres  de  duchesse  ou  de  petite  fille,  ou  pour  la  raison 
d'une  femme  qui  sera  plus  folle  avec  son  bon  sens  qu'elle 
ne  l'était  sans  raison.  Il  se  mit  à  sourire  superbement.  Et, 
se  dit-il,  ils  me  croient,  ils  obéissent  à  mes  révélations,  et 
ils  nie  laisseront  à  ma  place.  Je  régnerai  toujours  sur  ce 
monde,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans  m'obéit... 

Jacques  Collin  avait  usé  de  celte  suprême  puissance  qu'il 
exerça  jadis  sur  la  pauvre  Esther  ;  car  il  possédait,  comme 
on  l'a  vu  maintes  fois,  cette  parole,  ces  regards,  ces  gestes 
qui  domptent  les  fous,  et  il  avait  montré  Lucien  comme 
ayant  emporté  l'image  de  la  comtesse  avec  lui. 

Aucune  femme  ne  résiste  à  l'idée  d'être  aimée  unique- 
ment. 

—  Vous  n'avez  plus  de  rivale!  fut  le  dernier  mot  de  ce 
froid  railleur. 

Il  resta  pendant  une  heure  entière,  oublié,  là,  dans  ce  sa- 
lon. Monsieur  de  Grandville  vint  et  le  trouva  sombre,  de- 
bout, perdu  dans  une  rêverie  comme  en  doivent  avoir  ceux 
qui  font  un  dix-huit  brumaire  dans  leur  vie. 

Le  procureur  général  alla  jusqu'au  seuil  de  la  chambre  de 
la  comtesse,  il  y  passa  quelques  instants;  puis  il  vint  à  Jac- 
ques Collin  et  lui  dit  : 

—  Persistez-vous  dans  vos  intentions? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  vous  remplacerez  Bibi-Lupin,  et  le  con- 
damné Cahi  aura  sa  peine  commuée. 

—  Il  n'ira  pas  à  Rochefort? 

—  Pas  même  à  Toulon,  vous  pouvez  l'employer  dans  vo- 
tre service;  mais  ces  grâces  et  votre  nomination  dépendent 
de  votre  conduite  pendant  six  mois  que  vous  serez  adjoint  à 
Bibi-Lupin. 
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Ln  huit  jours,  l'adjoint  de  Bibi-Lupin  lit  recouvrer  quatre 
ceut  mille  francs  à  la  famille  Crottat,  livra  Ruffard  et  Godet. 

Le  produit  de  l'inscription  de  rente  vendue  par  Eslher 
Gobseck  fut  trouvé  dans  le  lit  de  la  courtisane,  et  monsieur 
de  Sérizy  fit  attribuer  à  Jacques  Collin  les  trois  cent  mille 
francs  qui  lui  étaient  légués  par  le  testament  de  Lucien  de 
Rubempré. 

Le  monument  ordonné  par  Lucien,  pour  Esther  et  pour 
lui,  passe  pour  être  un  des  plus  beaux  du  Père-Lacliaise,  et 
le  terrain  au-dessous  appartient  à  Jacques  Collin. 

Après  avoir  exercé  ses  fonctions  pendant  environ  quinze 
ans,  Jacques  Collin  s'est  retiré  vers  1845. 


Décembre  1847. 
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A  HEINE 

Mon  cher  Heine,  à  vous  cette  Étude,  à  vous  qui  représentez  à 
Paris  l'esprit  et  la  poésie  deJ'Alïemagne  comme  en  Allemagne  vous 
représentez  la  vive  et  spirituelle  critique  française,  à  vous  qui  savez 
mieux  que  personue  ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  de  critique,  de  plaisan- 
terie, d'amour  et  de  vérité. 

De  Balzac. 


—  Mon  cher  ami,  dit  madame  de  La  Baudraye  en  tirant 
un  manuscrit  de  dessous  l'oreiller  de  sa  causeuse,  mepar- 
donnerez-vous,  dans  la  détresse  où  nous  sommes,  d'avoir 
fait  une  nouvelle  de  ce  que  vous  nous  avez  dit,  il  y  a  quel- 
ques jours  ? 

—  Tout  est  de  bonne  prise  dans  le  temps  où  nous  som- 
mes; n'avez-vous  pas  vu  des  auteurs  qui,  faute  d'inventions, 
servent  leurs  propres  cœurs  et  souvent  celui  de  leurs  maî- 
tresses au  public?  On  en  viendra,  madère,  à  chercher  des 
aventures  moins  pour  le  plaisir  d'en  être  les  héros,  que  pour 
les  raconter. 

Enfin,  vous  et  la  marquise  de  Rochefide  vous  aurez  payé 
notre  loyer,  et  je  ne  crois  pas,  à  la  manière  dont  vont  ici 
les  choses,  que  je  vous  paye  jamais  le  votre. 
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—  Qui  sait  !  peut-être  vous  arrivera-t-il  la  même  bonne 
fortune  qu'à  madame  de  Rochefide. 

—  Croyez-vous  donc  que  ce  soit  une  bonne  fortune  que 
de  rentrer  chez  son  mari? 

—  Non,  c'est  seulement  une  grande   fortune.  Allez  !... 
j'écoute. 

Madame  de  La  Baudraye  lut  ce  qui  suit. 


La  scène  est  rue  de  Chartres  du  Roule,  dans  un  magni- 
fique salon.  L'un  des  auteurs  les  plus  célèbres  de  ce  temps 
est  assis  sur  une  causeuse  auprès  d'une  très-illustre  mar- 
quise avec  laquelle  il  est  intime  comme  doit  l'être  un 
homme  distingué  par  une  femme  qui  le  garde  près  d'elle, 
moins  comme  un  pis-aller  que  comme  un  complaisant  patito. 

—  Eh  bien!  dit-elle,  avez-vous  trouvé  ces  lettres  dont 
vous  me  parliez  hier,  et  sans  lesquelles  vous  ne  pouviez  pas 
me  raconter  tout  ce  qui  le  concerne? 

—  Je  les  ai! 

—  Vous  avez  la  parole,  je  vous  écoute  comme  un  enfant 
à  qui  sa  mère  raconterait  le  Grand  Serpentin  vert. 

—  Entre  toutes  les  personnes  de  connaissance  que  nous 
avons  l'habitude  de  nommer  nos  amis,  je  compte  le  jeune 
homme  dont  il  est  question.  C'est  un  gentilhomme  d'un 
esprit  et  d'un  malheur  infinis,  plein  d'excellentes  intentions, 
d'une  conversation  ravissante,  ayant  beaucoup  vu  déjà, 
quoique  jeune,  et  qui  fait  partie,  en  attendant  mieux,  delà 
Bohême.  La  Bohême,  qu'il  faudrait  appeler  la  Doctrine  du 
boulevard  des  Italiens,  se  compose  de  jeunes  gens  tous 
âgés  de  plus  de  vingt  ans,  mais  qui  n'en  ont  pas  trente, 
tous  hommes  de  génie  dans  leur  genre,  peu  connus  encore, 
mais  qui  se  feront  connaître,  et  qui   seront  alors  des  gens 
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'fort  distingués;  on  les  distinguo  déjà  dans  les jouri  de  car- 
naval, pendant  lesquels  ils  déchargent  le  trop  plein  de  leur 
esprit,  à  l'étroit  durant  le  reste  de  l'année,  en  des  inventions 
plus  ou  moins  drolatiques.  A  quelle  époque  vivons-nous? 
Quel  absurde  pouvoir  laisse  ainsi  se  perdre  des  forces  im- 
menses? Il  se  trouve  dans  la  Bohême  des  diplomates  capa- 
bles de  renverser  les  projets  de  la  Russie,  s'ils  se  sentaient 
appuyés  par  la  puissance  de  la  France.  On  y  rencontre  des 
écrivains,  des  administrateurs,  des  militaires,  des  journa- 
listes, des  artistes!  Enfin  tous  les  genres  de  capacité,  d'es- 
prit y  sont  représentés.  C'est  un  microcosme.  Si  l'empereur 
de  Russie  achetait  la  Bohême  moyennant  une  vingtaine  de 
millions,  en  admettant  qu'elle  voulût  quitter  l'asphalte  des 
boulevards,  et  qu'il  la  déportât  à  Odessa ,  dans  un  an, 
Odessa  serait  Paris.  Là  se  trouve  la  fleur  inutile,  et  qui  se 
desséche,  de  cette  admirable  jeunesse  française  que  Napo- 
léon et  Louis  XIV  recherchaient,  que  néglige  depuis  trente 
ans  la  gérontocratie  sous  laquelle  tout  se  flétrit  efi  Fiance, 
belle  jeunesse  dont  hier  encore  le  professeur  Tissot,  homme 
peu  suspect,  disait:  «  Cette  jeunesse,  vraiment  digne  de 
lui,  l'empereur  l'employait  partout,  dans  ses  conseils,  dans 
l'administration  générale,  dans  des  négociations  hérissées 
de  difficultés  ou  pleines  de  périls,  dans  le  gouvernement 
des  pays  conquis,  et  partout  elle  répondait  à  sou  attente! 
Les  jeunes  gens  étaient  pour  lui  les  missi  dominici  de 
Charlemagne.  »  Ce  mot  de  Bohême  vous  dit  tout.  La  Bohème 
n'a  rien  et  vit  de  ce  qu'elle  a.  L'Espérance  est  sa  religion, 
la  Foi  en  soi-même  est  son  code,  la  Charité  passe  pour  être 
son  budget.  Tous  ces  jeunes  gens  sont  plus  grands  que  leur 
malheur,  au-dessous  de  la  fortune,  mais  au-dessus  du  des- 
tin. Toujours  achevai  sur  uns*',  spirituels  comme  des  feuil- 
letons, gais  comme  des  gens  qui  doivent,   oh  I  ils  doivent 
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autant  qu'ils  boivent  !  enfin,  c'est  là  où  j'en  veux  venir,  ils 
sont  tous  amoureux,  mais  amoureux  !...  figurez-vous  Love- 
lace,  Henri  IV,  le  Régent.  Werther,  Saint-Preux,  René,  le 
maréchal  de  Richelieu,  réunis  dans  un  seul  homme,  et  vous 
aurez  une  idée  de  leur  amour!  Et  quels  amoureux  !  Eclecti 
ques  par  excellence  en  amour,  ils  vous  servent  une  passion 
comme  une  femme  peut  la  vouloir;  leur  cœur  ressemble  à 
une  carte  de  restaurant  ;  ils  ont  mis  en  pratique,  sans  le 
savoir  et  sans  l'avoir  lu  peut-être,  le  livre  de  l'Amour  par 
Stendhal;  ils  ont  la  section  de  l'amour  goût,  celle  de  l'a- 
mour passion,  l'amour-caprice,  l'amour  cristallisé,  et  sur 
tout  l'amour-passager.  Tout  leur  est  bon,  ils  ont  créé  ce 
burlesque  axiome  :  Toutes  les  femmes  sont  égales  devant 
l'homme.  Le  texte  de  cet  article  est  plus  vigoureux;  mais 
comme,  sc'on  moi,  l'esprit  en  est  faux,  je  ne  tiens  pas 
à  la  lettre.  Madame,  mon  ami  se  nomme  Gabriel-Jean 
Anne-Victor-Renjamin-Georges-Ferdinand-Charles-Edouard 
Rusticoli,  comte  de  La  Palferine.  Les  Rusticoli,  arrivés  en 
France  avec  Catherine  de  Médicis,  \  enaient  alors  d'être 
dépossédés  d'une  souveraineté  minime  en  Toscane.  Un  peu 
parents  des  d'Esté,  ils  se  sont  alliés  aux  Guises.  Us  ont  tué 
beaucoup  de  protestants  à  la  Saint-Barthélémy,  et  Charles  IX 
leur  a  donné  l'héritière  du  comté  de  La  Palferine,  confisqué 
sur  le  duc  de  Savoie,  et  que  Henri  IV  leur  a  racheté  tout 
en  leur  en  laissant  le  titre.  Ce  grand  roi  fit  la  sottise  de 
rendre  ce  fief  au  duc  de  Savoie.  En  échange,  les  comtes  de 
la  Palferine,  qui  portaient  avant  que  les  Medici  eussent 
des  armes  d'argent  à  la  croix  fleurdelisée  d'azur  (la  croix 
fleurdelisée  par  lettres  patentes  de  Charles  IX),  sommé 
d'une  couronne  de  comte  et  deux  paysans  pour  supports, 
avec  in  hoc  signo  vixcimus  pour  devise,  ont  eu  deux 
charges  de  la  couronne  et  un  gouvernement.  Ils  ont  joué'l 
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dus  beau  rôle  sous  les  Valois,  et  jusqu'au  quasi-règne  de 
(Richelieu  :  puis  ils  se  sont  amoindris  sous  Louis  XIV  ot  mi- 
més sous  Louis  XV.  Le  grand-père  de  mon  ami  dévora  les 
'restes  de  cette  brillante  maison  avec  mademoiselle  Laguerre, 
i qu'il  mit  à  la  mode,  lui,  le  premier,  avant  Bouret.  Officier 
Isans  aucune  fortune  en  1789,  le  père  de  Charles-Edouard 
eut  le  bon  esprit,  la  révolution  aidant,   de  s'appeler  Rusti- 
i  coli.  Ce  père,  qui  d'ailleurs  épousa,  durant  les  guerres  d'I- 
talie, une  filleule  de  In  comtesse  Albani,  uneCnpponi,  delà 
le   dernier  prénom  de  La  Palferine,  fut  l'un  des  meilleurs 
colonels  de  l'armée;  aussi  l'empereur  le  nomma-t-il  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  et  le  fit-il  comte.  Le  colo- 
nel avait  une  légère  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  et 
son  fils  dit  en  riant  à  ce  sujet  :  «  Ce  fut  un  comte  refait.  » 
Le  général  comte Rusticoli,  car  il  devmt  général  de  brigade 
à  Ratisbonne,  mourut  à  Vienne  après  la  bataille  de  Wagram, 
où  il  fut  nommé  général  de  division  sur  le  champ  de  bataille. 
Son  nom,  son  illustration  italienne  et  son  mérite  lui  auraient 
valu  tôt  ou  tard  le  bâton  de  maréchal.  Sous  la  Restauration, 
il  aurait  reconstitué  cette  grande  et  belle  maison  des  La 
Palferine,  si  brillante  déjà  en  1100  comme  Ru-ticoli,  caries 
Rusticoli  avaient  déjà  fourni  un   pape  et  révolutionné  deux 
fois  le  royaume  de  Naples;  enfin  si  splemlide  sous  les  Va- 
lois et  si  habile  que  les  La  Palferine,  quoique  frondeurs  dé- 
terminés, existaient  encore  sous  Louis  XIV;  Mnzarin  les  ai- 
mait, il  avait  reconnu  chez  eux  un  reste  de  Toscan.  Aujour- 
d'hui, quand  on   nomme  Charles-Edouard  de  La  Palferine, 
sur  cent  personnes,  il  n'y  en  a  pas  trois  qui  sachent  ce  qu'est 
la  maison  de  La   Palferine;   mais   les  Bourbons  ont  bien 
laissé  un  Foix-Grailly  vivant  de  son  pinceau!  Ah!  si  vous 
saviez  avec  quel  esprit  Edouard  de  La  Palferine  a  pris  cette 
position  obscure!  comme  il  se  moque  des  bourgeois  de  1830, 
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quel  sel,  quel  atticisme!  Si  la  Bohême  pouvait  offrir  un  roi, 
il  serait  roi  de  la  Bohême.  Sa  verve  est  inépuisable.  On  lui 
doit  la  carte  de  la  Bohême  et  les  noms  des  sept  châteaux 
que  n'a  pu  trouver  Nodier. 

C'est,  dit  la  marquise,  la  seule  chose  qui  manqueà  l'une 
des  plus  spirituelles  railleries  de  notre  époque. 

—  Quelques  traits  de  mon  ami  La  Palferine  vous  mettront 
à  même  de  le  juger,  reprit  Nathan.  La  Palferine  trouve  un 
de  ses  amis,  l'ami  était  de  la  Bohême,  en  discussion  sur  le 
boulevard  avec  un  bourgeois  qui  se  croyait  offensé.  La  Bo- 
hême est  très-insolente  avec  le  pouvoir  moderne.  11  s'agis- 
sait de  se  battre.  «Un  instant,  dit  La  Palferine  en  devenant 
aussi  Lauzun  que  Lauzun  a  jamais  pu  l'être  ,un  instant,  mon 
sieur  est  né  ?  — Comment,  monsieur?  dit  le  bourgeois.  — M 
Oui,  êtes-vous  né?  Comment  vous  nommez-vous?  —  Godin. 
— Hein?  Godin!  dit  l'ami  de  La  Palferine. — Un  instant,  mon 
cher,  dit  La  Palferine  en  arrêtant  son  ami,  il  y  a  les  Tri- 
gaudin.  En  êtes-vous?  (Étonnement  du  bourgeois.)  —  Non. 
Vous  êtes  alors  des  nouveaux  ducs  de  Gaëte,  façon  impé- 
riale? Non.  Eh  bien!  comment  voulez-vous  que  mon  ami, 
qui  sera  secrétaire  d'ambassade  et  ambassadeur,  et  à  qui 
vous  devrez  un  jour  du  respect,  se  batte  !  Godin  1  cela  n'existe 
pas,  vous  n'êtes  rien,  Godin!  Mon  ami  ne  peut  se  battre 
en  l'air.  Quand  on  est  quelque  chose,  on  ne  se  bat  qu'avec 
quelqu'un.  Allons,  mon  cher,  adieu!  — Mes  respects 
à  madame  ,  »  ajouta  l'ami.  Un  jour  La  Palferine  se  pro- 
menait avec  un  de  ses  amis  qui  jeta  le  bout  de  son  cigare 
au  nez  d'un  passant.  Ce  passant  eut  le  mauvais  goût  de 
se  fâcher.  «  Vous  avez  essuyé  le  feu  de  votre  adversaire, 
dit  le  jeune  comte,  les  témoins  déclarent  que  l'honneur  est 
satisfait.  »  Il  devait  mille  francs  à  son  tailleur,  qui,  au  lieu 
de  venir  lui  -  môme  ,  envoya  un  malin  son  premier  corn- 
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mis  chez  La  Palferine.  Ce  garçon  trouve  le  débiteur  malheu- 
reux au  sixième  étage  au  fond  d'une  cour,  en  haut  du  fau- 
'bourgdu  Roule  11  n'y  avait  pas  de  mobi.ier  clans  la  chambre, 
Imaisun  lit,  et  quel  .iL  I  une  table,  et  quelle  table  I  La  Palferine 
entend  la  demande  saugrenue,  et  que  je  qualifierais,  nous 
dit-il,  d'illicite,  faite  à  sept  heures  du  matin.  «  Allez  dire 
à  votre  maître,  avec  le  geste  et  la  pose  de  Mirabeau,  l'état 
quel  vous  m'avez  trouvé  !  »  Le  commis  recule  en  fai- 
sant des  excuses.  La  Palferine  voit  le  jeune  homme  sur  le 
;  palier,  il  se  lève  dans  l'appareil  illustré  par  les  vers  de  Bri- 
tannicus,  et  lui  dit  :  «  Faites  attention  à  i'escalier  !  Remar- 
quez bien  l'escalier,  afin  de  ne  pas  oublier  de  lui  parler  de 
l'escalier.  »  En  quelque  situation  que  l'ait  jeté  le  hasard,  La 
Palferine  ne  s'est  jamais  trouvé  ni  au-dessous  de  la  crise,  ni 
sans  esprit,  ni  de  mauvais  goût.  Il  déploie  toujours  et  en 
tout  le  génie  de  Rivarol  et  la  finesse  du  grand  seigneur  fran- 
çais. C'est  lui  qui  a  trouvé  la  délicieuse  histoire  sur  l'ami 
du  banquier  Laffitte  venant  au  bureau  de  la  souscription  na~ 
tionuie  proposée  pour  conserver  à  ce  banquier  son  hôtel  où 
se  brassa  la  révolution  de  1830,  et  disant  :  Voici  cinq  francs, 
rendez-moi  cent  sous.  On  en  a  fait  une  caricature.  Il  eut  le 
malheur,  en  style  d'acte  d'accusation,  de  rendre  une  jeune 
fille  mère.  L'enfant  peu  ingénue  avoue  sa  faute  à  sa  mère, 
bonne  bourgeoise,  qui  accourt  chez  La  Palferine  et  lui  de- 
mande ce  qu'il  compte  faire.  «  Mais,  madame,  je  ne  suis  ni 
ci  rurgien  ni  sage-femme.  »  Eile  fut  foudroyée;  mais  elle 
revint  a  la  charge  trois  ou  quatre  ans  après,  en  insistant  et 
demandant  toujours  à  La  Palferine  ce  qu'il  comptait  faire. 
—Oh!  madame,  répondit-il,  quand  cet  enfant  aura  sept  ans, 
âge  auquel  les  enfants  passent  des  mains  des  femmes  entre 
celles  des  hommes...  (mouvement  d'assentiment  chez  la 
mère),  si  l'enfant  est  bien  de  moi  (geste  delà  mère),  s'd  me 
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ressemble  d'une  manière  frappante,  s'il  promet  d'être  un 
gentilhomme,  si  je  reconnais  en  lui  mon  genre  d'esprit,  et 
surtout  l'air  Rusticoli,  oh!  alors  (nouveau  mouvement),  par 
ma  foi  de  gentilhomme,  je  lui  donnerai...  un  bâton  de  sucre 
d'orge!  »  Tout  cela,  si  vous  me  permettez  d'user  du  style 
employé  par  monsieur  Sainte-Beuve  pour  ses  biographies 
d'inconnus,  est  le  côté  enjoué,  badin,  mais  déjà  gâté,  d'une 
race  forte.  Cela  sent  son  Parc-aux-Cerfs  plus  que  son  hôtel 
de  Rambouillet.  Ce  n'est  pas  la  race  des  doux,  j'incline  à 
conclure  pour  un  peu  de  débauche  et  plus  que  je  n'en  vou- 
drais chez  des  natures  brillantes  et  généreuses;  mais  c'est 
galant  dans  le  genre  de  Richelieu,  folâtre  et  peut-être  trop 
dans  la  drôlerie;  c'est  peut-être  les  outrances  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  cela  rejoint  en  arrière  les  mousquetaires,  et 
cela  fait  tort  à  Champcenetz  ;  mais  ce  volage  tient  aux  ara- 
besques et  aux  enjolivements  de  la  vieille  cour  des  Valois. 
On  doit  sévir,  dans  une  époque  aussi  morale  que  la  nôtre,  à 
rencontre  de  ces  audaces;  mais  ce  bâton  de  sucre  d'orge 
peut  aussi  montrer  aux  jeunes  filles  le  danger  de  ces  fré 
quenlations  d'abord  pleine  de  rêveries,  plus  charmantes  que 
sévères,  roses  et  fleuries,  mais  dont  les  pentes  ne  sont  [ 
surveillées  et  qui  aboutissent  à  des  excès  mûrissants,  à  des 
fautes  pleines  de  bouillonnements  ambigus,  à  des  résultats 
trop  vibrants.  Cette  anecdote  peint  l'esprit  vif  et  complet  de 
LaPalferine,  car  il  a  Ventre-deux  que  voulait  Pascal ,  il  est 
tendre  et  impitoyable  ;  il  est  comme  Épaminondas,  égale- 
ment grand  aux  extrémités.  Ce  mot  précise  d'ailleurs  l'é- 
poque; autrefois  il  n'y  avait  pas  d'accoucheurs.  Ainsi  les 
raffinements  s'expliquent  par  ce  trait  qui  restera. 

—  Ah  çà,  mon  cher  Nathan,  quel  galimatias  me  faites- 
vous  là?  demanda  la  marquise  étonnée. 

—  Madame  la  marquise,  répondit  Nathan,  vous  ignorez 
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la  valeur  do  ces  phrases  précieuses,  je  parle  en  ce  mo- 
ment le  Sainte-Beuve,  une  nouvelle  langue  française.  Je 
continue.  Un  jour,  se  promenant  sur  le  boulevard,   bras 
dessus  luas  dessous  avec  des  amis,  La  Palferine  voit  venir 
là  lui  le  plus  féroce  de  ses  créanciers,   qui  lui  dit  :  «  Pen- 
Iscz-vousà  moi,  monsieur?  —  Pas  le  moins  du  monde  !  »  lui 
i  répondit  le  comte.  Remarquez  combien  sa  position  est  dif- 
j  ficïle.   Déjà  Talleyrand,  en  semblable  circonstance,  avait 
(dit  :  «  Vous  êtes  bien  curieux,  mon  cher  !  »  Il  s'agissait  de 
de  ne  pas  imiter  cet  homme  inimitable.   Généreux  comme 
Buckingham,  et  ne  pouvant  supporter  d'être  pris  au  dépour- 
vu, un  jour,  n'ayant  rien  à  donner  à  un  ramoneur,  le  jeune 
i  comte  puise  dans  un  tonneau  de  raisins  à  la  porte  d'un  épi- 
jcicr,  et  en  emplit  le  bonnet  du  petit  Savoyard,  qui  mange 
trLS-bien  le  raisin.  L'épicier  tinit  par  rire  et  tendre  la  main 
à  La  Palferine.  «  Oh  1   fil   monsieur,  dit-il,    votre  main 
gauche  doit  ignorer  ce  que  vient  de  donner  ma  main  droite.» 
D'un  courage  aventureux,   Charles-Edouard  ne  cherche  ni 
I  ne  refuse  aucune  partie  ;  mais  il  a  la  bravoure  spirituelle. 
|  En  voyant,  dans  le  passage  de  l'Opéra,  un  homme  qui  s'était 
I  exprimé  sur  son  compte  en  termes  légers,   il  lui  donne  un 
>  coup  de  coude  en  passant,  puis  il  revient  sur  ses  pas  et  lui 
en  donne  un  second.  «  Vous  êtes  bien  maladroit,  lui  dit-on. 
(  —  Au  contraire,  je  l'ai  fait  exprès.  »  Le  jeune  homme  lui 
présente  sa  carte.  «  Elle  est  bien  sale,  reprit-il,  elle  est  par 
I  trop  pochetée;  veuillez  m'en  donner  une  autre,  »  ajouta-l-il 
t  en  la  jetant.  Sur  le  terrain,  il  reçoit  un  coup  d'éjiée,  l'ad- 
I  versaire  voit  partir  le  sang  et  veut  finir  en  s'écriant  :  «  Vous 
1  êtes  blessé,  monsieur.  —  Je  nie  la  botte  1  »  répondit-il  avec 
I  aulant  de  sang-froid  que  s'il  eût  été  dans  une  salle  d'armes, 
et  il  riposta  par  une  botte  pareille,   mais  plus  à  fond,  en 
ajoutant  :  «  Voilà  le  vrai  coup,   monsieur!  »  Il  resta  six 
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mois  au  lit.  Ceci,  toujours  en  se  tenant  dans  les  eaux  de1 
monsieur  Sainle-Bouve,  rappelle  les  raffinés  et  la  fine  rail- 
lerie des  beaux  jours  de  la  monarchie.  On  y  voit  une  vi( 
dégagée,  mais  sans  point  d'arrêt,  une  imagination  lianti 
qui  ne  nous  est  donnée  qu'à  l'origine  de  la  jeunesse.  Ce  n'es 
plus  le  velouté  de  la  fleur,  mais  il  y  a  du  grain  desséché1 
plein,  fécond,  qui  assure  la  saison  d'hiver.  Ne  trouvez-vous 
pas  que  ces  choses  annoncent  quelque  chose  d'inassouvi 
d'inquiet,  ne  s'analysint  pas,  ne  se  décrivant  point,  unis  S( 
comprenant,  et  qui  s'embraserait  en  flammes  éparses  e 
hautes  si  l'occasion  de  se  déployer  arrivait?  C'est  Yacedù 
du  cloître,  quelque  chose  d'aigri,  de  fermenté  dans  l'inoccu 
pation  croupissante  des  forces  juvéniles,  une  tristesse  vagui 
et  obscure. 

—  Assez  !  dit  la  marquise,  vous  me  donnez  des  douches; 
la  cervelle. 

—  C'est  l'ennui  des  après-midi.  On  est  sans  emploi,  01 
fait  mal  plutôt  que  de  ne  rien  faire,  et  c'est  ce  qui  arriver! 
toujours  en  France.  La  jeunesse  en  ce  moment  a  dem 
côtés  :  le  côté  studieux  des  méconnus,  le  côté  ardent  de: 
passionnés. 

—  Assez  !  répéta  madame  de  Rochefide  avec  un  gesti 
d'autorité,  vous  m'agacez  les  nerfs. 

—  Je  me  hâte,  pour  achever  de  vous  peindre  La  Pal 
ferinc,  de  me  jeter  dans  ses  régions  galantes,  afin  de  vou: 
faire  comprendre  le  génie  particulier  de  ce  jeune  homme 
qui  représente  admirablement  une  portion  de  la  jeunes 
malicieuse,  de  colle  jeunesse  assez  forte  pour  rire  de  la  si- 
tuation où  la  met  l'ineptie  des  gouvernants,  assez  calcula- 
trice pour  ne  rien  faire  en  voyant  l'inutilité  du  travail,  asse 
vive  encore  pour  s'accrocher  au  plaisir,  la  seule  chose  qu'oi 
n'ait  pu  lui  ôter.  Mais  une  politique  à   la  fois  bourgeoise 
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îercanlile  et  bigote,  va  supprimant  tous  les  déversoirs  où 
e  répandraient' tant  d'aptitudes  et  de  talents.  Rien  pour 
es  poètes,  rien  pour  ces  jeunes  savants.  Pour  vous  faire 
omprendre  la  stupidité  de  la  nouvelle  cour,  voici  ce  qui 
si  arrivé  à  La  Palferine.  Il  existe  à  la  liste  civile  un  em- 
loyé  aux  malheurs.  Cet  employé  apprit  un  jour  que  La  Pal- 
3rine  était  dans  une  horrible  détresse,  il  fit  sans  doute  un 
ipport,  et  il  apporta  cinquante  francs  à  l'héritier  des  Rus- 
coli.  La  Palferine  reçut  ce  monsieur  avec  une  grâce  par- 
ùte,  et  il  l'entretint  des  personnages  de  la  cour.  «  Est-il 
rai,  demanda-t-il,  que  mademoiselle  d'Orléans  contribue 
our  telle  somme  à  ce  beau  service  entrepris  pour  son 
eveu?  »  Ce  sera  fort  beau.  La  Palferine  avait  donné  le  mot 
un  petit  Savoyard  de  dix  ans,  appelé  par  lui  le  Père  An- 
hise,  lequel  le  sert  pour  rien  et  duquel  il  dit  :  «  Je  n'aija- 
îais  vu  tant  de  niaiserie  réunie  à  tant  d'intelligence,  il  pas- 
sait dans  le  feu  pour  moi,  il  comprend  tout  et  ne  com- 
rend  pas  que  je  ne  puis  rien  pour  lui.  »  Anchise  ramena 
e  chez  un  loueur  de  carrosses  un  magnifique  coupé  der- 
ère  lequel  il  y  avait  un  laquais.  Au  moment  où  La  Pal- 
:rine  entendit  le  bruit  du  carrosse,  il  avait  habilement 
mené  la  conversation  sur  les  fonctions  de  ce  monsieur, 
u'il  appelle  V homme  aux  jnisères  sans  écart,  il  s'était  ir.for- 
ié  de  sa  besogne  et  de  son  traitement.  «  Vous  donne-l-on 
ne  voiture  pour  courir  ainsi  la  ville  ?  —  Oh  !  non,  »  répon- 
it-il.  Sur  ce  moi,  La  Palferine  et  l'ami  qui  se  trouvait  chez 
ji  accompagnent  le  pauvre  homme,  descendent  et  le  forcent 
monter  en  voiture,  car  il  pleuvait  à  torrents.  La  Palferine 
vait  tout  calculé.  Il  offrit  de  conduire  l'employé  là  où 
e  ;  ployé  allait.  Quand  le  distributeur  des  aumônes  eut  fini 
i  nom  elle  visite,  il  retrouva  l'équipage  à  la  porte.  Le  la- 
uais  lui  remit  ce  mol  écrit  au  crayon  :  La  voiture  est  payée 
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pour  trois  jours  par  le  comte  Rustieoli  de  La  Palferine, 
trop  heureux  de  s'unir  aux  charités  de  la  cour  en  donnant 
des  ailes  à  ses  bienfaits.  La  Palferine  appelle  maintenant  la 
liste  civile  une  liste  incivile.  Il  fut  passionnément  aimé 
d'une  femme  dont  la  conduite  était  un  peu  légère.  Antonia 
demeurait  rue  du  Helder,  et  y  était  remarquée.  Mais,  dans 
le  temps  où  elle  connut  le  comte,  elle  n'avait  pas  encore 
été  à  pied.  Elle  ne  manquait  pas  de  cette  impertinence  d'au- 
trefois que  les  femmes  d'aujourd'hui  ont  ravalée  jusqu'à  l'in- 
solence. Après  quinze  jours  d'un  bonheur  sans  mélange 
cette  femme  fut  obligée  de  revenir,  dans  les  intérêts  de  1; 
liste  civile,  à  un  système  de  passion  moins  exclusive,  Va 
s'apercevant  qu'on  manquait  de  franchise  avec  lui,  La  Pal 
ferinc  écrivit  à  madame  Antonia  cette  lettre  qui  la  rendi 
célèbre  : 

«  Madame, 

»  Votre  conduite  m'étonne  autant  qu'elle  m'afflige.  No' 
»  contente  de  me  déchirer  le  cœur  par  vos  dédains,  vou 
»  avez  l'indélicatesse  de  me  retenir  une  brosse  à  dents  qu 
»  mes  moyens  ne  me  permettent  pas  de  remplacer,  me 
»  propriétés  élant  grevées  d'hypothèques  au  delà  de  leur  vî 
»  leur. 

»  Adieu,  trop  belle  et  trop  ingrate  amie  !  Puissions-noi 
»  nous  revoir  dans  un  monde  meilleur. 

»  Charles -Edouard.  » 

Assurément  (toujours  en  nous  servant  du  style  macaron 
que  de  monsieur  Sainte-Beuve)  ceci  surpasse  de  beaucoup 
raillerie  de  Sterne  dans  le  Voyage  sentimental,  ce  sera 
Scarron  sans  sa  grossièreté.  Je  ne  sais  même  si  Molièr 
dans  ses  bonnes,  n'aurait  pas  dit,  comme  du  meilleur  ( 
Cyrano  :  Ceci  est  à  moi  !  Richelieu  n'a  pas  été  plus  com 
plet  en  écrivant  à  la  princesse  qui  l'attendait  dans  la  coi 
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lies  cuisines  au  Palais-Royal  :  Restez-y,  ma  reine,  pour 
;  harmer  les  marmitons.  Encore  la  plaisanterie  de  Charles- 
: idouard  est-elle  moins  acre.  Je  ne  sais  si  les  Romains,  si 
ics  Grecs  ont  connu  ce  genre  d'esprit.  Peut-être  Platon,  en 
regardant  bien,  en  a-t-il  approche,  mais  du  côté  sévère  et 
[nusical... 

—  Laissez  ce  jargon,  dit  la  marquise,  cela  peut  s'impn- 
ner,  mais  m'en  écorcher  les  oreilles  est  une  punition  que  je 
îe  mérite  point. 

—  Voici  comment  il  fit  la  rencontre  de  Claudine,  reprit 
"ïathan.  Un  jour,  un  de  ces  jours  inoccupés  où  la  jeunesse 
■  •e  trouve  à  chargea  elle-même,  et,  comme  Rlondet  sous  la 

a  Restauration,  ne  sort  de  son  énergie  et  de  l'abattement 
auquel  la  condamnent  d'outrecuidants  vieillards  que  pour 
jnal  faire,  pour  entreprendre  de  ces  énormes  bouffonneries 
qui  ont  leur  excuse  dans  l'audace  même  de  leur  conception, 
LaPalferine  errait  le  long  de  sa  canne,  sur  le  même  trottoir, 
entre  la  rue  de  Grammont  et  la  rue  Richelieu.  De  loin,  il 
vo>t  une  femme,  une  femme  mise   trop   élégamment,   et, 
icomme  il  le  dit,  garnie  d'effets  trop  coûteux  et  portés  trop 
négligemment  pour  n'être  pas  une  princesse  de  la  cour  ou 
I de  l'Opéra;  mais,  après  juillet  1830,  selon  lui,  l'équivoque 
!est  impossible,  la  princesse  devait  être  de  l'Opéra.  Le  jeune 
comte  se  met  aux  côtés  de  cette  femme,  comme  s'il  lui  avait 
>  donné  un  rendez-vous;  il  la  suit  avec  une  opiniâtreté  polie, 
avec  une  persistance  de  bon  goût,   en  lui  lançant  des  re- 
gards pleins  d'autorité,  mais  à  propos,  et  qui  forcèrent  cette 
femme  à  se  laisser  escorter.  Un  autre  eût  été  glacé  par  l'ac- 
cueil,   déconcerté  par   les  premiers  chassez-croisez  de  la 
,  femme,  par  le  froid  piquant  de  son  air,  par  des  mots  sévè- 
:  res;  mais  La  Palferine  lui  dit  de  ces  mots  plaisants  contre 
lesquels  ne  tient  aucun  sérieux,  aucune  résolution.  Pour  se 
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débarrasser  de  lui,  l'inconnue  entre  chez  sa  marchande  de 
modes,  Charles-Edouard  y  entre,  il  s'assied,  il  donne  son 
avis,  il  la  conseille  en  homme  prêt  ta  payer.  Ce  sang-froid 
inquiète  la  femme,  elle  sort.  Sur  l'escalier,  l'inconnue  dit  à 
La  Palferine,  son  persécuteur  :  «  Monsieur,  je  vais  chez  une 
parente  de  mon  mari,  une  vieille  dame,  madame  de  Bonfa- 
lol... —  Oh  !  madame  de  Bonfalot?  répond  le  comte,  mais 
je  suis  charmé,  j'y  vais...  »  —  Le  couple  y  va.  Charles- 
Edouard  entre  avec  cette  femme,  on  le  croit  amené  par 
elle,  il  se  môle  à  la  conversation,  il  y  prodigue  son  esprit 
fin  et  distingué.  La  visite  traînait  en  longueur.  Ce  n'était 
pas  son  compte.  «  Madame,  dit-il  à  l'inconnue,  n'oubliez 
pas  que  votre  mari  nous  attend,  il  ne  nous  a  donné  qu'un 
quart  d'heure.  »  Confondue  par  celte  audace,  qui,  vous 
le  savez,  vous  plaît  toujours,  entraînée  par  ce  regard  vain- 
queur, par  cet  air  profond  et  candide  à  la  fois  que  sait 
prendre  Charles- Edouard,  elle  se  lève,  accepte  le  bras 
de  son  cavalier  forcé,  descend,  et  lui  dit  sur  le  seuil 
de  la  porte  :  «  Monsieur,  j'aime  la  plaisanterie...  —  Et 
moi  donc  !  »  dit-il.  Elle  rit.  «  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous 
que  cela  devienne  sérieux  ,  reprit- il.  Je  suis  le  comte 
de  La  Palferine,  et  je  suis  enchanté  de  pouvoir  mettre  à 
vos  pieds  et  mon  cœur  et.  ma  fortune  !  »  La  Palicrine 
avait  alors  vingt-deux  ans.  Ceci  se  passait  en  1834.  Par 
bonheur,  ce  jour-là,  le  comte  était  mis  avec  élégance. 
Je  vais  vous  le  peindre  en  deux  mots.  C'est  le  vivant 
portrait  de  Louis  XIII,  il  en  a  le  front  pile,  gracieux 
aux  tempes,  le  teint  olivâtre,  ce  teint  italien  qui  de- 
vient blanc  aux  lumières,  les  cheveux  bruns,  portés  longs, 
et  la  royale  noire;  il  en  a  l'air  sérieux  et  mélancolique, 
car  sa  personne  et  son  caractère  forment  un  contraste 
étonnant.   V.n  entendant  le  nom  et  voyant  le  personnage, 
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C  audine  éprouve  comme  un  frissonnement.  La  Palferiue 
i  aperçoit;  il  lui  lance  un  regard  de  ces  yeux  noirs  pro- 
ls,  tendus  en  amande,  aux  pau|  ières  légèrement  ridées 
et  bistrées  qui  révèlent  des  joies  égales  à  d'horribles  fati- 
is.  Sous  ce  coup  d'oeil  el.e  lui  dit:  «  Votre  adre^el  — 
Quelle  maladresse!  répondit-il.  —  Ah  bah!  fit-elle  en  sou- 
riant. Oiseau  sur  la  branche?  —  Adieu,  madame;  vous  êtes 
une  femme  comme  il  m'cn'faut,  mais  ma  fortune  est  loin  de 
ressembler  à  mon  désir...  »  Il  salue  et  la  quitte  net,  sans 
se  retourner.  Le  surlenden  ain,  par  une  de  ces  fatalités  qui 
ne  sont  possibles  que  dans  Paris,  il  alla  chez  un  de  ces  mar- 
chands d  habits  qui  prêtent  sur  gages,  lui  vendre  le  super- 
flu de  sa  garde-robe,  il  recevait  d'un  air  inquiet  le  prix, 
après  l'avoir  longtemps  débattu,  quand  l'inconnue  passe  et 
le  reconnaît.  «  Décidément,  crie-t-il  au  marchand  stupéfait, 
je  ne  prends  pas  votre  trompe!  »  Et  il  indiquait  une  énorme 
trompe  bosselée,  accrochée  en  dehors  et  qui  se  dessinait 
sur  des  habits  de  chasseurs  d'ambassade  et  de  généraux  de 
l'empire.  Puis,  fier  et  impétueux,  il  resui\it  la  jeune  femme. 
Depuis  cette  grande  journée  de  la  trompe,  ils  s'entendirent 
à  merveille.  Charles-Edouard  a  sur  l'amour  les  idées  les 
plus  justes.  Il  n'y  a  pas,  selon  lui,  deux  amours  dans  la  vie 
de  l'homme;  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  profond  comme  la 
mer,  mais  sans  rivages.  A  tout  âge,  cet  amour  fond  sur 
vous  comme  la  grâce  fondit  sur  saint  Paul.  Un  homme  peut 
jusqu'à  soixante  ans  sans  l'avoir  ressenti.  Cet  amour, 
selon  une  superbe  expression  de  Heine,  est  peut- -tre  la 
maladie  secrète  du  cœur,  une  combinaison  du  sentiment  de 
fini  qui  est  en  nous  et  du  beau  idéal,  qui  se  révèle  sous 
une  forme  visible.  Enfin,  cet  amour  embrasse  à  la  fois  la 
créature  et  la  création.  Tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  ce  grand 
poème,  on  ne  peut  traiter  qu'en  plaisantant  des  amours  qui 
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doivent  finir,  en  faire  ce  que  sont  en  littérature  les  poésies 
légères  comparées  au  poème  épique.  Charles-Edouard  n'é- 
prouva dans  cette  liaison  ni  ce  coup  de  foudre  qui  annonce 
ce  véritable  amour,  ni  la  lente  révélation  des  attraits,  la 
reconnaissance  des  qualités  secrètes  qui  attachent  deux  cires 
par  une  puissance  croissante.  L'amour  vrai  n'a  que  ces  deux 
modes.  Ou  la  première  vue,  qui  sans  doute  est  un  effet  de 
la  seconde  vue  écossaise,  ou  la  graduelle  fusion  des  deux 
natures,  qui  réalise  l'androgyne  platonique.  Mais  Charles- 
Edouard  fut  aimé  follement.  Cette  femme  éprouvait  l'amour 
complet,  idéal  et  physique,  enfin  La  Palferine  fut  sa  vraie 
passion,  à  elle.  Pour  lui,  Claudine  n'était  qu'une  délicieuse 
maîtresse.  Le  diable  avec  son  enfer,  qui  certes  est  un  puis- 
sant magicien,  n'aurait  jamais  pu  changer  le  système  de  ces 
deux  caloriques  inégaux.  J'ose  affirmer  que  Claudine  en- 
nuyait souvent  Charles-Edouard,  a  Au  bout  de  trois  jours, 
la  femme  qu'on  n'aime  pas  et  le  poisson  gardé  sont  bons 
à  jeter  par  la  fenêtre,  »  nous  disait-il.  En  Bohême,  le  secret 
s'observe  peu  sur  les  amours  légères.  La  Palferine  nous 
parla  souvent  de  Claudine,  néanmoins  personne  de  nous 
ne  la  vit  et  jamais  son  nom  de  femme  ne  fut  prononcé. 
Claudine  était  presque  un  personnage  mythique.  Nous  en 
agissions  tous  de  même,  conciliant  ainsi  les  exigences  de 
vie  en  commun  et  les  lois  du  bon  goût.  Claudine,  Hortense, 
la  Baronne,  la  Bourgeoise,  l'Impératrice,  la  Lionne,  l'Es- 
pagnole étaient  des  rubriques  qui  permettaient  à  chacun 
d'épancher  ses  joies,  ses  soucis,  ses  chagrins,  ses  espéran- 
.  ces,  et  de  communiquer  ses  découvertes.  On  n'allait  pas 
au  delà.  Il  y  a  exemple,  en  Bohême,  d'un  révélation  laite 
par  hasard  de  la  personne  dont  il  était  question;  aussi- 
tôt, par  un  accord  unanime,  aucun  de  nous  ne  parla 
plus  d'elle.  Ce  fait  peut  indiquer  combien  la  jeunesse  a  le 
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sens  des  vraies  délicatesses.  Quelle  admirable  connaissance 
ont  les  gens  de  choix  des  limites  où  doivent  s'arrêter  la 
railli'iic  et  ce  monde  de  choses  françaises  désigné  sousle  mot 
soldatesque  de  blague,  mot  qui  sera  repoussé  de  la  langue, 
espérons-le,  mais  qui  seul  peut  faire  comprendre  l'esprit  de 
la  Bohême  !  Nous  plaisantions  donc  souvent  sur  Claudine 
et  sur  le  comte.  C'était  des:  «  Que  fais-tu  de  Claudine?  » 
—  Et  ta  Claudine?  —  Toujours  Claudine?  chantés  sur  l'air 
de  Toujours  Gessler  !  de  Rossini,  etc.  «  Je  vous  souhaite, 
pour  le  mal  que  je  vous  veux,  nous  dit  un  jour  La  Palfe- 
rine,  une  semblable  maîtresse.  Il  n'y  a  pas  de  lévrier,  de 
basset,  de  caniche  qui  lui  soit  comparable  pour  la  douceur, 
la  soumission,  la  tendresse  absolue.  11  y  a  des  moments  où 
je  me  fais  des  reproches,  où  je  me  demande  compte  à  moi- 
même  de  ma  dureté.  Claudine  obéit  avec  une  douceur  de 
sainte.  Elle  vient,  je  la  renvoie,  elle  ne  pleure  que  dans  la 
cour.  Je  ne  veux  pas  d'elle  pendant  une  semaine,  je  lui  as- 
signe le  mardi  suivant,  à  certaine  heure,  fût-ce  minuit  ou 
six  heures  du  matin,  dix  heures  ou  cinq  heures,  les  moments 
les  plus  incommodes,  celui  du  déjeuner,  du  dîner,  du  lever, 
du  coucher...  Oh!  elle  viendra  belle,  parée,  ravissante,  à 
cette  heure,  exactement  I  Et  elle  est  mariée  !  entortillée  dans 
les  obligations  et  les  devoirs  d'une  maison.  Les  ruses  qu'elle 
doit  inventer,  les  raisons  à  trouver  pour  se  conformer  à 
mes  caprices  nous  embarrasseraient,  nous  autres  !...  Rien  ne 
la  lasse,  elle  tient  bon!  Je  le  lui  ai  dit,  ce  n'est  pas  de  l'a- 
mour, c'est  de  l'entêtement.  Elle  m'écrit  tous  les  jours,  je 
ne  lis  pas  ses  lettres,  elle  s'en  est  aperçue,  elle  écrit  tou- 
jours. Tenez,  voilà  deux  cents  lettres  dans  ce  coffre.  Elle 
me  prie  de  prendre  chaque  jour  une  de  ses  lettres  pour  es- 
suyer mes  rasoirs,  et  je  n'y  manque  pas!  Elle  croit,  avec 
raison,  que  la  vue  de  son  écriture  me  fait  penser  à  elle.  » 
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La  Palferine  s;habiilait  on  nous  disant  cela,  je  pris  la  lettre 
dont  il  allait  se  servir,  je  la  lus  et  la  gardai  sans  qu'il  la 
réclamât;  la  voici,  car,  selon  ma  promesse,  je  l'ai  retrouvée! 

Lundi,  minuit. 

«  Eh  bien,  mon  ami,  êtes-vous  content  de  moi?  Je  ne  vous 
»  ai  pas  demandé  cette  main,  qu'il  vous  eût  été  facile  de  me 
»  donner  et  que  je  désirais  tant  de  presser  sur  mon  cœur, 
»  sur  mes  lèvres.  Non;  je  ne  vous    l'ai  pis  demandée,  je 
»  crains  trop  de  vous  déplaire.  Savez-vous  une  chose?  Bien 
»  que  je  sache  cruellement  que  mes  actions  vous  sont  parfaite» 
»  ment  indifférentes.,  je  n'en  deviens  pas  moins  d'une  ex- 
»  trème  timidité  dans  ma  conduite.  La  femme  qui  vous  ap- 
»  partient,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  et  bien  que  très- 
»  secrètement,  doit  éviter  d'encourir  le  plus  léger  blâme. 
»  En  ce  qui  est  des  anges  du  ciel,  pour  lesquels  il  n'y  a  pas 
»  de   secret,  mon  amour  est  égal  aux  plus  purs  amours, 
»  mais  partout  où  je  me  trouve,  il  me  semble  que  je  suis 
»  toujours  en  votre  présence,  et  je  veux  vous  faire  honneur. 
»  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  la  manière  de  me 
»  mettre  m'a  frappée  et  m'a   fait  comprendre  combien  les 
»  gens  de  race   noble  sont  supérieurs  aux  autres  !  Il  me 
»  restait  quelque  chose  de  la  fille  d'Opéra  dans  la  coupe  de 
»  mes  robes,  dans  mes  coiffures.  En  un  moment  j'ai  reconnu 
»  la  distance  qui  me  séparait  du  bon  goût.  La  première  fois 
»  vous  recevrez  une  duchesse,  vous  ne  me  reconnaîtrez  pas. 
»  Oh  1  combien  tu  as  été  bon  pour  ta  Claudine  !  combien  de 
»  fois  je  l'ai  remercié  de  m'avoir  dit  tout  cela  !  Quel  intérêt 
»  dans  ce  peu  de  paroles  !  Tu  t'es  donc  occupé  de  cette  chose  à 
m  toi  qui  se  nomme  Claudine?  Ce  n'est  pas  cet  imbécile  qui 
»  m'aurait  éclairée,  il  trouve  bien  tout  ce  que  je  lais,  il  est 
»  d'ailleurs  bien  lroppol-au-feu.lrop  prosaïque  pour  avoir  le 
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»  sens  du  beau.  Mardi  va  bien  tarder  à  mon  impatience!  MarJi, 
I  près  de  vous  pendant  plusieurs  heures  !  Ah  !  je  m'efforcerai 
l  mardi  de  penser  que  ces  heures  sont  des  mois,  et  que  je 
>>  suis  ainsi  toujours.  Je  vis  en  espoir  dans  cette  matinée 
»  comme  je  vivrai  plus  tard,  quand  elle  sera  passée,  par  le 
»  souvenir.  L'espoir  est  une  mémoire  qui  désire,  le  souvenir 
»  est  une  mémoire  qui  a  joui.  Quelle  belle  vie  dans  la  vie 
»  nous  fait  ainsi  la  pensée!  Je  songe  à  inventer  des  tendres- 
»  ses  qui  ne  seront  qu'à  moi ,  dont  le  secret  ne  sera  deviné 
»  par  aucune  femme.  Il  me  prend  des  sueurs  froides  qu'il 
»  n'a: rive  un  empêchement.  Oh!  je  briserais  net  avec  lui, 
»  s'il  le  fallait  ;  mais  ce  n'est  pas  d'ici  que  jamais  viendra 
»  l'empêchement,  c'est  de  toi,  tu  pourras  vouloir  aller  dans 
»  le  monde,  chez  une  autre  femme  peut-être.  Oh  !  grâce  pour 
»  ce  mardi  !  Si  tu  me  l'enlevais,  Charles,  tu  ne  sais  pas  tout 
»  ce  que  lu  lui  vaudrais,  je  le  rendrais  fou.  Si  tu  ne  voulais 
»  pas  de  moi,  si  tu  allais  dans  le  monde  ,  laisse-moi  venir 
»  tout  de  même,  le  voir  habiller,  rien  que  te  voir  ,  je  n'en 
»  demande  pas  davantage,  laisse-moi  te  prouver  ainsi  coin- 
»  bien  je  t'aime  purement  !  Depuis  que  tu  m'as  permis  de 
»  l'aimer,  car  tu  me  l'as  permis  puisque  je  suis  à  loi,  depuis 
»  ce  jour,  je  t'aime  de  'oute  la  puissance  de  mon  âme,  et  je 
»  t'aimerai  toujours  :  car,  après  l'avoir  aimé,  on  ne  peut 
»  plus,  on  ne  doit  plus  aimer  personne.  Et,  vois-tu,  quand 
»  lu  te  verras  sous  un  regard  qui  ne  veut  que  te  voir,  tu  sen- 
»  tiras  qu'il  va  chez  ta  Claudine  quelque  chose  de  divin  que 
»  tu  y  as  éveillé.  Hélas!  je  ne  suis  point  coquette  avec  toi  ; 
»  je  suis  comme  une  mère  avec  son  enfant ,  je  souffre  tout 
»  de  toi  ;  moi,  si  impérieuse,  si  fière  ailleurs,  moi  qui  faisais 
»  trotter  des  ducs,  des  princes,  des  aides  de  camp  de 
»  Charles  X  qui  valaient  plus  que  toute  la  cour  actuelle,  je 
»  te  traite  en  enfant  gâté,  Mais  àquoibon  des  coquetteries9 
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»  ce  serait  en  pure  perle.  Et  cependant,  faute  de  coquette- 
»  rie,  je  ne  vous  inspirerai  jamais  d'amour,  monsieur  !  Je 
»  le  sais,  je  le  sens,  et  je  continue  en  éprouvant  l'action 
»  d'un  pouvoir  irrésistible,  mais  je  pense  que  cet  entier 
»  abandon  me  vaudra  de  vous  ce  sentiment  qu'i/  dit  être 
»  cbeztous  les  hommes  pour  ce  qui  est  leur  propriété.  » 

Mercredi. 

«  Oh!  comme  la  tristesse  est  entrée  noire  dans  mon 
»  cœur  lorsque  j'ai  su  qu'il  fallait  renoncer  au  bonheur  de 
»  te  voir  hier!  Une  seule  idée  m'a  empêché  de  me  laisser 
»  aller  dans  les  bras  de  la  mort  :  tu  le  voulais!  Ne  pas  ve- 
»  nir,  c'était  exécuter  ta  volonté,  obéir  à  l'un  de  tes  ordres. 
»  Ah  !  Charles,  j'étais  si  jolie!  tu  aurais  eu  en  moi  mieux 
»  que  cette  belle  princesse  allemande  que  tu  m'avais  donnée 
»  en  exemple,  et  que  j'avais  étudiée  à  l'Opéra.  Mais  tu 
»  m'aurais  peut-être  trouvée  hors  de  ma  nature.  Tiens,  tu 
»  m'as  ôté  toute  confiance  en  moi ,  je  suis  peut-être  laide. 
»  Oh  !  je  me  fais  horreur  ,  je  deviens  imbécile  en  songeant 
»  à  mon  radieux  Charles-Edouard.  Je  deviendrai  folle,  c'est 
»  sûr.  Ne  ris  pas ,  ne  me  parle  pas  do  la  mobilité  des  fem- 
»  mes.  Si  nous  sommes  mobiles,  vous  êtes  bien  bizarres, 
»  vous!  Oter  à  une  pauvre  créature  les  heures  d'amour  qui 
»  la  faisaient  heureuse  depuis  dix  jours,  qui  la  rendaient 
»  bonne  et  charmante  pour  tous  ceux  qui  la  venaient  voir! 
»  Enfin  tu  étais  cause  de  ma  douceur  avec  lui,  tu  ne  sais  pas 
»  le  mal  que  lu  lui  fais.  Je  me  suis  demandé  ce  que  je  dois 
»  inventer  pour  te  conserver ,  ou  pour  avoir  seulement  le 
»  droit  d'être  quelquefois  à  toi...  Quand  je  pense  que  tu  n'as 
»  jamais  voulu  venir  ici  !  Avec  quelle  délicieuse  émotion  je 
»  te  servirais  !  Il  y  en  a  de  plus  favorisées  que  moi.  Il  y 
»  des  femmes  à  qui  lu  dis  :  Je  vous  aime.  A  moi,  tu  n'asja 
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o  mais  dit  que  :  Tu  es  une  bonne  tille.  Sans  que  tu  le  saches, 

»  il  est  certains  mots  de  toi  qui  me  rongent  le  cœur.  I   y  i 

»  des  gens  d'esprit  qui  me  demandent  quelquefois  à  quoi  je 

»  pense  :  je  pense  à  mon  abjection,  qui  est  celle  de  la 

.:e pécheresse  en  présence  du  Sauv 

D     a,  vous  le  voyez,  encore  trois  pages.  La  Palferine  me 

laissa  prendre  cette  lettre  où  je  vis  des  trac  es  qui 

-     blcrent  encore  chaudes  !  Cette  lettre  me  prouva  que 

erine  nous  disait  rrai.  Marcas  iss  :  timide  avec  les 
femmes  .  I  sur  une  lettre  semblable  qu'il  venait  de 

lire  dans  un  coin  avant  d'en  allumer  son    sigare.      Hais 

.imesqui  aiment  écrivent  de  ces  - 

cria  La  Palferine,  l'amour  leur  donne  à  toutes  l'esprit  et  du 

?  qui  p-ouve  qu'en  F       . 

les  mots.  Voyez  comme  ceia  est  bien  pensé,  comme 
un  sentiment  est  logique.  i  Et  il  nous  lut  une  autre  lettre  qni 
était   bien   -  aux   lettres  idiées 

que  nous  tâchons  de  faire,  nous  autres  auteurs  de  romans. 
Un  jour,  la  pauvre  Claudine  ayant  su  L.^  Pa  ferine  dans  un 

excessif,  à  cause  d'une  lettre  de  change,  eut 
taie  idée  de  lui  apporter  dans  une  bour- 
brodée  une  somme  ass^z  considérable  en  or.  «  Qui  l'a  faite 
si  hardie  de  te  mêler  des  affaires  de  ma  maison  '  iLa 

Palferine  en  colère.  Raccommode  me- 
moi  des  pan lou :1e s.  si  ça  t'amuse.  Mais...  àfa  !  tu  veux  : 
la  duchesse,  et  tu  retournes  la  fable  de  Danaé  con.. 
tocratieîa  En  disant  ces  mots,  il  vida  la  bourse  dauf    -. 
main,  et  ht  le  geste  de  jeter  la  somme  à  la  fia  [  .au- 

dine.  Claudine,  épouvantée,  et  ne  devinant  pas  la  plaisan- 
terie, se  recula,  heurta  une  chaise,  et  alla  tomber  la  té: 
première  sur  l'angle  aigu  de  la  cherr.  d   î.  Bll    se  :rut  morte. 
La  pauvre  femme  ne  dit  qu'un  mot,  quand,  mise  sur  le  tit, 
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elle  put  parler  :  «  Je  l'ai  mérité,  Charles!»  La  Pall'erino 
eut  un  moment  de  désespoir.  Ce  désespoir  rendit  la  vie  à 
Claudine;  elle  fut  heureuse  do  ce  malheur,  elle  en  profila 
pour  faire  accepter  la  somme  à  La  Palferine,  et  le  tirer 
d'embarras.  Puis  ce  fut  le  conlrepied  de  la  fable  de  La 
Fontaine  où  un  mari  rend  grâce  aux  voleurs  de  lui  faire 
connaître  un  mouvement  de  tendresse  chez  sa  femme.  A  ce 
propos,  un  mot  vous  expliquera  La  Palferine  tout  entier. 
Claudine  revint  chez  elle,  elle  arrangea  comme  elle  le  put 
un  roman  pour  justifier  sa  blessure,  et  fut  dangereusement 
malade.  Il  se  fit  un  abcès  à  la  tête.  Le  médecin,  Bianchon, 
je  crois,  oui,  ce  fut  lui,  voulut  un  jour  faire  couper  les 
cheveux  de  Claudine,  qui  a  des  cheveux  aussi  beaux  que 
ceux  de  la  duchesse  de  Berry  ;  mais  elle  s'y  refusa,  et  dit 
en  confidence  à  Biancbon  qu'elle  ne  pouvait  pas  les  laisser 
couper  sans  la  permission  du  comte  de  La  Palferine.  Bian 
chon  vint  chez  Charles-Edouard.  Charles-Edouard  l'écoute 
gravement,  et  quand  Bianchon  lui  a  longuement  expliqué 
le  cas  et  démontré  qu'il  faut  absolument  couper  les  cheveux 
pour  faire  sûrement  l'opération  :  «  Couper  les  cheveux  de 
Claudine!  s'écria-t-il  d'une  voix  péremploire;  non,  j'aime 
mieux  la  perdre!  »  Bianchon,  après  quatre  ans,  parle  encore 
du  mot  de  La  Palferine,  et  nous  en  avons  ri  pendant  uni 
demi-heure.  Claudine,  instruite  de  cet  arrêt,  y  vit  un( 
preuve  d'affection,  elle  se  crut  aimée.  En  face  de  safamilU 
en  larmes,,  de  son  mari  à  genoux,  elle  fut  inébranlable,  e|l( 
garda  ses  cheveux.  L'opération,  secondée  par  cette  force 
intérieure  que  lui  donnait  la  croyance  d'être  aimée,  réussi 
parfaitement.  Il  y  a  de  ces  mouvements  d'àme  qui  meiten 
en  désordre  toutes  les  bricoles  de  la  chirurgie  et  les  lois  d< 
la  science  médicale.  Claudine  écrivit,  sans  orthographe 
sans  ponctuation,  une  délicieuse  lettre  à  La  Palferine  pou. 


UN  PRIN'CE  DE  LA  BOHÈME  liio 

loi  apprendre  l'heureux  résultat  de  l'opération,  on  lui  disant 
que  l'amour  en  savait  plus  que  toutes  les  sciences.  «  Main- 
tenant, nous  disait  un  jour  La  Palfcrine,  comment  faire  pour 
me  débarrasser  de  Claudine? — Mais  elle  n'est  pas  gênante, 
elle  le  laisse  maître  de  tes  actions.  —  C'est  vrai,  dit  La  Pal- 
ferine,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  dans  ma  vie  quelque 
chose  qui  s'y  glisse  sans  mon  consentement.  »  Dès  ce  jour 
il  se  mit  à  tourmenter  Claudine,  il  avait  dans  la  plus  pro- 
fonde horreur  une  bourgeoise,  une  femme  sans  nom;  il  lui 
fallait  absolument  une  femme  titrée  ;  elle  avait  fait  des  pro- 
grès, c'est  vrai,  Claudine  était  mise  comme  les  femmes  les 
plus  élégantes  du  faubourg  Saint-Germain,  elle  avait  su 
sanctifier  sa  démarche,  elle  marchait  avec  une  grâce  chaste, 
inimiiable,  mais  ce  n'était  pas  assez!  Ces  éloges  faisaient 
tout  avaler  à  Claudine.  «  Eh  bien  !  lui  dit  un  jour  La  Pal- 
ferine,  si  tu  veux  rester  la  maîtresse  d'un  La  Palferine 
pauvre,  sans  le  sou,  sans  avenir,  au  moins  dois-tu  le  repré- 
senter dignement.  Tu  dois  avoir  un  équipage,  des  laquais, 
une  livrée,  un  litre.  Donne-moi  toutes  les  jouissances  de 
vanité  que  je  ne  puis  avoir  par  moi-même.  La  femme  que 
j'honore  de  mes  bontés  ne  doit  jamais  aller  à  pied;  si  elle 
est  éclaboussée,  j'en  souffre  !  Je  suis  fait  comme  cela,  moi  ! 
Ma  femme  doit  être  admirée  de  tout  Paris.  Je  veux  que  tout 
Paris  m'envie  mon  bonheur  1  Qu'un  petit  jeune  homme, 
voyant  passer  dans  un  brillant  équipage  une  brillante  com- 
tesse, se  dise  :  A  qui  sont  dé  pareilles  divinités?  et  reste 
pensif.  Cela  doublera  mes  plaisirs.  »  La  Palferine  nous 
avoua  qu'après  avoir  lancé  ce  programme  à  la  télé  de  Clau- 
dine pour  s'en  débarrasser,  il  fut  étourdi  pour  la  première 
et  sans  doute  pour  la  seule  fois  de  sa  vie.  «  Mon  ami,  dit- 
elle  avec  un  son  de  voix  qui  trahissait  un  tremblement  in- 
térieur et  universel,  c'est  bien!  Tout  ceia  sera  fait,  ou  je 
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mourrai...  »  Elle  lui  baisa  la  main  cl  y  mit  quelques  larmes 
de  bonheur.  «  Je  suis  heureuse,  ajouta-t-elle,  que  lu  m'aies 
explique  ce  que  je  dois  être  pour  rester  ta  maîtresse.  —  Et, 
nous  disait  La  Paiferine,  elle  est  sortie  en  me  faisant  un 
petit  geste  coquet  de  femme  contente.  Elle  était  sur  le  seuil 
de  ma  mansarde,  grande,  fière,  à  la  hauteur  d'une  sibylle 
antique.  » 

—  Tout  ceci  doit  vous  expliquer  assez  les  mœurs  de  la 
Bohême,  dont  une  des  plus  brillantes  figures  est  ce  jeune 
condottiere,  reprit  Nathan  après  une  pause.  Maintenant 
voici  comme  je  découvris  qui  était  Claudine,  et  comment  je 
pus  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'épouvantablcmcnt 
vrai  dans  un  mot  de  la  lettre  de  Claudine  auquel  vous 
n'avez  peut-être  pas  pris  garde. 

La  marquise,  trop  pensive  pour  rire,  dit  à  Nathan  un 
«  Continuez!  »  qui  lui  prouva  combien  elle  était  frappée  de 
ces  élrangetés,  combien  surtout  La  Paiferine  la  préoccupait. 

—  Parmi  tous  les  auteurs  dramatiques  de  Paris,  un  des 
mieux  posés,  des  plus  rangés,  des  plus  entendus,  était,  en 
1829,  du  Bruel,  dont  le  nom  est  inconnu  du  public;  il 
s'appelle  de  Cursy  sur  les  affiches.  Sous  la  Restauration,  il 
avait  une  place  de  chef  de  bureau  dans  un  ministère.  Attaché 
de  cœur  à  la  branche  aînée,  il  donna  bravement  sa  démis- 
sion, et  fit  depuis  ce  temps  deux  fois  plus  de  pièces  de 
théâtre  pour  compenser  le  déficit  que  sa  belle  conduite  OC' 
casionnait  dans  son  budget  des  recettes.  Du  Bruel  avait 
alors  quarante  ans,  sa  vie  vous  est  connue.  À  l'exemple  de 
quelques  auteurs,  il  portail  à  une  femme  de  théâtre  une  de 
ces  affections  qui  ne  s'expliquent  pas,  et  qui  cependant  exiS' 
tent  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde  littéraire.  Celle  femme, 
vous  le  savez,  esl  Tullia,  l'un  des  anciens  premiers  sujet: 
de  l'Académie  royale   de  musique.    Tullia  n'est   pour  elf 
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qu'un  surnom,  comme  celui  de  Cursy  pour  du  Bruel.  Pen- 
dant dix  ans.  de  lSi7  à  1827,  cette  fille  a  brillé  sur  les  il- 
lustres planches  de  l'Opéra.  Plus  belle  que  savante,  mé- 
diocre sujet,  mais  un  peu  plus  spirituelle  que  ne  le  sont  les 
danseuses,  elle  ne  donna  pas  dans  la  réforme  vertueuse  qui 
perdit  le  corps  de  ballet,  elle  continua  la  dynastie  desGui- 
mard.  Aussi  dut-elle  son  ascendant  à  plusieurs  prolecteurs 
connus,  au  duc  de  Rhétoré,  fils  du  duc  de  Chaulieu,  à  l'in- 
fluence d'un  célèbre  directeur  des  Beaux-Arts,  à  des  di- 
plomates, à  de  riches  étrangers.  Elle  eut,  durant  son  apogée, 
un  petit  hôtel  rue  Chauchat ,  et  vécut  comme  vivaient  les 
anciennes  nymphes  de  l'Opéra.  Du  Bruel  s'amouracha  d'elle 
au  déclin  de  la  passion  du  duc  de  Rhétoré,  vers  1823. 
Simple  sous-chef,  du  Bruel  souffrit  le  directeur  des  Beaux- 
Arls,  il  se  croyait  le  préféré  1  Cette  liaison  devint,  au  bout 
de  six  ans,  un  quasi-mariage.  Tullia  cache  soigneusement  sa 
famille,  on  sait  vaguement  qu'elle  est  de  Nanterre.  Un  de 
ses  oncles,  jadis  simple  charpentier  ou  maçon,  grâce  à  ses 
recommandations  et  à  de  généreux  prêts,  est  devenu,  dit- 
on  un  riche  entrepreneur  de  bâtiments.  Celte  indiscrétion 
a  été  commise  par  du  Bruel;  il  dit  un  jour  que  Tullia  re- 
cueillerait lot  ou  tard  une  belle  succession.  L'entrepreneur, 
qui  n'est  pas  marié,  se  sent  un  faible  pour  sa  nièce,  à  la- 
quelle il  a  des  obligations.  «  C'est  un  homme  qui  n'a  pas 
assez  d'esprit  pour  être  ingrat,  »  disait-elle.  En  1829, 
Tullia  se  mit  d'elle-même  à  la  retraite.  À  trente  ans,  elle 
se  voyait  un  peu  grasse,  elle  avait  essayé  vainement  la  pan- 
tomime elle  ne  savait  rien  que  se  donner  assez  de  ballon 
pour  bien  enlever  sa  jupe  en  j.iroueUant,  à  la  manière  des 
Noblet,  et  se  montrer  quasi  nue  l .:  parterre.  Le  vieux  Ves- 
trisiui  dit,  dès  l'abord,  que  ce  temps  bien  exécuté,  quand 
une  danseuse  était  d'une  belie  nudité,  valait  tous  les  talents 
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imaginables.  C'cstl'uf  de  poitrine  de  la  danse.  Aussi,  disait- 
il,  les  illustres   danseuses,  Camargo,   Guimard,   Taglioni, 
toutes,  maigres,  brunes  et  laides,  ne  peuvent  s'en  tirer  que 
par  du  génie.  Devant  de   plus  jeunes  sujets   plus   habiles 
qu'elle,  Tullia  se  retira   dans  toute  sa  gloire  et  fil  bien. 
Danseuse  aristocratique,  ayant  peu  dérogé  dans  ses  liaisons, 
elle  ne  voulut  pas  tremper  ses  chevilles  dans  le  gâchis  de 
Juillet.  Insolente  et  belle,   Claudine  avait  de  beaux  souve- 
nirs et  peu  d'argent,  mais  les  plus  magnifiques  bijoux  etl'un 
des  plus  beaux  mobiliers  de  Paris.  En  quittant  l'Opéra,  la 
fille  célèbre,  aujourd'hui  presque  oubliée,  n'eut  plus  qu'une 
idée,  elle   voulut  se  faire  épouser  par  du  Bruel ,    et  vous 
comprenez  qu'elle  est  aujourd'hui  madame  du  Bruel,  mais 
sans  que  ce  mariage  ait  été  déclaré.  Comment  ces  sortes  de 
-femmes  se  font  épouser  après  sept  ou  huit  ans  d'intimité? 
quels  ressorts  elles  poussent?  quelles  machines  elles  met- 
tent en  mouvement?  si  comique   que  puisse  être   ce  drame 
intérieur,    ce  n'est  pas  notre   sujet.  Du   Bruel  est  mark 
secrètement,   le    fait   est   accompli.  Avant   son    mariage 
Cursy  passait  pour  un  joyeux  compagnon;   il    ne  rentrai 
pas  toujours   chez  lui,  sa   vie  était    quelque  peu  bohé 
mienne,    il  se  laissait  aller  à  une  partie,  à    un  souper 
il   sortait   très-bien   pour   se  rendre  à   une  répétition  d< 
l'Opéra-Coiiiique ,    et   se  trouvait,   sans  savoir  comment 
à  Dieppe,  à  Baden,  à  Saint-Germain;    il  donnait  à  dîner 
il  menait  la  vie  puissante    et  dépensière  des  auteurs,  de: 
journalistes   et  des  artistes;  il    levait  très-bien   ses  droi 
d'à    eur  clans  toutes  les  coulisses  de  Paris,  il  faisait  partit 
de  notre  société  ;  Finot,  Lousteau,  Du  Tillet,  Desroches,  Bi 
xiou,  Blondet,  Couture,  des  Lupeaulx  le  supportaient  maigri 
son  air  pédant  et  sa  lourde  attitude  de  bureaucrate.  Mai: 
une  fois  mariée,  Tullia  rendit  du  Bruel  esclave.  Que  vou 
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lez-vous,  le  pauvre  diable  aimait  TuJlia.  Tullia  venait,  di- 
!  sait-elle,  de  quitter  le  théâtre  pour  être  toute  à  lui,  pour 
[devenir  une  bonne  et  charmante  femme.  Tullia  sut  se  faire 
■  adopter  par  les  femmes  les  plus  jansénistes  de  la  famille  du 
Bruel.  Sans  qu'on  eût  jamais  compris  ses  intentions  d'abord, 
elle  allait  s'ennuyer  chez  madame  de  Bonvalot;  elle  faisait 
de  riches  cadeaux  à  la  vieille  et  avare  madame  de  Chissé, 
sa  grand'tante  ;  elle  passa  chez  cette  dame  un  été,  ne  man- 
quant pas  une  seule  messe.  La  danseuse  se  confessa,  reçut 
l'absolution,  communia,  mais  à  la  campagne,  sous  les  yeux 
le  la  tante.  Elle  nous  disait  l'hiver  suivant:  «  Comprenez- 
vous  ?  j'aurai  de  vraies  tantes!  »  Elle  était  si  heureuse  de 
devenir  une  bourgeoise,  si  heureuse  d'abdiquer  son  indé- 
pendance, qu'elle  trouva  les  moyens  qui  pouvaient  la  mener 
ah  but.  Elle  flattait  ces  vieilles  gens.  Elle  a  été  tous  les  jours, 
h  pied,  tenir  compagnie  pendant  deux  heures  à  la  mère  de 
du  Bruel  pendant  une  maladie.  Du  Bruel  était  étourdi  du 
déploiement  de  cette  ruse  à  la  Mainlenon,  et  il  admirait  cette 
;femme  sans  faire  un  seul  retour  sur  lui-même,  il  était  déjà 
Isi  bien  ficelé  qu'il  ne  sentait  plus  la  ficelle.  Claudine  fit  com- 
prendre à  du  Bruel  que  le  système  élastique  du  gouvernement 
bourgeois,  de  la  royauté  bourgeoise,  de  la  cour  bourgeoise, 
était  le  seul  qui  pût  permettre  à  une  Tullia,  devenue  ma- 
dame du  Bruel,  de  faire  partie  du  monde  où  elle  eut  le  bon 
!sens  de  ne  pas  vouloir  pénéLrer.  Elle  se  contenta  d'être  re- 
Içue  chez  mesdames  de  Bonvalot,  de  Chissé,  chez  madame 
du  Bruel,  où  elle  posait,  sans  jamais  se  démentir,  en  femme 
Isage,  s'mple,  vertueuse.  Elle  fut,  trois  ans  plus  tard,  reçue 
chez  leurs  amies.  «  Je  ne  peux  pourtant  pas  me  persuader 
que  madame  du  Bruel,  la  jeune,  ait  montré  ses  jambes  et  le 
reste  à  tout  Paris,  à  la  lueur  de  cent  becs  de  lumières  !  » 
disait  naïvement  madame  Anselme  Popinol.   Juillet  1830 


198  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE 

ressemble,  sous  ce  rapport,  à  l'Empire  de  Napoléon  qui  re- 
çut à  sa  cour  une  ancienne  femme  de  chambre,  dans  la 
personne  de  madame  Garât,  épouse  du  grand  juge.  L'an- 
cienne danseuse  avait  rompu  net,  vous  le  devinez,  avec 
toutes  ses  camarades  :  elle  ne  reconnaissait  parmi  ses  an» 
ciennes  connaissances  personne  qui  pût  la  compromettre. 
En  se  mariant,  elle  avait  loué,  rue  de  la  Victoire,  un  tout 
petit  charmant  hôtel  entre  cour  et  jardin,  où  elle  fit  des  dé- 
penses folles,  et  où  s'engouffrèrent  les  plus  belles  choses 
de  son  mobilier  et  de  celui  de  du  Bruel.  Tout  ce  qui  parut 
ordinaire  ou  commun  fut  vendu.  Pour  trouver  des  analogies 
au  luxe  qui  scintillait  chez  elle,  on  doit  remonter  jusqu'aux 
beaux  jours  des  Guimard,  des  Sophie  Arnoult,  des  Duthé, 
qui  dévorèrent  des  fo:  lunes  princières.  Jusqu'à  quel  point 
celte  riche  existence  intérieure  agissait-elle  sur  uii  Bruel? 
La  question,  délicate  à  poser,  est  plus  déiicale  à  résoudre. 
Tour  donner  une  idée  des  fantaisies  de  Tullia,  qu'il  me  suf 
fise  de  vous  parler  d'un  détail.  Le  couvre-pied  de  son  lit  est 
en  dentelle  de  point  d'Angleterre,  il  vaut  dix  mille  francs, 
Une  actrice  célèbre  en  eut  un  pareil,  Claudine  le  sut;  dès 
lors  elle  fit  monter  sur  son  lit  un  magnifique  angora.  CelU 
anecdote  peint  la  femme.  Du  Bruel  n'osa  pas  dire  un  mot  ; 
il  eut  l'ordre  de  propager  ce  défi  de  luxe  porté  à  Vautre, 
Tullia  tenait  à  ce  présent  du  duc  Bhétoré  ;  mais  un  jour, 
cinq  ans  après  son  mariage,  elle  joua  si  bien  avec  son  cha 
qu'elle  déchira  le  couvre-pied,  en  tira  des  voiles,  des  volants 
des  garnitures,  et  le  remplaça  par  un  couvre-pied  de  bor 
sens,  par  un  couvre-pied  qui  était  un  couvre-pied  et  nor 
une  preuve  de  la  démence  particulière  à  ces  femmes  qui  8< 
vengent  par  un  luxe  insensé,  comme  a  dit  un  journalist 
d'avoir  vécu  de  pommes  crues  dans  leur  enfance.  La  jou 
née  où  le  couvre-pied  fut  mis  en  lambeaux,  marqua  dans  li 
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nénagc  une  ère  nouvelle.  Cursy  se  distingua  par  une  féroce 
activité.  Fersonne  ne  soupçonne  à  quoi  Parisa  dû  le  vaude- 
ville dix-huitième  siècle,  à  poudre,  à  mouches,  qui  se  rua 
sur  les  théâtres.  L'auteur  de  ces  mille  et  un  vaudevilles,  des- 
quels se. sont  tant  plaints  les  feuilletonistes,  est  un  vouloir 
formel  de  madame  du  Bruel  :  elle  exigea  de  son  mari  l'ac- 
quisition de  l'hôtel  où  elle  avait  fait  tant  de  dépenses,  où 
die  avait  casé  un  mobilier  de  cinq  cent  mille  francs.  Pour- 
quoi ?  Jamais  Tullia  ne  s'explique,  elle  entend  admirable- 
ment le  souverain  parce  que  des  femmes.  «  On  s'est  moqué 
beaucoup  de  Cursy,  dit-elle,  mais,  en  définitif,  il  a  trouvé 
:elto  maison  dans  la  boîte  de  roug'%  dans  la  houppe  à  pou- 
drer et  les  habits  pailletés  du  dix-huitième  siècle.  Sansmoi, 
ïamais  il  n'y  aurait  pensé,  reprit-elle  en  s'enfonçant  dans 
jies  coussins  au  coin  de  son  feu.  »  Elle  nous  disait  cette  pa- 
•ole  au  retour  d'une  première  représentation  d'une  pièce  de 

,  il  Bruel  qui  avait  réussi  et  cont:e  laquelle  elle  prévoyait 
inc  avalanche  de  feuilletons.  Tullia  recevait.  Tous  les  lun- 
liselle  donnait  un  thé  ;  sa  société  était  aussi  bien  choisie 
ju'elle  pouvait,  elle  ne  négligeait  rien  pour  rendre  sa  mai- 

.  lion  agréable.  On  y  jouait  la  bouillotte  dans  un  salon,  on 
causait  dans  un  autre  ;  quelquefois  dans  le  plus  grand,  dans 

,  lin  troisième  salon,  elle  donnait  des  concerts,  toujours  courts. 

,  bt  auxquels  elle  n'admettait  jamais  que  les  plus  éminenls 
iriistes.  Elle  avait  tant  de  bon  sens  qu'elle  arrivait  au  tact 
le  plus  exquis,  qualité  qui  lui  donna  sans  doute  un  grand 

.  jiscendant  sur  du  Bruel  ;  le  vaudevilliste,  d'ailleurs,  l'aimait 
lie  cet  amour  que  l'habitude  finit  par  rendre  indispensable 
ii  l'existence.  Chaque  jour  met  un  fil  de  plus  à  cette  trame 
,orte,  irrésistible,  fine,  dont  le  réseau  tient  les  plus  délicates 
relléités,  enserre  les  plus  fugitives  passions,  les  réunit,  et 
garde  un  homme  lié,  pieds  et  poings,  cœur  et  tête.  Tullia 
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connaissait  bien  Cursy,  elle  savait  où  le  blesser,  elle  savait 
comment  le  guérir.  Pour  tout  observateur,  même  pour  un 
bomme  qui  se  pique  autant  que  moi  d'un  certain  usage,  tout 
est  abîme  dans  ces  sortes  de  passions,  les  profondeurs  sont 
là  plus  ténébreuses  que  partout  ailleurs  ;  enfin  les  endroits 
les  plus  éclairés  ont  aussi  dés  teintes  brouillées.  Cursy,  vieil 
auteur  usé  par  la  vie  des  coulisses,  aimait  ses  aises;  il 
aimait  la  vie   luxueuse,   abondante,    facile  ;   il   était  heu- 
reux   d'être   roi   chez    lui,   de   recevoir   une    partie    des 
hommes  littéraires  dans  un  hôtel  où  éclatait  un  luxe  royal, 
où  brillaient  les  œuvres  choisies  de   l'art  moderne.  Tullia 
laissait  trôner  du  Bruel  parmi  cette  gent  où  se  trouvaient 
des  journalistes  assez  faciles  à  prendre  et  àembucquer.  Grâce 
à  ses  soirées,  à  des  prêts  bien  placés,  Cursy  n'était  pas  trop 
attaqué,  ses  pièces  réussissaient.  Aussi  ne  se  serait-il  pas 
séparé  de  Tullia  pour  un  empire.  Il  eût  fait  bon  marché  d'une 
infidélité,  peut-être  à  la  condition  de  n'éprouver  aucun  re- 
tranchement dans  ses  jouissances  accoutumées;  mais,  chose 
étrange  !  Tulliane  lui  causait  aucune  crainte  en  ce  genre.  On 
ne  connaissait  pas  de  fantaisie  à  l'ancien  premier  sujet;  et  s: 
elle  en  avait  eu,  certes  elle  aurait  gardé  toutes  les  apparences 
«  Mon  cher,  nous  disait  doctoralement  sur  le  boulevard  di 
Bruel,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  vivre  avec  une  de  ces  femme 
qui,  par  l'abus,  sont  revenues  des  passions.  Lesfemmes  comme 
Claudineont  mené  leur  vie  de  garçon,  elles  ont  desplaisin 
par-dessus  la  tête  et  font  les  femmes  les  plus  adorables  qu 
se  puissent  désirer  :  sachant  tout ,  formées  et  point  bé 
gueules,  faites  à  tout,  indulgentes.  Aussi,  prêché-je  à  tout  h 
monde  d'épouser  un  reste  de  cheval  anglais.  Je  suis  l'homme 
le  plus  heureux  de  la  terre  !  »  Voilà  ce  que  me  disait  di 
Bruel  à  moi-même  en  présence  de  Bixiou.  a  Mon  cher,  m» 
répondit  !c  dessinateur,  il  a  peut-être  raison  d'avoir  tort  I 
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jHuit  jours  après  ,  du  Bruel  nous  avait  priés  de  venir  dîner 
;avec  lui,  nn  mardi;  le  matin,  j'allai  le  voir  pour  une  affaire 
ide  théâtre.,  un  arbitrage  qui  nous  était  confié  par  la  com- 
:  mission  des  auteurs  dramatiques;  nous  étions  forcés  de  sor- 
tir; mais  auparavant  il  entra  dans  la  chambre  de  Claudine, 
où  il  n'entre  pas  sans  frapper,  il  demanda  la  permission. 
«  Nous  vivons  en  grands  seigneurs,  dit-il  en  souriant,  nous 
i  gemmes  libres.  Chacun  chez  nous!  »  Nous  fûmes  admis.  Du 
Brucl  dit  à  Claudine  :  «  J'ai  invité  quelques  personnes  au- 
'  jourd'hui. — Vous  voilà!  s'écria-t-elle  ;  vous  invitez  du  monde 
sans  me  consulter,  je  ne  suis  rien  ici.  Tenez,  me  dit-elle  en 
me  prenant  pour  juge  par  un  regard,  je  vous  le  demande,  à 
vous-même,  quand  on  a  fait  la  folie  de  vivre  avec  une  femme 
de  ma  sorte,  car  enfin  j'étais  une  danseuse  de  l'Opéra...  Oui, 
pour  qu'on  l'oublie,  je  ne  dois  jamais  l'oublier  moi-même. 
Eh  bien  1  un  homme  d'esprit,  pour  relever  sa  femme  dans 
l'opinion  publique,  s'efforcerait  de  lui  supposer  une  supério- 
rité, de  justifier  sa  détermination  par  la  reconnaissance  de 
qualités  ém inentes  chez  cette  femme!  Le  meilleur  moyen 
pour  la  faire  respecter  par  les  autres  est  de  la  respecter  chez 
elle,  de  l'y  laisser  maîtresse  absolue.  Eh  bien  !  il  me  don- 
nerait de  l'amour-propre  à  voir  combien  il  craint  d'avoir  l'air 
de  m'écouter.  Il  faut  que  j'aie  dix  fois  raison  pour  qu'il  me 
fasse  une  concession.  »  Chaque  phrase  ne  passait  pas  sans 
une  dénégation  faite  par  gestes  de  la  part  de  du  Bruel.  «  Oh! 
non,  non,  reprit-elle  vivement  en  voyant  les  gestes  de  son 
mari,  du  Bruel,  mon  cher,  moi  qui,  toute  ma  vie,  avant  de 
vous  épouser,  ai  joué  chez  moi  le  rôle  de  reine,  je  m'y  con- 
nais! Mes  désirs  étaient  épiés,  satisfaits,  comblés...  Après 
tout,  j'ai  trente-cinq  ans,  et  les  femmes  de  trente-cinq  ans 
ne  peuvent  pas  être  aimées.  Oh!  si  j'avais,  et  seize  ans,  et 
ce  qui  se  vend  si  cher  àl'Opéra,  quelles  attentions  vous  au- 
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riez  pour  moi,  monsieur  du  Bruel  !  Je  méprise  souveraine- 
ment les  hommes  qui  se  vantent  d'aimer  une  femme  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  auprès  d'elle  aux  petits  seins.  Voyez- 
vous,  du  Bruel,  vous  êtes  petit  et  chafouin,  vous  aimez  à 
tourmenter  une  femme,  vous  n'avez  qu'elle  sur  qui  déployer 
votre  force.  Un  Napoléon  se  subordonne  à  sa  maîtresse,  il 
n'y  perd  rien;  mais  vous  autres!  vous  ne  vous  croyez  plus 
rien  alors ,  vous  ne  voulez  pas  ôtre  dominés.  Trente-  cinq 
ans,  mon  cher,  me  dit-elle,  l'énigme  est  là....  Allons,  il  dit 
encore  non.  Vous  savez  bien  que  j'en  ai  trente-sept.  Je  suis 
bien  fâchée,  mais  aliez  dire  à  tous  vos  amis  que  vous  les 
mènerez  au  Rocher  de  Caneale.  Je  pourrais  leur  donner  à 
dîner;  mais  je  ne  le, veux  pas,  ils  ne  viendront  pas!  Mon 
pauvre  petit  monologue  vous  gravera  dans  la  mémoire  le 
précepte  salutaire  du  chacun  chez  soi  qui  est  notre  charte, 
ajouta-l-elle  en  riant  et  revenant  à  la  nature  folle  et  capri- 
cieuse de  la  fille  d'Opéra.  —  Eh  bien  !  oui,  ma  chère  petite 
minette,  dit  du  Bruel ,  là,  là,  ne  vous  fâchez  pas.  Nous  sa- 
vons vivre.  »  11  lui  baisa  les  mains  et  sortit  avec  moi,  mais 
furieux.  De  la  rue  de  la  Victoire  au  boulevard,  voici  ce  qu'il 
me  dit,  si  toutefois  les  phrases  que  souffre  la  typographie 
parmi  les  plus  violentes  injures  peuvent  représenter  les 
atroces  paroles,  les  venimeuses  pensées  qui  ruisselèrent  de 
sa  bouche  comme  une  cascade  échappée  de  côté  dans  un 
grand  torrent.  «  Mon  cher,  je  quitterai  cette  infâme  danseuse 
ignoble,  cette  vieille  toupie  qui  a  tourné  sous  le  fouet  de  tous 
les  airs  d'opéra,  cette  guenipe,  cette  guenon  de  Savoyard  ! 
Oh!  toi  qui  t'es  attaché  aussi  à  une  actrice,  mon  cher,  que 
jamais  l'idée  d'épouser  ta  maîtresse  ne  te  poursuive!  Vois- 
tu,  c'est  un  supplice  oublié  dans  l'enfer  de  Dante!  Tiens, 
maintenant,  je  la  battrais,  je  la  cognerai:;,  je  lui  dirais  son 
fait.  Poison  de  ma  vie,  elle  m'a  fait  aller  comme  un  valet 
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Je  volet  I  »  Il  était  sur  le  boulevard,  et  dans  un  état  de  fu- 
eur  tel  que  les  mots  ne  sortaient  pas  de  sa  gorge,  a  Je 
chausserai  mes  pieds  dans  son  ventre!  —  A  propos  de  qioi? 
ui  dis-je. —  Mon  cher,  tu  ne  sauras  jamais  les  mille  my- 
riades de  fantaisies  de  cette  gaupe!  Quand  je  veux  rester, 
elle  veut  sortir;  quand  je  veux  sortir,  elle  veut  que  je  reste. 
Ça  vous  débagoule  des  raisons,  des  accusations,  des  syllo- 
Igismes,  des  calomnies,  des  paroles  à  rendre  fou!  Le  bien, 
c'est  leur  fantaisie!  le  mal,  c'est  la  nôtre!  Foudroyez-les 
par  un  mot  qui  leur  coupe  leurs  raisonnements,  elles  se  tai- 
Jsent  et  vous  regardent  comme  si  vous  étiez  un  chien  mort. 
|Mon  bonheur?...  Il  s'explique  par  une  servilité  absolue,  par 
'lité  du  (.bien  de  basse-cour.  Elle  me  vend  trop  cher 
qu'elle  me  donne.  Au  diable!  Je  lui  laisse  tout  et  je 
!  m'enfuirai  dans  une  mansarde.  Oh!  la  mansarde  et  la  li- 
berté  !  voici  cinq  ans  que  je  n'ose  faire  ma  volonté  1  »  Au 
lieu  d'aller  prévenir  ses  amis.  Cursy  resta  sur  le  boulevard, 
!  arpentant  l'asphalte  depuis  la  rue  de  Richelieu  jusqu'à  la  rue 
du  Mont-Blanc,  en  se  livrant  aux  plus  furieuses  imprécations 
et  aux  exagérations  les  plus  comiques.  Il  était  dans  la  rue 
en  proie  à  un  paroxysme  de  colère  qui  contrastait  avec  son 
calme  à  la  maison.  Sa  promenade  servit  à  user  la  trépida- 
tion de  ses  nerfs  et  la  tempête  de  son  âme.  Vers  deux  heures, 
dans  un  de  ses  mouvements  désordonnés,  il  s'écria  :  «  Ces 
damnées  femelles  ne  savent  ce  qu'elles  veulent.  Je  parie  ma 
têle  à  couper  que.  si  je  retourne  chez  moi  lui  dire  que  j'ai 
prévenu  mes  amis  et  que  nous  dînons  au  Rocher  de  Caneaie, 
cet  arrangement  demandé  par  elle  ne  lui  conviendra  plus. 
Mais,  me  dit-il,  elle  aura  décampé.  Peut-être  y  a-t-il  là- 
dessous  un  rendez-vous  avec  quelque  barbe  de  bouc!  Non, 
car  elle  m'aime  au  fond  !  » 
—  Ah!  madame,  dit  Nathan  en  regardant  d'un  air  tin  la 
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marquise,  qui  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  il  n'y  a  que  les 
femmes  et  les  prophètes  qui  sachent  faire  usage  de  la  Foi. 
—  Du  Bruel,  rcprit-il,  me  ramena  chez  lui,  nous  y  allâmes 
lentement.  Il  était  trois  heures.  Avant  de  monter,  il  vit  du 
mouvement  dans  la  cuisine  ,  il  y  entre  ,  voit  des  apprêts  et 
me  regarde  en  interrogeant  sa  cuisinière.  «  Madame  a  com- 
mandé un  dîner,  répondit-elle,  madame  est  habillée,  elle  a 
fait  venir  une  voiture,  puis  elle  a  changé  d'avis,  elle  a  ren- 
voyé la  voiture  en  la  redemandant  pour  l'heure  du  spectacle. 
—  Eh  bien!  s'écria  du  Bruel  !  que  te  disais- je!  »  Nous  en- 
trâmes à  pas  de  loup  dans  l'appartement.  Personne.  De  salon 
en  salon  ,  nous  arrivâmes  jusqu'à  un  boudoir  où  nous  sur- 
primes Tullia  pleurant.  E'ie  essuya  ses  larmes  sans  affecta- 1 
tion  et  dit  à  du  Bruel  :  «  Envoyez  au  Rocher  de  Cancale  un| 
petit  mot  pour  prévenir  vos  invités  que  le  dîner  a  lieu  ici.  » 
Elle  avait  fait  une  de  ces  toilettes  que  les  femmes  de  théâtre  j 
ne  savent  pas  composer  :  élégante,  harmonieuse  de  ton  et 
de  formes,  des  coupes  simples,  des  étoffes  de  bon  goût,  ni 
trop  chères  ni  trop  communes  ,  rien  de  voyant,  rien  d'exa- 
géré, mot  que  l'on  efface  sous  le  mot  artiste  avec  lequel  se 
payent  les  sols.  Enfin  ,  elle  avait  l'air  comme  il  faut, 
trente-sept  ans,  Tullia  se  trouve  à  la  plus  belle  phase  de  la 
beauté  chez  les  Françaises.  Le  célèbre  ovale  de  son  visaî 
était,  en  ce  moment,  d'une  pâleur  divine,  elle  avait  ôté  sor 
chapeau  ;  je  voyais  le  léger  duvet ,  celle  fleur  des  fruits 
adoucissant  les  contours  moelleux  déjà  si  fins  de  sa  joue, 
figure  ,  accompagnée  de  deux  grappes  de  cheveux  blonds, 
avait  une  grâce  triste.  Ses  yeux  gris  étincelanls  étaient  noyé 
dans  la  vapeur  des  larmes.  Son  nez  mince ,  digne  du  pk 
beau  camée  romain  ,  et  dont  les  ailes  battaient,  sa  petit 
bouche  enfantine  encore,  son  long  col  de  reine  à  veines 
peu  gonflées,  son  menton  rougi  pour  un  moment  par  quel 
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jue  désespoir  secret,  ses  oreilles  bordées  de  rouge,  ses 
nains  tremblantes  sous  le  gant,  tout  accusait  des  émotions 
,'iolentes.  Ses  sourcils,  agités  par  des  mouvements  fébriles, 
«hissaient  une  douleur.  Elle  était  sublime.  Son  mot  écrasa 
lu  Bruel.  Elie  nous  jeta  ce  regard  do  chatte ,  pénétrant  et 
impénétrable,   qui  n'appartient  qu'aux  femmes  du   grand 
monde  et  aux  femmes  du  théâtre  ;  puis  elle  tendit  la  main  à 
lu  Bruel.  «  Mon  pauvre  ami ,  dès  que  tu  as  été  parti  je  me 
suis  fait  mille  reproches.  Je  me  suis  accusée  d'une  effroyable 
ingratitude  et  je  me  suis  dit  que  j'avais  été  mauvaise.  Ai-je 
été  bien  mauvaise  ?  me  demanda-t-elle.  Pourquoi  ne  pas  re- 
cevoir tes  amis?  n'es-tu  pas  chez  toi?  Veux-tu  savoir  le 
mot  de  tout  cela  ?  Eh  bien  !  j'ai  peur  de  ne  pas  être  aimée. 
Enfin  j'étais  entre  le  repentir  et  la  honte  de  revenir;  quand 
j'ai  lu  les  journaux,  j'ai  vu  une  première  représentation  aux 
Variétés,  j'ai  cru  que   tu  voulais  traiter  un  collaborateur. 
Seule,  j'ai  été  faible,  je  me  suis  habillée  pour  courir  après 
toi...  pauvre  chat!  »  Du  Bruel  me  regarda  d'un  air  victo- 
rieux, il  ne  se  souvenait  pas  de  la  moindre  de  ses  oraisons 
contra  Tullia.  «  Eh  bien!  cher  ange,  je  ne  suis  allé  chez 
personne,  lui  dit-il.  —  Comme  nous  nous  entendons!  »  s'é- 
j  cria-t-elle.  An  moment  où  elle  disait  celte  ravissante  parole, 
!  je  vis  à  sa  ceinture  un  petit  billet  passé  en  travers  ,  mais  je 
n'avais  pas  besoin  de  cet  indice  pour  deviner  que  les  fantai- 
i  sies  de  Tullia  se  rapportaient  à  des  causes  occultes.  La 
j  femme  est,  selon  moi ,  l'être  le  plus  logique  après  l'enfant. 
|  Tous  deux,  ils  offrent  le  sublime  phénomène  du  triomphe 
!  constant  de  la  pensée  unique.  Chez  l'enfant,  la  pensée  change 
!  à  tout  moment,  mais  il  ne  s'agite  que   pour  celte  pensée 
j  et  avec  une  telle  ardeur  que  chacun  lui  cède  ,  fasciné  par 
!  l'ingénuité ,  par  la  persistance  du  désir.  La  femme  change 
moins  souvent;    mais  l'appeler  fantasque  est  une  injure 
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d'ignorant.  En  agissant,  clic  est  toujours  sous  l'empire  d'une 
passion ,  et  c'est  merveille  de  voir  comme  elle  fait  de  cette 
passion  le  centre  de  la  nature  et  de  la  société'.  Tullia  fut 
chatte,  elle  entortilla  du  Bruel,  la  journée  redevint  bleue  et 
le  soir  fut  magnifique.  Ce  spirituel  vaudevilliste  ne  s'aperce- 
vait pas  de  la  douleur  enterrée  dans  le  cœur  de  sa  femme. 
«  Mon  cher ,  me  dit-il,  voilà  la  vie  :  des  oppositions,  des, 
contrastes I  —  Surtout  quand  ce  n'est  pas  joué,  répondis-je. 
—  Je  l'entends  bien  ainsi,  reprit-il.  Mais  sans  ces  violentes  i 
émotions  ,  on  mourrait  d'ennui!  Ah  !  celte  femme  a  le  doni 
de  m'émouvoir  !  »  Après  le  dîner  nous  allâmes  aux  Variétés;! 
mais,  avant  le  départ ,  je  me  glissai  dans  l'appartement  de! 
du  Bruel,  j'y  pris,  sur  une  planche,  parmi  des  papiers  sa-[ 
crifiéSj  le  numéro  des  Petites-Affiches  où  se  trouvait  la  no-î 
tificalion  du  contrat  de  l'hôiel  acheté  par  du  Bruel ,  exigée! 
pour  la  purge  légale.  En  lisant  ces  mots  qui  me  sautèrent, 
aux  yeux  comme  une  lueur  :  A  la  requête  de  Jean-Françoisl 
du  Bruel  et  de  Claudine  Chaffaroux ,  son  épouse  ,  tout  fut) 
expliqué  pour  moi.  Je  pris  le  bras  de  Claudine  et  j'affectai  de 
laisser  descendre  tout  le  monde  avant  nous.  Quand  nousfùmesji 
seuls  :«  Si  j'étais  La  Palferine,  lui  di;>je,  je  ne  ferais  jamais) 
manquer  de  rendez-vous!  »  Elle  se  posa  gravement  un- doigt 
sur  les  lèvres,  et  descendit  en  me  pressant  le  bras,  elle  mej 
regardait  avec  une  sorte  de  plaisir  en  pensant  que  je  con-| 
naissais  La  Palferine.  Savez-vous  quelle  fut  sa  première  idée?! 
Elle  voulut  faire  de  moi  son  espion;  mais  elle  rencontra  le 
badinage  de  la  Bohême.  Un  mois  après,  au  sortir  d'une  pre-t 
mière  représentation  d'une  pièce  de  du  Bruel,  il  pleuvait, 
nous  é:ions  ensemble,  j'allai  chercher  un  fiacre.  Nous  étions) 
restés  pendant  quelques  instants  sur  le  théâtre,  et  il  ne  se 
trouvait  plus  de  voilures  à  l'entrée.  Claudine  gronda  fort  du! 
Bruel  ;  et  quand  nous  roulâmes,  car  elle  me  reconduisit  clv.z 
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lorine,   clic  continua  la  querelle  en  lui  disant  les  choses 
>s  plus  mortifiantes,  «  Eh  bien!  qu'y  a-t-il?  demandai-je. 
-  Mon  cher,  elle  me  reproche  de  vous  avoir  laissé  courir 
>rès  le  fiacre,  et  part  de  là  pour  v  iuloir  désormais  un 
quipage.  —  Je  n'ai  jamais,  étant  premier  sujet,  fait  usage 
e  mes  pieds  que  sur  les  planches,  dit-elle.  Si  vous  avez  du 
ïur,  vous  inventerez  quatre  pièces  de  plus  par  an,  vous 
mgerez  qu'elles  doivent  réussir  en  songeant  à  la  destina- 
Ion  de  leur  produit,  et  votre  femme  n'ira  pas  dans  la  crotte. 
ï'est  une  honte  que  j'aie  à  le  demander.  Vous  auriez  dû  de- 
mer  mes  perpétuelles  souffrances  depuis  cinq  ans  que  me 
Dici  mariée  1  —  Je  le  veux  bien,  répondit  du  Bruel,  mais 
ous  nous  ruinerons.  —  Si  vous  faites  des  dettes,  répondit- 
le,  la  succession  de  mon  oncle  les  payera.  —  Vous  êtes 
ien  capable  de  me  laisser  les  dettes  et  de  garder  la  suc- 
îssion.  —  Ah!   vous  le  prenez  ainsi,  répondit-elle.  Je  ne 
)us  dis  plus  rien.  Un  pareil  mot  me  ferme  la  bouche.  » 
ussitot  du  Bruel  se  répandit  en  excuses  et  en  protestations 
amour,  elle  ne  répondit  pas ,  il  lui  prit  les  mains,  elle  les 
ii  laissa  prendre,  elles  étaient  comme  glacées,  comme  des 
tains  de  morte.  ïullia,  vous  comprenez,  jouait  admirable- 
:ent  ce  rôle  de  cadavre  que  jouent  les  femmes,  afin  de 
dus  prouver  qu'elles  vous  refusent  leur  consentement  à 
mt,  qu'elles  vous  suppriment  leur  àme,  leur  esprit,  leur 
ie,  et  ±e  regardent  elles-mêmes  comme  une  bête  de  somme, 
n'y  a  rien  qui  pique  plus  les  gens  de  cœur  que  ce  ma- 
ége.  Elles  ne  peuvent  cependant  employer  ce  moyen  qu'a- 
ec  ceux  qui  les  adorent.  «  Croyez-vous,  me  dit-elle  de  l'air 
:  plus  méprisant,  qu'un  comte  aurait  proféré  pareille  in- 
ire,  quand  même  il  l'aurait  pensée?  Pour  mon  malheur, 
ai  vécu  avec  des  ducs,  avec  des  ambassadeurs,   avec  des 
rands  seigneurs,  et  je  connais  leurs  manières.  Comme  cela 
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rend  la  vie  bourgeoise  insupportable  1  Après  tout,  un  vau- 
devilliste n'est  ni  un  Raslignac,  ni  un  Rhétoré...  »  Du  Bruel 
était  blême.  Deux  jours  après,  Du  Bruel  et  moi  nous  nous 
rencontrâmes  au  foyer  de  l'Opéra;  nous  fîmes  quelques 
tours  ensemble,  et  la  conversation  tomba  sur  Tullia.  «  Ne 
prenez  pas  au  sérieux,  me  dit-il,  mes  folies  sur  le  boule- 
vard, je  suis  violent.  »  Pendant  deux  Invers,  je  fus  assez 
assidu  chez  du  Bruel,  et  je  suivis  attentivement  les  ma- 
nèges de  Claudine.  Elle  eut  un  brillant  équipage  et  du  Bruel 
se  lança  dans  la  politique,  elle  lui  fit  abjurer  ses  opinions 
royalistes.  Il  se  rallia,  fut  replacé  dans  l'administration  de 
laquelle  il  faisait  autrefois  partie  ;  elle  lui  fit  briguer  les 
suffrages  de  la  garde  nationale,  il  y  fut  élu  chef  de  batail- 
lon ;  il  se  montra  si  valeureusement  dans  une  émeute,  qu'il 
eut  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut  nommé 
maître  des  requêtes  et  chef  de  division.  L'oncle  Chaffaroux 
mourut,  laissant  quarante  mille  livres  de  rentes  à  sa  nièce, 
les  trois  quarts  de  sa  fortune  environ.  Du  Bruel  fut  nommé 
député,  mais  auparavant,  pour  n'être  pas  soumis  à  la  réé- 
lection, il  se  fit  nommer  conseiller  d'État  et  directeur.  Il 
réimprima  des  traités  d'archéologie,  des  œuvres  de  statisti- 
que, et  deux  brochures  politiques  qui  devinrent  le  prétexte 
de  sa  nomination  à  l'une  des  complaisantes  académies  de 
l'Institut.  En  ce  moment,  il  est  commandeur.de  la  Légion 
et  s'est  tant  remué  dans  les  intrigues  de  la  Chambre  qu'i 
vient  d'être  nommé  pair  de  France  et  comte.  Notre  ami  n'os( 
pas  encore  porter  ce  titre,  sa  femme  seule  met  sur  ses  car 
les  :  la  comtesse  du  Bruel.  L'ancien  vaudevilliste  a  l'ordr* 
de  Léopold,  l'ordre  d'Isabelle,  la  croix  de  Saint-Wladimir 
deuxième  classe,  l'ordre  du  Mérite  civil  de  Bavière,  l'ordn 
papal  de  l'Éperon  d'or;  enfin,  il  porte  toutes  les  petite 
croix  outre  sa  grande,  11  y  a  trois  mois,  Claudine  est  venu< 
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ù  la  porte  de  la  Palferinc,  dans  son  brillant  équipage  armo- 
rié. Du  Bruel  est  pelit-fils  d'un  traitant  anobli  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  ses  armes  ont  été  composées  par  Chérin 
et  la  couronne  comtale  ne  messied  pas  à  ce  blason,  qui 
n'offre  aucune  des  ridiculités  impériales.  Ainsi  Claudine  avait 
exécuté,  dans  l'espace  de  trois  années,  les  conditions  du  pro- 
gramme que  lui  avait  imposé  le  charmant,  le  joyeux  La  Pal- 
ferine.  Un  jour,  il  y  a  de  cela  un  mois,  elle  monte  l'escalier 
du  méchant  hôtel  où  loge  son  amant,  et  grimpe  dans  sa 
gloire,  mise  comme  une  vraie  comtesse  du  faubourg  Saint- 
Germain,  à  la  mansarde  de  notre  ami.  La  Palferinc  voit 
Claudine  et  lui  dit  :  «  Je  sais  que  tu  t'es  fait  nommer  pair. 
Mais  il  est  trop  tard,  Claudine,  tout  le  monde  me  parle  de 
la  croix  du  Sud,  je  veux  l'avoir.  — Je  le  l'aurai,  »  dit-elle. 
Là-dessus,  La  Palferine  partit  d'un  rire  homérique.  «  Déci- 
dément, reprit-il,  je  ne  veux  pas,  pour  maîtresse,  d'une 
femme  ignorante  comme  un  brochet,  et  qui  fait  do  tels  sauts 
de  carpe  qu'elle  va  des  coulisses  de  l'Opéra  à  la  cour,  car 
je  te  veux  voir  à  la  cour  citoyenne.  »  —  Qu'est-ce  que  la 
croix  du  Sud?  me  dit-elle  d'une  voix  triste  et  humiliée. 
Saisi  d'admiration  pour  cette  intrépidité  de  l'amour  vrai  qui, 
dans  la  vie  réelle  comme  dans  les  fables  les  plus  ingénues 
de  la  féerie,  s'élance  dans  des  précipices  pour  y  conquérir  la 
fleur  qui  chante  ou  l'œuf  du  Rok,  je  lui  expliquai  que  la  croix 
du  Sud  était  un  amas  de  nébuleuses,  disposé  en  forme  de 
croix,  plus  brillant  que  la  voie  lactée,  et  qui  ne  se  voyait 
que  dans  les  mers  du  Sud.  «  Eh  bien!  lui  dit-elle,  Charles, 
allons-y.  »  Malgré  la  férocité  de  son  esprit,  La  Palferine  eut 
une  larme  aux  yeux;  mais  quel  regard  et  quel  accent  chez 
Claudine  !  Je  n'ai  rien  vu  de  comparable,  dans  ce  que  les 
efforts  des  grands  acteurs  ont  de  plus  extraordinaire,  au 
mouvement  par  lequel  en  voyant  ces  yeux,  si  durs  pour 
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elle,  mouillés  de  larmes,  Claudine  tomba  sur  ses  deux  ge- 
noux, et  baisa  la  main  de  cet  impitoyable  La  Palferine;  il  la 
releva,  prit  son  grand  air,  ce  qu'il  nomme  l'air  Rusticoli,  et 
lui  dit  :  «  Allons,  mon  enfant,  je  ferai  quelque  chose  pour 
toi.  Je  te  mettrai  dans...  mon  testament.  » 

—  Eh  bien!  dit  en  finissant  Nathan  à  madame  de  Roche- 
iide,  je  me  demande  si  du  Brucl  est  joué.  Certes,  il  n'y  a 
rien  de  plus  comique,  de  plus  étrange  que  de  voir  les  plai- 
santeries d'un  jeune  homme  insouciant  faisant  la  loi  d'un 
ménage,  d'une  famille,  ses  moindres  caprices  y  comman- 
dant, y  décommandant  les  résolutions  les  plus  graves.  Lei 
fait  du  dîner  s'est,  vous  comprenez,  renouvelé  dans  mille,1 
occasions  et  dans  un  ordre  de  choses  importantes!  Mais, 
sans  les  fantaisies  de  sa  femme,  du  Bruel  serait  encore  de 
Cursy,  un  vaudevilliste  parmi  cinq  cents  vaudevillistes. 
tandis  qu'il  est  à  la  Chambre  des  pairs... 

—  Vous  changerez  les  noms,  j'espère  !  dit  Nathan  à  ma-i 
dame  de  La  Baudraye. 

—  Je  le  crois  bien,  je  n'ai  mis  que  pour  vous  les  noms 
aux  masques.  Mon  cher  Nathan,  dit-elle  à  l'Oreille  du  poêle 
je  sais  un  autre  ménage  où  c'est  la  femme  qui  est  du  Bruel 

—  Et  le  dénoûment?  demanda  Lousteau  qui  revint  ai 
moment  où  madame  de  La  Baudraye  achevait  la  lecture  d< 
sa  nouvelle. 

—  Je  ne  crois  pas  aux  dénoùments,  dit  madame  de  L; 
Baudraye,  il  faut  en  faire  quelques-uns  de  beaux  pour  mon- 
trer que  l'art  est  aussi  fort  que  le  hasard;  mais,  mon  cher 
on  ne  relit  une  œuvre  que  pour  ses  détails. 

—  Mais  il  y  a  un  dénoûment,  dit  Nathan. 

—  Et  lequel?  demanda  madame  de  La  Baudraye. 

—  La  marquise  de  Kochelide  est  folle  de  Charles-Edouard 
Mon  récit  avait  piqué  sa  curiosité. 
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—  Oh  I  la  malheureuse  !  s'écria  madame  de  La  [Bau- 
draye. 

—  Pas  si  malheureuse  !  dit  Nathan,  car  Maxime  de  Trailles 
et  LaPalferine  onl  brouillé  le  marquis  avec  madame  Schontz 
et  vont  raccommoder  Arthur  et  Béatrix.  (Voir  Béatrix  , 
Scènes  de  la  Vie  privée.) 


1830-1845. 


UN    HOMME    D'AFFAIRES 


A    MONSIEUR    LE    BARON    JAMES   DE    ROTHSCHILD 

Consul  général  d'Autriche  à  Pans,  banquier. 


Lorette  est  un  mot  décent,  inventé  pour  exprimer  l'état 
d'une  fille  ou  la  fille  d'un  état  difficile  à  nommer,  et  que, 
dans  sa  pudeur,  l'Académie  française  a  négligé  de  définir, 
vu  l'âge  de  ses  quarante  membres.  Quand  un  nom  nouveau 
répond  à  un  cas  social  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  sans  péri- 
phrases, la  fortune  de  ce  mot  est  faite.  Aussi  la  lorette  passâ- 
t-elle dans  toutes  les  classes  de  la  société,  même  dans  celles 
où  ne  passera  jamais  une  lorette.  Le  mot  ne  fut  fait  qu'en 
1840,  sans  doute  à  cause  de  l'agglomération  de  ces  nids 
d'hirondelles  autour  de  l'église  dédiée  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette. Ceci  n'est  écrit  que  pour  les  étymologistes.  Ces  mes- 
sieurs ne  seraient  pas  tant  embarrassés  si  les  écrivains  du 
moyen  âge  avaient  pris  le  soin  de  détailler  les  mœurs, 
comme  nous  le  faisons  dans  ce  temps  d'analyse  et  de  des- 
cription. Mademoiselle  Turquet,  ou  Maiaga,  car*  elle  est 
beaucoup  plus  connue  sous  ce  nom  de  guerre  (voir  la  Fausse 
maîtresse),  est  l'une  des  premières  paroissiennes  de  cette 
charmante  église.  Celte  joyeuse  et  spirituelle  fille,  ne  possé- 
dant que  sa  beauté  pour  fortune,  faisait,  au  moment  où  cette 
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histoire  se  conta,  le  bonheur  d'un  notaire  qui  trouvait  dans 
sa  notaresse  une  femme  un  peu  trop  dévote,  un  peu  trop 
roide,  un  peu  trop  sèche  pour  trouver  le  bonheur  au  logis, 
Or,  par  une  soirée  de  carnaval,  maître  Cardot  avait  régalé, 
chez  mademoiselle  Turquet,  Desroches  l'avoué,  Bixiou  le 
caricaturiste,  Lousteau  le  feuilletoniste,  Nathan,  dont  les 
noms  illustrés  dans  la  Comédie  humaine  rendent  superflu 
toute  espèce  de  portrait.  Le  jeune  La  Palferine,  dont  le  titre 
de  comte  de  vieille  roche,  roche  sans  aucun  filon  de  métal, 
hélas!  avait  honoré  de  pa  présence  le  domicile  illégal  du 
notaire.  Si  l'on  ne  dîne  pas  chez  une  lorctte  pour  y  manger 
le  bœuf  patriarcal,  le  maigre  poulet  de  la  table  conjugale 
et  la  salade  de  famille,  on  n'y  tient  pas  non  plus  les  dis- 
cours hypocrites  qui  ont  cours  dans  un  salon  meublé  de  ver- 
tueuses bourgeoises.  Ah!  quand  les  bonnes  mœurs  seront- 
elles  attrayantes?  quand  les  femmes  du  grand  monde 
montreront-elles  un  peu  moins  leurs  épaules  et  un  peu  plus 
de  bonhomie  ou  d'esprit?  Marguerite  Turquet,  l'Aspasie  du 
Cirque-Olympique,  est  une  de  ces  natures  franches  et  vives 
à  qui  l'on  pardonne  tout  à  cause  de  sa  naïveté  dans  la  faute 
et  de  son  esprit  clans  le  repentir  ;  à  qui  l'on  dit,  comme 
Cardot,  assez  spirituel  quoique  notaire  pour  le  dire:  — 
Trompe-moi  bien!  Ne  croyez  pas  néanmoins  à  des  énormi- 
lés.  Desroches  et  Cardot  étaient  deux  trop  bons  enfants  et 
trop  vieillis  dans  le  métier  pour  ne  pas  être  de  plain-pied 
avec  Bixiou,  Lousteau,  Nathan  et  le  jeune  comte.  Et  ces 
messieurs,  ayant  eu  souvent  recours  aux  deux  officiers  mi- 
nistériels, les  connaissaient  trop  pour,  en  style  lorette,  les 
faite  poser.  La  conversation,  parfumée  des  odeurs  de  sept 
cigares,  fantasque  d'abord  comme  une  chèvre  en  liberté, 
s'arrêta  sur  la  stratégie  que  crée  à  Paris  la  bataille  inces- 
sante qui  s'y  livre  entre  les  créanciers  et  les  débiteurs.  Or, 
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si  vous  daignez  vous  souvenirs  de  la  vie  et  des  antécédents 
des  convives,  vous  eussiez  difficilement  trouvé  dans  Paris 
des  gens  plus  instruits  en  cette  matière  :  les  uns  émérites, 
les  autres  artistes,  ils  ressemblaient  à  des  magistrats  riant 
avec  des  justiciables.  Une  suite  de  dessins  faits  par  Bixiou 
sur  Clichy  avait  été  la  cause  de  la  tournure  que  prenait  le 
discours.  Il  était  minuit.  Ces  personnages,  diversement 
groupés  dans  le  salon,  autour  d'une  table  et  devant  le  ' 
feu,  se  livrait  à  ces  charges  qui  non-seulement  ne  sont  com- 
préhensibles et  possibles  qu'à  Paris,  mais  encore  qui  ne  se 
font  et  ne  peuvent  être  comprises  que  dans  la  zone  décrite 
par  le  faubourg  Montmartre  et  par  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Anlin,  entre  les  hauteurs  de  la  rue  de  Navarin  et  la  ligne 
des  boulevards. 

En  dix  minutes,  les  réflexions  profondes,  la  grande  et  la 
petite  morale,  tous  les  quolibets  furent  épuisés  sur  ce  sujet, 
épuisé  déjà  vers  1500  par  Rabelais.  Ce  n'est  pas  un  petit 
mérite  que  de  renoncer  à  ce  feu  d'artifice  terminé  par  cette 
dernière  fusée  due  à  Malaga. 

—  Tout  ça  tourne  au  profit  des  bottiers,  dit-elle.  J'ai 
quitté  une  modiste  qui  m'avait  manqué  deux  chapeaux.  La 
rageuse  est  venue  vingt-sept  fois  me  demander  vingt  francs. 
Elle  ne  savait  pas  que  nous  n'avons  jamais  vingt  francs.  On 
a  mille  francs,  on  envoie  chercher  cinq  cents  francs  chez 
son  notaire;  mais  vingt  francs,  je  ne  les  ai  jamais  eus.  Ma 
cuisinière  ou  ma  femme  de  chambre  ont  peut-être  vingt 
francs  à  elles  deux.  Moi,  je  n'ai  que  du  crédit,  et  je  le  per 
drais  en  empruntant  vingt  francs.  Si  je  demandais  vin 
francs,  rien  no  me  distinguerait  plus  de  mes  confrères  qui 
se  promènent  sur  le  boulevard. 

—  La  modiste  est-elle  payée?  dit  La  Palferine. 

—  Ah  çà,  deviens-tu  hèle,  toi?  dit-elle  à  La  Palferine  en 
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clignant,  elle  est  venue  ce  matin  pour  la  vingt-septième 
I  fois,  voilà  pourquoi  je  vous  en  parle. 

—  Comment  avcz-vous  fait?  dit  Desroclies. 

—  J'ai  eu  pitié  d'elle,  et...  je  lui  ai  commandé  le  polit 
chapeau  que  j'ai  fini  par  inventer  pour  sortir  des  formes 
connues.  Si  mademoiselle  Amanda  réussit,  elle  ne  me  de- 
mandera plus  rien  :  sa  fortune  est  faite. 

—  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre  de  lutte,  dit 
maître  Desroches,  peint,  selon  moi,  Paris,  pour  des  gens 
qui  le  pratiquent,  beaucoup  mieux  que  tous  les  tableaux  où 
l'on  peint  toujours  un  Paris  fantastique.  Vous  croyez  être 
bien  forts,  vous  autres,  dit-il  en  regardant  Nathan  et  Lous- 
teau,  Bixiou  et  La  Palferine;  mais  le  roi,  sur  ce  terrain,  est 
un  certain  comte  qui  maintenant  s'occupe  de  faire  une  fin, 
et  qui,  dans  son  temps,  a  passé  pour  le  plus  habile,  le  plus 
adroit,  le  plus  renaré,  le  plus  instruit,  le  plus  hardi,  le  plus 
subtil,  le  plus  ferme,  le  plus  prévoyant  de  tous  les  corsaires 
à  gants  jaunes,  à  cabriolet,  à  belles  manières  qui  naviguè- 
rent, naviguent  et  navigueront  sur  la  mer  orageuse  de  Pa- 
ris. Sans  foi  ni  loi,  sa  politique  privée  a  été  dirigée  par  les 
principes  qui  dirigent  celles  du  cabinet  anglais.  Jusqu'à  son 
mariage,  sa  vie  fut  une  guerre  continuelle  comme  celle  de... 
Lousteau,  dit-il.  J'étais  et  je  suis  encore  son  avoué. 

—  Et  la  première  lettre  de  son  nom  est  Maxime  de  Trail- 
les,  dit  La  Palferine. 

—  Il  a  d'ailleurs  tout  payé,  n'a  fait  de  tort  à  personne, 
reprit  Desroches;  mais,  comme  le  disait  tout  à  l'heure  notre 
ami  Bixiou,  payer  en  mars  ce  qu'on  ne  veut  payer  qu'en  oc- 
tobre est  un  attentat  à  la  liberté  individuelle.  En  vertu  d'un 
article  de  son  code  particulier,  Maxime  considérait  comme 
une  escroquerie  la  ruse  qu'un  de  ses  créanciers  employait 
pour  se  faire  payer  immédiatement.  Depuis  longtemps,  la 
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leltre  de  change  avait  été  comprise  par  lui  dans  toules  ses 
conséquences  immédiates  et  médiates.  Un  jeune  homme  ap- 
pelait, chez  moi,  devant  lui,  la  lettre  de  change  :  «  le  pout 
aux  ânes. —  Non,  dit-il,  c'est  le  pont  des  soupirs,  on  n'en 
revient  pas.  »  Aussi  sa  science  en  fait  de  jurisprudence  com- 
merciale était-elle  si  complète,  qu'un  agréé  ne  lui  aurait 
rien  appris.  Vous  savez  qu'alors  il  ne  possédait  rien,  sa  voi- 
ture, ses  chevaux  étaient  loués,  il  demeurait  chez  son  valet 
de  chambre,  pour  qui,  dit-on,  il  sera  toujours  un  grand 
homme,  même  après  le  mariage  qu'il  veut  faire  I  Membre 
de  trois  clubs,  il  y  dînait  quand  il  n'avait  aucune  invitation 
en  ville.  Généralement  il  usait  peu  de  son  domicile... 

—  Il  m'a  dit,  à  moi,  s'écria  La  Palferine  en  interrompant 
Desroches:  a  Ma  seule  fatuité,  c'est  de  prétendre  que  je  de- 
meure rue  Pigalc.  » 

—  Voilà  l'un  des  deux  combattants,  reprit  Desroches  , 
maintenant  voici  l'autre.  Vous  avez  plus  ou  moins  entendu 
pailc.  d'un  certain  Claparon... 

—  Il  avait  les  cheveux  comme  ça,  s'écria  Bixiou,  on  ébou- 
riffant sa  chevelure. 

Et,  doué  du  môme  talent  que  Chopin  le  pianiste  possède 
à  un  si  haut  degré  nour  contrefaire  les  gens,  il  représenta 
le  personnage  à  l'instant  avec  une  effrayante  vérité. 

—  Il  roule  ainsi  sa  tête  en  parlant,  il  a  été  commis  voya- 
geur, il  a  fait  tous  les  métiers... 

—  Eh  bien  !  il  est  né  pour  voyager,  car  il  est,  à  l'heure 
où  je  parie,  en  route  pour  l'Amérique,  dit  Desroches.  Il  n'y 
a  plus  de  chance  que  là  pour  lui,  car  il  sera  probablement 
condamné  par  contumace  pour  banqueroute  frauduleuse  à 
la  prochaine  session. 

—  Un  homme  à  la  mer!  cria  Malaga. 

—  Ce  Claparon,  reprit  Desroches,  fut  pendant  six  à  sept 
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ans  le  paravent,  l'homme  de  paille,  le  bouc  émissaire  de 
jdeux  de  nos  amis,  du  Tillet  et  Nucingen;  mais,  en  1829, 
..un  rôle  l'ut  si  connu  que... 

—  Nos  amis  l'ont  lâché,  dit  lhxiou. 

—  Enfin  ils  1  abandonnèrent  à  sa  destinée  ;  et,  reprit 
Desroches,  il  roula  dans  la  fange.  En  1833,  il  s'était  associé 

Ipour  faire  des  affaires  avec  un  nommé  Cérizet... 

—  Gomment!  celui  qui,  lors  des  entreprises  en  comman- 
Idite,  en  fil  une  si  gentiment  combinée  que  la  sixième  cham- 
'hrel'a  loudroyé  par  deux  ans  de  prison?  demanda  la  lorctte. 

—  Le  même,  répondit  Desroches.  Sous  la  Restauration, 
le  métier  de  ce  Cérizet  consista,  de  1823  à  1827,  à  signer 
intrépidement  dos  articles  poursuivis  avec  acharnement  par 
le  ministère  public,  et  à  aller  en  prison.   Un  homme   s'il- 

I lustrait  alors  à  bon  marché.  Le  parti  libéral  appela  son 
j  champion  départemental  le  courageux  cérizet.  Ce  zèle 
fut  récompensé,  vers  1828,  par  l'intérêt  général.  L'intérêt 
général  était  une  espèce  de  couronne  civique  décernée  par 
les  journaux.  Cérizet  voulut  escompter  l'intérêt  général  ;  il 
!  vint  à  Paris,  où,  sous  le  patronage  des  banquiers  de  la  gau- 
che, il  débuta  par  une  agence  d'affaires,  entremêlée  d'opé- 
rations de  banque,  de  fonds  prêtés  par  un  homme  qui  s'était 
banni  lui-même,  un  joueur  trop  habile,  dont  les  fonds,  en 
juillet  1830,  ont  sombré  de  compagnie  avec  le  vaisseau  dé 
l'Etat... 

—  Eh  !  c'est  celui  que  nous  avions  surnommé  la  Mé- 
thode des  cartes...  s'écria  Bixiou. 

—  Ne  dites  pas  de  mal  de  ce  pauvre  garçon,  s'écria  Ma- 
laga.  D'Estourny  était  un  bon  enfant. 

—  Vous  comprenez  le  rôle  que  devait  jouer  en  1830  un 
homme  ruiné  qui  se  nommait,  politiquement  parlant,  le  cou- 
rageux Cérizet  !  Il  fut  envoyé  dans  une  très-jolie  sous-pré- 
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fecture,  reprit  Desroches.  Malheureusement  pour  Cérizet,, 
le  pouvoir  n'a  pas  autant  d'ingénuité  qu'en  ont  les  partis,; 
qui,  pendant  la  lutte,  font  projectile  de  tout.  Cérizel  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  après  trois  mois  d'exercice! 
Ne  s'était-il  pas  avisé  de  vouloir  être  populaire!  Comme  il 
n'avait  encore  rien  fait  pour  perdre  son  titre  de  noblesse  (le 
courageux  Cérizet!),  le  gouvernement  lui  proposa,  comme 
indemnité,  de  devenir  gérant  d'un  journal  d'opposition  qui 
serait  ministériel  in  petto.  Ainsi  ce  fut  le  gouvernemeni 
qui  dénatura  ce  beau  caractère.  Cérizet  se  trouvant  un  per 
trop,  dans  sa  gérance,  comme  un  oiseau  sur  une  branche 
pourrie,  se  lança  dans  cette  gentille  commandite  où  ]< 
malheureux  a,  comme  vous  venez  de  le  dire,  attrapé  deu> 
ans  de  prison,  là  où  de  plus  habiles  ont  attrapé    le  public. 

—  Nous  connaissons  les  plus  habiles,  dit  Bixiou,  ne  mé-, 
disons  pas  de  ce  pauvre  garçon,  il  est  pipé  !  Coulure  se  lais- 
ser pincer  sa  caisse,  qui  l'aurait  jamais  cru  ! 

—  Cérizet  est  d'ailleurs  un  homme  ignoble,    et  que  le 
malheurs  d'une  débauche  de  bas  étage  ont  défiguré,   reprij 
Desroches.  Revenons  au  duel  promis  !   Donc,   jamais  deu:| 
insdustriels  de    plus  mauvais  genre,    de  plus    mauvaise, 
mœurs,  plus  ignobles .  de    tournure,   ne  s'associèrent  pou 
faire  un  plus  sale  commerce.  Comme  fonds  de  roulement 
ils  comptaient  cette  espèce  d'argot  que  donne  la  connais 
sance  de  Paris,  la  hardiesse  que  donne  la   misère,   la  ruw 
que  donne  l'habitude  des  affaires,  la  science  que  donne  pi 
mémoire  des  fortunes  parisiennes,  de  leur  origine,  des  pa; 
rentes,  des  accointances  et  des  valeurs  intrinsèques  de  cha' 
cun.  Cette   association  de  deux  caro Meurs,   passez-moi  c 
mot,  le  seul  qui  puissent,  dans  l'argot   de  la  Bourse,  vou 
les  définir,  fut  de  peu  de  durée.  Comme  deux  chiens  affa 
mes,  ils  se  battirent  à  chaque  charogne.  Les  premières  spé 
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dations  de  la  maison  Cérizet  et  Claparon  furent  cependant 
ssez  bien  entendues.  Ces  deux  drôles  s'abouchèrent  avec 
>s  Barbet ,    les  Chaboisseau,  les  Samanon  et  autres  usu- 
iers  auxquels  ils  achetèrent  des  créances  désespérées.  L'a- 
ence  Claparon  siégeait  alors  dans  un  petit  entre-sol  de  la 
ue  Chabannais,  composé  de  cinq  pièces,  et  dont  le  loyer  ne 
oùlait  pas  plus  de  sept  cents  francs.   Chaque  associé  cou- 
liait  dans  une  chambrette  qui,  par   prudence,  était  si   soi- 
;neusement  close,  que  mon  maître  clerc  n'y  put  jamais  pé- 
tétrer.  Les  bureaux   se  composaient  d'une  antichambre  , 
il'un  salon  et  d'un  cabinet  dont  les  meubles  n'auraient  pas 
rendu  trois  cents  francs  à  l'hôtel  descommissaires-priseurs. 
/ous  connaissez  assez  Paris  pour  voir  la  tournure  des  deux 
jiièces  officielles:  des  chaises  foncées  de  crin,  une  table  à 
apis  de  drap  vert,    une  pendule  de  pacotille  entre  deux 
;  [lambeaux  sous  verre  qui  s'enuy. tient  devant  une  petite  glace 
|i  bordure  dorée,  sur  une  cheminée  dont  les  tisons  étaient, 
'  idon  un  mol  de  mon  maître  clerc,  âgés  de  deux  hivers  ! 
I  Osant  au  cabinet,  vous  le  devinez  :  beaucoup  plus  de  car- 
tons que  d'affaires!...    un  cartonnier  vulgaire  pour  chaque 
:  bssocié;  puis,  au  milieu,  le  secrétaire  à  cylindre,  vide  com- 
'pe  la  caisse!    deux  fauteuils  de  travail    de   chaque    côté 
p'une  cheminée  à  feu  de  charbon  de  terre.  Sur  le  carreau, 
s'étalait  un  tapis  d'occasion,  comme  les  créances.  Knfin.,  on 
voyait  ce  meuble  meublant  en  accajou  qui  se  vend  dans  nos 
études  depuis  cinquante  ans  de  prédécesseur  à   successeur. 
Vous  connaissez  maintenant  chacun  des  deux  adversaires. 
Or.  dans  les  trois  premiers  mois  de  leur  association,  qui  se 
liquida  à  coup  de  poing  au  bout  de  sept  mois,  Cérizet  et 
Claparon  achetèrent  deux  mille  francs  d'effets   signés  Ma- 
xime (puisque  Maxime  il  y  a),  et   rembourrés  de  deux  dos- 
siers (jugement,  appel,  arrêt,  exécution,'  référé),   bref  une 
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créance  de  trois  mille  deux  cents  francs  et  des  centim 
qu'ils  eurent  pour  cinq  cents  francs  par  un  transport  so  ; 
signature  privée,  avec  procuration  spéciale  pour  agir,  al 
d'éviter  les  frais...  Dans  ce  temps-là,  Maxime  déjà  mûr,  c| 
l'un  de  ces  caprices  particuliers  aux  quinquagénaires... 

—  Antonia!  s'écria  La  Palferine.  Cette  Anlonia  dont . 
fortune  a  été  faite  par  une  lettre  où  je  lui  réclamais  uj 
brosse  à  dents  1 

—  Son  vrai  nom  est  Chocardelle,  dit  Malaga  que  ce  m 
prétentieux  importunait. 

C'est  cela,  reprit  Desroches. 

—  Maxime  n'a  commis  que  cette  faute-là  dans  toute  sa  vj 
maisque  voulez-vous?...  le  vice  n'est  pas  prtrfait!  dilBixic 

—  Maxime  ignorait  encore  la  vie  qu'on  mène  avec  une  p 
tite  fille  de  dix-huit  ans,  qui  veut  se  jeter  la  tôle  la  promu  : 
par  son  honnête  mansarde,  pour  tomber  dans  un  somptuel 
équipage,  reprit  Décroches,  et  les  hommes  d'État  doivn 
tout  savoir.  A  cette  époque,  de  Marsay  venait  d'emplo\| 
son  ami,  notre  ami,  dans  la  haute  comédie  de  la  politiqii 
Homme  à  grandes  conquêtes,  Maxime  n'avait  connu  que  c 
femmes  titrées;  et,  à  cinquante  ans,  il  avait  bien  le  droit  j 
mordre  un  petit  fruit  soi-disant  sauvage,  comme  un  chci 
seur  qui  fait  une  halte  dans  le  champ  d'un  paysan  sous  i 
pommier.  Le  comte  trouva  pour  mademoiselle  Chocarde  i 
un  cabinet  littéraire  assez  élégant,  une  occasion,  comi 
toujours... 

—  Bah  !  elle  n'y  est  pas  restée  six  mois,  dit  Nathan,  e 
était  trop  belle  pour  tenir  yn  cabinet  littéraire, 

—  Serais-tu  le  père  de  son  enfant?...  demanda  la  lore 
à  Nathan. 

—  Un  malin,  reprit  Desroches,  Cérizet,  qui  depuis  l'ach 
de  la  créance  sur  Maxime  était  arrivé  par  degrés  à  une  l 
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g  de  premier  clerc  d'huissier,  fut  introduit,  après  sept 
italives  inutiles,  chez  le  comte.  Suzon,  le  vieux  valet  de 
(ambre,  quoique  profès,  avait  fini  par  prendre  Cérizet  pour 
I  solliciteur  qui  venait  proposer  mille  écus  à  Maxime  s'il 
li lait  faire  obtenir  à  une  jeune  dame  un  bureau  de  papier 
iibré.  Suzon,  sans  aucune  défiance  sur  ce  petit  drôle,  un 
ai  gamin  de  Paris  frotté  de  prudence  par  ses  condamnations 
1  police  correctionnelle,  engagea  son  maître  à  le  recevoir. 
pyez-vous  cet  homme  d'affaires,  au  regard  trouble,  aux 
ieveux  rares,  au  front  dégarni,  à  petit  habit  sec  et  noir,  en 
dtes  crottées... 

t  —  Quelle  image  de  la  Créance  1  s'écria  Lousteau. 
i —  Devant  le  comte,  reprit  Desroches  (l'image  de  la  Dette 
solente),  en  robe  de  chambre  de   flanelle  bleue,  en  pan- 
ufles  brodées  par  quelque  marquise,  en  pantalon  de  lai- 

(  |ige  blanc,  ayant  sur  ses  cheveux  teints  en  noir  une  magni- 

r  me  calotte,  aine  chemise  éblouissante,  et  jouant  avec  les 
ands  de  sa  ceinture?... 

i  —  C'est  un  tableau  de  genre,  dit  Nathan,  pour  qui  con- 
ùt  le  joli  petit  salon  d'attente  où  Maxime  déjeune,  plein 

I  3  tableaux  d'une  grande  valeur,   tendu  de  soie,  où  l'on 

i  darchc  sur  un  tapis  de  Smyrne,  en  admirant  des  étagères 

i  leioes  de  curiosités,   de  raretés  à  faire  envie  à  un  roi  de 

I  axe... 

i   —  Voici  la  scène,  dit  Desroches. 
Sur  ce  mot,  le  conteur  obtint  le  plus  profond  silence. 

t    «  Monsieur  le  comte,  dit  Cérizet,  je  suis  envoyé  par  un 
îonsieur  Charles  Claparon,   ancien  banquier.  —  Ah  !  que 

i  ie  veut-il,  le  pauvre  diable?...  —  Mais  il  est  devenu  votre 
réancier  pour  une  somme  de  trois  mille  deux  cents  francs 

Ioixaute-quinze  centimes,  en  capital,  intérêts  cl  frais... —  La 
réance  Coutelier,  dit  Maxime  qui  savait  ses  affaires  comme 
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un  pilote  connaît  sa  côte.  —  Oui,  monsieur  le  comte,  ré- 
pond Cérizet  en  s'inclinant.  Je  viens  savoir  quelles  sont  vo^ 
intentions?  —  Je  ne  payerai  cette  créance  qu'à  ma  fauta 
répondit  Maxime  en  sonnant  pour  l'aire  venir  Suzon.  CL 
paron  est  bien  osé  d'acheter  une  créance  sur  moi  sans  nv 
consulter  1  j'en  suis  fâché  pour  lui,  qui  pendant  si  longtemps 
s'est  si   bien  comporté  comme  l'homme  de  paille  de  mes  * 
amis.  Je  disais  de  lui  :  Vraiment,  il  faut  être  imbécile  pou: 
servir,  avec  si  peu  de  gages  et  tant  de  fidélité,  des  hommes  ■ 
qui  se  bourrent  de  millions.  Eh  bicnl  il  me  donne  là  unqf: 
preuve  de  sa  bêtise...  Oui,  les  hommes  méritent  leur  sortlil 
on  chausse  une  couronne  ou  un  boulet!  on  est  millionnaire  . 
ou  portier,  et  tout  est  juste.  Que  voulez-vous,  mon  cher'  . 
Moi,  je  ne  suis  pas  un  roi,  je  tiens  à  mes  principes.  Je  suit 
sans  pitié  pour  ceux  qui  me  font  des  frais  ou  qui  ne  savenjh 
pas  leur  métier  de  créancier.  Suzon,  mon  thé?  Tu  vois  mon 
sieur?...  Eh  bien  1  tu  t'es  laissé  attraper,  mon  pauvre  vieux 
Monsieur  est  un  créancier,  tu  aurais  dû  le  reconnaître  à  sei 
bottes.  Ni  mes  amis,  ni  des  indifférents  qui  ont  besoin  d 
moi,  ni  mes  ennemis,  ne  viennent  me  voir  à  pied.  Mon  che 
monsieur  Cérizet,  vous  comprenez!   Vous  n'essuierez  plu 
vos  bottes  sur  mon  tapis,  dit-il  en  regardant  la  crotte  qu 
blanchissait  les  semelles  de  son  adversaire...  Vous  ferez  me 
compliments  de  condoléance  à  ce  pauvre  Boniface  de  Cla 
paron,  car  je  mettrai  cette  affaire-là  dans  le  Z.  —  (Tout  cel: 
se  disait  d'un  ton  de  bonhomie  à  donner  la  collique  à  d( 
vertueux  bourgeois). — Vous  avez  tort,  monsieur  le  comte 
répondit  Cérizet  en  prenant  un  petit  ton  péremploire,  nou; 
serons  payés  intégralement,  et  d'une  façon  qui  pourra  vou 
contrarier.  Aussi  venais-jc  amicalement  à  vous,  comme  cela 
se  doit  entre  gens  bien  élevés...  — Ah!    voi;s   l'entendez 
ainsi?...  «  reprit  Maxime,  que  cette  dernière  prétention  du 
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Cérizet  rail  en  colère.  Dans  celle  insolence,  il  y  avait  de 

l'esprit  à  la  Talleyrand,  si  vous  avez  bien  saisi  le  contraste 
Ides  deux  costumes  et  des  deux  hommes.  Maxime  fronça  les 

sourcils  et  arrêta  son  regard  sur  le  Cérizet,  qui  non-seule- 
jment  soutint  ce  jet  de  rage  froide,  mais  encore  qui  y  ré- 
iponditavec  cette  malice  glacia'eque  distillent  les  yeux  fixes 
id'une  chatte.   «Eh  bien!  monsieur,  sortez...  —  Eli  bien  I 

adieu,  monsieur  le  comle.  Avant  six  mois  nous  serons  quil- 
les.— Si  vous  pouvez  me  voler  le  montant  de  votre  créance, 
■  qui,  je  le  reconnais,  est  légitime,  je  serai  voire  obligé,  mon- 
sieur, répondit  Maxime,  vous  m'aurez  appris  quelque  pré- 
caution nouvelle  à  prendre...  Bien  votre  serviteur... — Mon- 
sieur le  comte,  dit  Cérizet,  c'est  moi  qui  suis  le  vôtre.  »  Ce 
Ifut  net,  plein  de  force  et  de  sécurité  de  part  et  d'autre.  Deux 
Jtigres,  qui  se  consultent  avant  de  se  battre  devant  une  proie, 
lie  seraient  pas  plus  beaux,  ni  plus  rusés,  que  le  furent  alors 
ces  deux  natures  aussi  rouées  l'une  que  l'autre,  l'une  dans 
]son  imperlinenlc  élégance,  l'autre  sous  son  harnais  de  lange. 
I —  Pour  qui  pariez-vous?...  dit  Desroches  qui  regarda  son 
(auditoire  surpris  d'êlre  si  profondément  intéressé. 
I  — En  voilà  une  d'histoire  1  dit  Malaga.  Oh!  je  vous  en 
prie,  allez,  mon  cher,  ça  me  prend  au  cœur. 

—  Entre  deux  chiens  de  cette  force,  il  ne  doit  se  passer 
rien  de  vulgaire,  dit  La  Palferine. 

—  Bah!  je  parie  le  mémoire  de  mon  menuisier  qui  me 
scie,  que  le  petit  crapaud  a  enfoncé  Maxime,  s'écria  Malaga. 

—  Je  parie  pour  Maxime,  dit  Cardot,  on  ne  l'a  jamais  pris 
sans  vert. 

Desroches  fit  une  pause  en  avalant  un  pelit  verre  que  lui 
présenta  la  lorette. 

—  Le  cabinet  de  lecture  de  mademoiselle  Chocardelle, 
éprit  Desroches,  était  situé  rue  Coquenard,  à  deux  pas  de 
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la  rue  Pigalc,  où  demeurait  Maxime.  Ladite  demoiselle 
Chocardelle  occupait  un  petit  appartement  donnant  sur  un 
jardin,  et  séparé  de  sa  boutique  par  une  grande  pièce  obs- 
cure où  se  trouvaient  les  livres.  Antonia  faisait  tenir  le  ca- 
binet par  sa  tante... 

—  Elle  avait  déjà  sa  tante?...  s'écria  Malaga.   Diable  t 
Maxime  faisait  bien  les  choses. 

—  C'était,  hélas  l  sa  vraie  tante,  reprit  Desroches,  nom- 
mée... attendez!... 

—  Ida  Bonamy...  dit  Bixiou. 

—  Donc,  Antonia,  débarrassée  de  beaucoup  de  soins  par 
cette  tan'.e,  se  levait  tard,  se  couchait  tard,  et  ne  paraissait  à 
son  comptoir  que  de  deux  à  quatre  heures,  reprit  Desroches. 
Dès  les  premiers  jours,  sa  présence  avait  suffi  pour  aclia- 
lander  son  salon  de  lecture;  il  y  vint  plusieurs  vieillards 
du  quartier,  entre  autres  un  ancien  carrossier  nommé  Croi-| 
zeau.  Après  avoir  vu  ce  miracle  de  beauté  féminine  à  tra- 
vers les  vitres,  l'ancien  carrossier  s'ingéra  de  lire  les  jour- 
naux tous  les  jours  dans  ce  salon,  et  fut  imité  par  un  ancien 
directeur  des  douanes,  nommé  Denisart,  homme  décoré, 
dans  qui  le  Groizeau  voulut  voir  un  rival  et  à  qui  plus  tard 
il  dit  :  «  Môsieur,  vous  m'avez  donné  bien  de  la  tablature  !  » 
Ce  mot  doit  vous  faire  entrevoir  le  personnage.  Ce  sieur 
Croizeau  se  trouve  appartenir  à  ce  genre  de  petits  vieillards 
que  depuis  Henri  Pionnier,  on  devrait  appeler  l'espèce  Co- 
querel,  tant  il  en  a  bien  rendu  la  petite  voix,  les  petites 
manières,  la  petite  queue,  le  petit  œil  de  poudre,  la  petite 
démarche,  les  petits  airs  de  tète,  le  petit  ton  sec  dans  sod 
rôle  de  Coquerel  de  la  Famille  improvisée.  Ce  Croizeau  di- 
sait :  «  Yoici,  belle  dame!  »  en  remettant  ses  deux  sous  à 
Antonia  par  un  geste  prétentieux.  Madame  Ida  Bonamy, 

tante  de  mademoiselle  Chocardelle,  sut  bientôt  par  la  oui- 
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siniêrequc  l'ancien  carrossier,  homme  d'une  ladrerie  exces- 
Isive,  était  taxé  à  quarante  mille  francs  de  rente  dans  le 
quartier  où  il  demeurait,  rue  de  Buffault.  Huit  jours  après 
l'installation  de  la  belle  loueuse  de  romans,  il  accoucha  de 
!ce  calembour  galant  :  «  Vous  me  prêtez  des  livres,  mais  je 
vous  rendrais  bien  des  francs...  »  Quelques  jours  plus  tard, 
il  prit  un  petit  air  entendu  pour  dire  :  «  Je  sais  que  vous 
êtes  occupée,  mais  mon  jour  viendra  :  je  suis  veuf.  »  Croi- 
zeau  se  montrait  toujours  avec  de  beau  linge,  avec  un  habit- 
barbeau,  gilet  pou-de.soie,  pantalon  noir,  souliers  à  double 
semelle,  noués  avec  des  rubans  de  soie  noire  et  craquant 
comme  ceux  d'un  abbé.  Il  tenait  toujours  à  la  main  son 
chapeau  de  soie  de  quatorze  francs.  «  Je  suis  vieux  et  sans 
enfants,  disait-il  à  la  jeune  personne  quelques  jours  après 
la  visite  de  Céiizet  chez  Maxime.  J'ai  mes  collatéraux  en 
horreur.  C'est  tous  paysans  faits  pour  labourer  la  terre  I 
Figurez-vous  que  je  suis  venu  de  mon  village  avec  six  francs, 
et  que  j'ai  fait  ma  fortune  ici.  Je  ne  suis  pas  fier...  Une  jolie 
femme  est  mon  égale.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  madame 
Croizeau  pendant  quelque  temps  que  la  servante  d'un  comte 
pendant  un  an?...  Vous  serez  quittée,  un  jour  ou  l'autre, 
et  vous  penserez  alors  à  moi...  Votre  serviteur,  belle  dame!  » 
Tout  cela  mitonnait  sourdement.  La  plus  légère  galanterie 
se  disait  en  cachette.  Personne  au  monde  ne  savait  que  ce 
petit  vieillard  propret  aimait  Antonia,  car  la  prudente  con- 
tenance de  cet  amoureux  au  salon  de  lecture  n'aurait  rien 
appris  à  un  rival.  Croizeau  se  défia  pendant  deux  mois  du 
directeur  des  douants  en  retraite.  Mais,  vers  le  milieu  du 
troisième  mois,  il  eut  lieu  de  reconnaître  combien  ses  soup- 
çons étaient  mal  fondés.  Croizeau  s'ingénia  de  côtoyer  De- 
nisart  en  s'en  allant  de  conserve  avec  lui,  puis,  en  prenant 
s^  bisque,  il  lui  dit:  «  Il  fait  beau,  niôsicurl...  »  A  quoi 
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l'ancien  fonctionnaire  répondit  :  «  Le  temps  d'Austeilitz 
monsieur  :  j'y  fus...  j'y  fus  même  blessé,  ma  croix  me  vien 
de  ma  conduite  dans  celte  belle  journée...  »  Et,  de  fil  ei 
aiguille,  de  roue  en  bataille,  de  femme  en  carrosse,  uni 
liaison  se  fit  entre  ces  deux  débris  de  l'Empire.  Le  petit 
Croizeau  tenait  à  l'Empire  par  ses  liaisons  avec  les  sœurs 
de  Napoléon;  il  était  leur  carrossier,  et  il  les  avait  souvent 
tourmentées  pour  ses  factures.  Il  se  donnait  donc  pour  avoit 
eu  des  relotions  avec  la  famille  impériale.  Maxime,  instruit 
par  Antonia  des  propositions  que  se  permettait  Yagréabh 
vieillard,  tel  fut  le  surnom  donné  par  la  tante  au  rentier, 
voulut  le  voir.  La  déclaration  de  guerre  de  Cériset  avait  eu 
la  propriété  de  faire  étudier  à  ce  grand  gant-jaune  sa  posi- 
tion sur  son  échiquier  en  en  observant  les  moindres  pièces. 
Or,  à  propos  de  cet  agréable  vieillard,  il  reçut  dans  l'en-! 
tendement  ce  coup  de  cloche  qui  vous  annonce  un  malheur. 
Un  soir,  Maxime  se  mit  dans  le  second  salon  obscur,  au- 
tour duquel  étaient  placés  les  rayons  de  la  bibliothèque. 
Après  avoir  examiné  par  une  fente  entre  deux  rideaux  verts 
les  sept  ou  huit  habitués  du  salon,  il  jaugea  d'un  regard 
l'àrne  du  petit  carrossier;  il  en  évalua  la  passion,  et  fut 
très-satisfait  de  savoir  qu'au  moment  où  sa  fantaisie  serait 
passée  un  avenir  assez  somptueux  ouvrirait  à  commandement 
ses  portières  vernies  à  Antonia.  «  Et  celui-là,  dit-il  en  dé- 
signant le  gros  et  beau  vieillard  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qui  est-ce?  —  Un  ancien  directeur  des  douanes.  — Il 
est  d'un  galbe  inquiétant  !  »  dit  Maxime  en  admirant  la 
tenue  du  sieur  Denisart.  En  effet,  cet  ancien  militaire  se  te- 
nait droit  comme  un  clocher,  sa  tête  se  recommandait  à 
l'attention  par  une-  chevelure  poudrée  et  pommadée,  pres- 
que semblable  à  celle  des  postillons  au  bal  masqué.  Sous 
oeite  espèce  de  feutre  moulé  sur  une  tête  oblonrme  se  des- 
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>inait  une  vieille  ligure,  administrative   et  militaire  à  la 
bis,  mimée  par  un  air  rogue,  assez  semblable  à  celle  que 
'  a  caricature  a  prêtée  au  Constitutionnel.  Cet  annen  admi- 
eur,  d'un  âge,  d'une  poudre,  d'une  voussure  de  dos 
i  ne  rien  lire  sans  lunettes,  temlait  son  respectable  abdo- 
;nen  avec  tout  l'orgueil  d'un  vieillard  à  maîtresse,  et  portait 
Uses  oreilles  des  boucles  d'or  qui  rappelaient  celles  du  vieux 
£néral  Montcornet,  l'habitué  du  Vaudeville.  Denisart  af- 
fectionnait le  bleu  :  son  pantalon  et  sa  vieille  redingote, 
rès-ample,   étaient  de   drap  bleu.  Depuis  quand  vient  ce 
i,-ieu\-là?  demanda  Maxime  à  qui  les  lunettes  parurent  d'un 
port  suspect.  —  Oh!  dès  le  commencement,  répondit  An- 
lonia,  voici  bientôt  deux  mois...  —  Bon,  Cérizet  n'est  venu 
}me  depuis  un  mois,  se  dit  Maxim    en  lui-même...  Fais-le 
lonc  parler?  dit-il  à  l'oreille  d'Antonia,  je  veux  entendre 
havoix.  —  Bah!  répondit  elle,  ce  sera  difficile,  il  ne  me  dit 
amaisrien.  —  Pourquoi  vient-il  alors?...  demanda  Maxime. 
—  Par  une  drôle  de  raison,  répliqua  la  belle  Antonia.  D'a- 
■ord  il  a  une  passion,  malgré  ses  soixante-neuf  ans  ;  mais, 
\\  cause  de  ses  soixante-neuf  ans,  il  est  réglé  comme  un 
|d|dran.  Ce  bonhomme-là  va  dîner  chez  sa  passion,  rue  de 
a  Victoire,  à  cinq  heures,  tous  les  jours...  en  voilà  une 
malheureuse !  il  sort  de  chez  elle  à  six  heures,  vient  lire 
lem'ant  quatre  heures  tous  les  journaux,  et  il  y  retourne  à 
lix  heures.  Le  papa  Croize.u  dit  qu'il  connaît  les  motifs  de 
a  conduite  de  monsieur  Denisart ,  il  l'approuve;  et,  à  sa 
place,  il  ag;ra  de  même.  Ainsi,  je  connais  mon  avenir!  Si 
[jamais  je  deviens  madame  Croizeau,  de  six  à  dix  heures,  je 
lierai  libre.  »  Maxime  examina  l'almanach  des  2o, 000  adres- 
ses, il  trouva  cette  ligne  rassurante  : 
Demsart^,  ancien  directeur  des  douanes,  rue  de  la  Vie- 
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Il  n'eut  plus  aucune  inquiétude.  Insensiblement,  il  se  fi 
entre  le  sieur  Denizart  et  le  sieur  Croizeau  quelques  confi 
dences.  Rien  ne  lie  plus  les  hommes  qu'une  certaine  confor 
mité  de  vues  en  fait  de  femmes.  Le  papa  Croizeau  dînache 
celle  qu'il  nommait  la  belle  de  monsieur  Denisart.  Ici  je  doi 
placer  une  observation  assez  importante.  Le  cabinet  de  lec 
ture  avait  été  payé  par  le  comte  moitié  comptant,  moitié  e: 
billets  souscrits  j>ar  ladite  demoiselle  Chocardelle.  Le  quai 
d'heure  de  Rabelais  arrivé,  le  comte  se  trouva  sans  monnaie 
Or,  le  premier  des  trois  billets  de  mille  francs  fut  payé  éga 
lement  par  l'agréable  carrossier,  à  qui  le  vieux  scélérat  d 
Denisart  conseilla  de  constater  son  prêt  en  se  faisant  privi 
légier  sur  le  cabinet  de  lecture.  «  Moi,  dit  Denisart,  j'en  i 
vu  de  belles  avec  les  belles!...  Aussi,  dans  tous  les  cas 
même  quand  je  n'ai  plus  la  tête  à  moi,  je  prends  toujour 
mes  précautions  avec  les  femmes.  Cette  créature  de  qui  j 
suis  fou,  eh  bien!  elle  n'est  pas  dans  ses  meubles,  elle  es 
dans  les  miens.  Le  bail  de  l'appartement  est  en  mon  nom... 
Vous  connaissez  Maxime,  il  trouva  le  carrossier  très-jeune 
Le  Croizeau  pouvait  payer  les  trois  mille  francs  sans  rie 
toucher  de  longtemps,  car  Maxime  se  sentait  plus  fou  qu 
jamais  d'Antonia... 

—  Je  le  crois  bien,  La  Palferine,  c'est  la  plus  belle  Im 
péria  du  moyen  âge. 

—  Une  femme  qui  a  la  peau  rude,  s'écria  la  lorelte,  et  i 
rude  qu'elle  se  ruine  en  bains  de  son. 

— Croizeau  parlait  avec  une  admiration  de  carrossier  du  me 
bilier  somptueux  que  l'amoureux  Denisart  avait  donné  pou 
cadre  à  sa  belle  ;  il  le  décrivait  avec  une  complaisance  sat£ 
nique  à  l'ambitieuse  Antonia,  reprit  Desroches.  C'étaient  de 
bahuts  d'ébène,  incrustés  de  nacre  cl  de  filets  d'or,  des  ta 
i  is  de  Belgique,  un  lit  moyen  âge  d'une  valeur  de  mille  écus 
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jne  horloge  de  Boule;  puis  dans  la  salle  à  manger,  des  tor- 
chères aux  quatre  coins,  des  rideaux  de  soie  de  la  Chine  sur 
lesquels  la  patience  chinoise  avait  peint  des  oiseaux,  et  des 
portières  montées  sur  des  traverses  valant  plus  que  des  por- 
tières à  deux  pieds.  «Voilà  ce  qu'il  vous  faudrait,  belle 
dame...  et  ce  que  je  voudrais  vous  offrir...  disait-il  en  con- 
cluant. Je  sais  bien  que  vous  m'aimeriez  à  peu  près;  mais, 
à  mon  âge,  on  se  fait  une  raison.  Jugez  combien  je  vous 
aime,  puisque  je  vous  ai  prêté  mille  francs.  Je  puis  vous 
l'avouer  :  de  ma  vie  ni  de  mes  jours,  je  n'ai  prêté  çal  »  Et 
il  tendit  les  deux  sous  de  sa  séance  avec  l'importance  qu'un 
savant  met  à  une  démonstration.  Le  soir,  Antonia  dit  au 
comte,  aux  Variétés  :  «  C'est  bien  ennuyeux  tout  de  même 
un  cabinet  de  lecture.  Je  ne  me  sens  point  de  goût  pour  cet 
état-là,  je  n'y  vois  aucune  chance  de  fortune.  C'est  le  lot 
d'une  veuve  qui  veut  vivoter,  ou  d'une  fille  atrocement  laide 
qui  croit  pouvoir  attraper  un  homme  par  un  peu  de  toilette. 
—C'est  ce  que  vous  m'avez  demandé,»  répondit  le  comte. 
En  ce  moment,  Nucingen,  à  qui,  la  veille,  le  roi  des  lions, 
car  les  gants-jaunes  étaient  alors  devenus  des  lions,  avait 
gagné  mille  écus,  entra  les  lui  donner,  et,  en  voyant  l'éton- 
nement  de  Maxime,  il  lui  dit  :  —  Chai  ressi  eine  obbozition 
à  la  requède  te  ce  tiaple  te  Glabaron.  —  Ah  !  voilà  leurs 
moyens,  s'écria  Maxime,  ils  ne  sont  pas  forts  ceux-là...  — 
C'esde  écal,  répondit  le  banquier,  bayez-les,  gar  ils  bour- 
raient s'atresser  à  t'audres  que  moi  et  fus  vaire  tu  dord...Che 
brends  à  démoin  cedde  cholie  phamme  que  che  fus  ai  bayé  ce 
madin,  pien  a  fait  l'obbozition... 

—  Reine  du  tremplin,  dit  La  Palferine  en  souriant,  lu 
perdras... 

—  Il  y  avait  longtemps,  reprit  Desroches,  que,  dans  un 
cas  semblable,  mais  où  le  trop  honnête  débiteur,  effrayé 
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d'une  affirmation  à  l'aire  en  justice,  ne  voulut  pas  payer 
Maxime,  nous  avions"  rudement  mené  le  créancier  opposant, 
en  faisant  frapper  des  oppositions  en  masse,  afin  d'absorber 
la  somme  en  frais  de  contribution... 

•—  Quéqu'  c'est  qu'ça?...  s'écria  Malaga,  voilà  des  mots 
qui  sonnent  à  mon  oreille  comme  du  patois.  Puisque  vous 
avez  trouvé  l'esturgeon  excellent,  payez-moi  la  valeur  delà 
sauce  en  leçons  de  chicane. 

—  £h  bien  !  dit  Desroches,  la  somme  qu'un  de  vos  créan 
ciers  frappe  d'opposition  chez  un  de  vos  débiteurs  peut  de- 
venir l'objet  d'une  semblable  opposition  de  la  part  de  tous 
vos  autres  créanciers.  Que  fait  le  tribunal  à  qui  tous  les 
créanciers  demandent  l'autorisation  de  se  payer?...  Il  par 
tage  légalement  entre  tous  la  somme  saisie.  Ce  partage,  fait 
sous  l'œil  de  la  justice,  se  nomme  une  contribution.  Si  vous 
devez  dix  mille  francs,  et  que  vos  créanciers  saisissent  par 
opposition  mille  francs,  ils  ont  chacun  tant  pour  cent  de  leur 
créance,  en  vertu  d'une  répartition  au  mure  le  franc,  en  ter- 
mes de  palais,  c'est-à-dire  au  prorata  de  leurs  sommes , 
mais  ils  ne  louchent  que  sur  une  pièce  légale  appelée  extrait 
du  bordereau  de  collucation,  que  délivre  le  greffier  du  tri- 
bunal. Devinez-vous  ce  travail  fait  par  un  juge  et  préparé 
par  des  avoués?  Il  Implique  beaucoup  de  papier  timbré  plein 
de  lignes  lâches,  diffuses,  où  les  chiffres  sont  noyés  dans 
des  colonnes  d'une  entière  blancheur.  On  commence  par 
déduire  les  frais.  Or,  les  frais  étant  les  mêmes  pour  une 
somme  de  mille  francs  saisis  comme  pour  une  somme  d'un 
million ,  il  n'est  pas  difficile  de  manger  mille  écus,  par  exem- 
ple, en  frais,  surtout  si  l'on  réussit  à  élever  des  contestations, 

— Un  avoué  réussit  toujours,  dit  Chariot.  Combien  de  fois 
un  des  vôtres  ne  m'a-t-il  pas  demandé  :  «  Qu'y  a-t-il  à  manger?» 

—  On  y  réussit  surtout,  reprit  Dosroches,  quand  le  débi- 
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.eur  vous  provoque  à  manger  la  somme  en  frais.  Aussi  les 
créanciers  du  comte  n'eurent-ils  rien,  ils  en  furent  pour 
leurs  courses  chez  les  avoués  et  pour  leurs  démarches.  Pour 
se  taire  payer  d'un  débiteur  aussi  fort  que  le  comte,  un 
(créancier  doit  se  mettre  dans  une  situation  légale  excessi- 
vement difficile  à  établir  :  il  s'agit  d'ôtre  à  la  fois  son  dé- 
biteur et  son  créancier,  car  alors  on  a  le  droit,  aux  termes 
de  la  loi,  d'opérer  la  confusion... 

—  Du  débiteur?  dit  la  lorelte  qui  prétait  une  oreille  at- 
tentive à  ce  discours. 

— Non,  des  deux  qualités  de  créancier  et  de  débiteur,  et 
de  se  payer  par  ses  mains,  reprit  Desroches.  L'innocence  de 
Claparon,  qui  n'inventait  que  des  oppositions,  eut  donc  pour 
effet  de  tranquilliser  le  comte.  En  ramenant  Anlonia  des  Va- 
riétés, il  abonda  d'autant  plus  dans  l'idée  de  vendre  le  ca- 
binet littéraire  pour  pouvoir  payer  les  deux  derniers  mille 
francs  du  prix,  qu'il  craignit  le  ridicule  d'avoir  été  le  bail- 
leur de  fonds  d'une  semblable  entreprise.  Il  adopta  donc  le 
plan  d'Anlonia,  qui  voulait  aborder  la  haute  sphère  de  sa 
profession,  avoir  un  magnifique  appartement,  femme  de 
chambre,  voiture,  et  lutter  avec  notre  belle  amphitryonne, 
par  exemple... 

—  Elle  n'est  pas  assez  bien  faite  pour  cela,  s'écria  l'illus- 
tre beauté  du  Cirque;  mais  elle  a  bien  rincé  le  petit  d'Es- 
grignon,  tout  de  même! 

—  Dix  jours  après,  le  petit  Croizeau,  perché  sur  sa  di- 
gnité, tenait  à  peu  près  ce  langage  à  la  belle  Antonia,  repfit 
Desroches  :  «  Mon  enfant,  votre  cabinet  littéraire  est  un 
trou,  vous  y  deviendrez  jaune,  le  gaz  vous  abîmera  la  vue; 
il  faut  en  sortir,  et  tenez!...  profitons  de  l'occasion.  J'ai 
trouvé  pour  vous  une  jeune  dame  qui  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  acheter  votre  cabinet  de  lecture.  C'est  une  pe- 
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tite  femme  ruinée  qui  n'a  plus  qu'à  s'aller  jeter  à  l'eau; 
mais  elle  a  quatre  mille  francs  comptant,  et  il  vaut  mieux 
en  tirer  un  bon  parti  pour  pouvoir  nourrir  et  élever  deux 
enfants...  —  Eli  bien  !  vous  êtes  gentil,  papa  Croizeau,  dit 
Autonia.  —  Oh  !  je  serai  bien  plus  gentil  tout  à  l'heure,  re- 
prit le  vieux  carrossier.  Figurez-vous  que  ce  pauvre  mon- 
sieur Denisart  est  dans  un  chagrin  qui  lui  a  donné  la  jau- 
nisse... Oui,  cela  lui  a  frappé  sur  le  foie  comme  chez  les 
vieillards  sensibles.  11  a  tort  d'être  si  sensible.  Je  le  lui  ai 
dit  :  Soyez  passionné,  bienl  mais  sensible...  halte-là!  on  se 
tue...  Je  ne  me  serais  pas  attendu,  vraiment,  à  un  pareil 
chagrin  chez  un  homme  assez  fort,  assez  instruit  pour  s'ab- 
senter pendant  sa  digestion  de  chez...  —  Mais  qu'y-a-t-il?.. 
demanda  mademoiselle  Chocardelle.  — Cette  petite  créature, 
chez  qui  j'ai  dîné,  l'a  planté  là,  net...  oui,  elle  l'a  lâché  sans 
le  prévenir  autrement  que  par  une  lettre  sans  aucune  or- 
thographe. —  Voilà  ce  que  c'est,  papa  Croizeau,  que  d'en- 
nuyer les  femmes  !...  —  C'est  une  leçon  !  belle  dame,  reprit 
le  doucereux  Croizeau.  En  attendant,  je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  dans  un  désespoir  pareil,  dit-il.  Notre  ami  Deni- 
sart ne  connaît  plus  sa  main  droite  de  sa  main  gauche,  il  ne 
veut  plus  voir  ce  qu'il  appelle  le  théâtre  de  son  bonheur... 
Il  a  si  bien  perdu  le  sens  qu'il  m'a  proposé  d'acheter  pour 
quatre  mille  francs  tout  le  mobilier  d'Hortense...  Elle  se 
nomme  Hortense  !  —  Un  joli  nom,  dit  Antonia.  —  Oui,  c'est 
celui  de  la  belle-fille  de  Napoléon  ;  je  lui  ai  fourni  ses  équi- 
pages, comme  vous  savez.  —  Eh  bien,  je  verrai  dit  la  fine 
Antonia,  commencez  par  m'envoyer  votre  jeune  femme...  » 
Antonia  court  voir  le  mobilier,  revint  fascinée,  et  fascina 
Maxime  par  un  enthousiasme  d'antiquaire.  Le  soir  même,  le 
comte  consentit  à  la  vente  du  cabinet  de  lecture.  L'établis- 
sement,  vous  comprenez,  était  au  nom  de  mademoiselle  Cho- 
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cardelle.  Maxime  se  mit  à  rire  du  petit  Croizeau  qui  lui 
fournissait  un  acquéreur.  La  société  Maxime  et  Chocardelle 
perdait  deux  mille  francs,  il  est  vrai;  mais  qu'était-ce  que 
cette  perte  en  présence  de  quatre  beaux  billets  de  mille 
francs?  Comme  me  le  disait  le  comte  :  «  Quatre  mille  francs 
d'argent  vivant  1...  il  y  a  des  moments  où  l'on  souscrit  huit 
mille  francs  de  billets  pour  les  avoir!  »  Le  comte  va  voir 
lui-même,  le  surlendemain,  le  mobilier,  ayant  les  quatre 
mille  francs  sur  lui.  La  vente  avait  été  réalisée  à  la  diligence 
du  petit  Croizeau  qui  poussait  à  la  roue;  il  avait  enclaudé, 
disait-il,  la  veuve.  Se  souciant  peu  de  cet  agréable  vieil- 
lard, qui  allait  perdre  ses  mille  francs,  Maxime  voulut  faire 
porter  immédiatement  tout  le  mobilier  dans  un  appartement 
loué  au  nom  de  madame  Ida  Bonamy,  rue  Tronchet,  dans 
une  maison  neuve.  Aussi  s'était-il  précautionné  de  plusieurs 
grandes  voitures  de  déménagement.  Maxime,  refasciné  par  la 
beauté  du  mobilier,  qui  pour  un  tapissier  aurait  valu  six  mille 
francs,  trouva  le  malheureux  vieillard,  ja  me  de  sa  jaunisse, 
au  coin  du  feu,  la  tête  enveloppée  dans  deux  madras,  et  un 
bonnet  de  coton  par-dessus,  emmitouflé  comme  un  lustre, 
abattu,  ne  pouvant  pas  parler,  enfin  si  délabré,  que  le  comte 
fut  forcé  de  s'entendre  avec  un  valet  de  chambre.  Après 
avoir  remis  les  quatre  mille  francs  au  valet  de  chambre  qui 
les  portait  à  son  maître  pour  qu'il  en  donnât  un  reçu,  Maxime 
voulut  aller  dire  à  ses  commissionnaires  de  faire  avancer 
les  voilures;  mais  il  entendit  alors  une  voix  qui  résonna 
comme  une  crécelle  à  son  oreille,  et  qui  lui  cria  :  «  C'est 
inutile,  monsieur  le  comte,  nous  sommes  quittes,  j'ai  six 
cent  trente  francs  quinze  centimes  à  vous  remettre!  »  Et  il 
fut  tout  effrayé  de  voir  Cérizel  sorti  de  ses  enveloppes, 
comme  un  papillon  de  sa  larve,  qui  lui  tendit  ses  sacrés 
dossiers  en  ajoutant  :  «  Dans  mes  malheurs,  j'ai  appris  à 
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jouer  la  comédie,  et  je  vaux  Bouffé  dans  les  vieillards.  —  Je 
suis  dans  la  forêt  de  Bondy,  s'écria  Maxime.  — Non,  mon- 
sieur le  comte,  vous  êtes  chez  mademoiselle  Horlense,  l'a- 
mie du  vieux  lord  Dudley  qui  la  cache  à  tous  les  regards; 
mais  elle  a  le  mauvais  goût  d'aimer  votre  serviteur.  » — «"Si 
jamais,  me  disait  le  comte,  j'ai  eu  envie  de  tuer  un  homme, 
ce  fut  dans  ce  moment;  mais  que  voulez-vous?  Hortense  me 
montrait  sa  jolie  tête,  il  fallut  rire,  et,  pour  conserver  ma 
supériorité,  je  lui  dis  en  jetant  les  six  cents  francs  :  — 
Voilà  pour  la  fille.  » 

—  C'est  tout  Maxime!  s'écria  La  Palferinc. 

—  D'autant  plus  que  c'était  l'argent  du  petit  Croizeau,  dit 
le  profond  Cardot. 

—  Maxime  eut  un  triomphe,  reprit  Desroches,  car  Hor- 
tense s'écria  :  —  Ah  1  si  j'avais  pu  que  ce  fût  toi!... 

—  En  voilà  une  de  confusion,  s'écria  la  lorette.  —  Tu  as 
perdu,  milord,  dit-elle  au  notaire. 

Et  c'est  ainsi  qtte  le  menuisier  à  qui  Malaga  devait  cent 
écus  fut  payé. 


Paris,  1845. 


GMDISSART  II 


A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  BELG10J0S0 


NEE  TR1VULCE. 


Savoir  vendre,  pouvoir  vendre,  et  vendre!  Le  public  ne 
se  doute  pas  de  tout  ce  que  Paris  doit  de  grandeurs  à  ces 
trois  faces  du  même  problème.  L'éclat  de  magasins  aussi 
riches  que  les  salons  de  la  noblesse  avant  1789,  la  splen- 
deur des  cafés  qui  souvent  efface,  et  très-facilement,  celle 
du  néo-Versailles  ;  le  poëme  des  étalages  détruit  tous  les 
soirs,  reconstruit  tous  les  matins;  l'élégance  et.  la  grâce  des 
jeunes  gens  en  communication  avec  les  acheteuses,  les  pi- 
quantes physionomies  et  les  toilettes  des  jeunes  filles  qui 
doivent  attirer  les  acheteurs;  et  enfin,  récemment,  les  pro- 
fondeurs, les  espaces  immenses  et  le  luxe  babylonien  des 
galeries  où  les  marchands  monopolisent  les  spécialités  en 
les  réunissant,  tout  ceci  n'est  rien!...  Il  ne  s'agit  encore  que 
de  plaire  à  l'organe  le  plus  avide  et  le  p'us  blasé  qui  se  soit 
développé  chez  l'homme  depuis  la  société  romaine,  et  dont 
l'exigence  est  devenue  sans  1  ornes,  grâce  aux  efforts  delà 
civilisation  la  plus  raffinée.  Cet  organe,  c'est  l'œil  des  Pari- 
siens!... Cet  œil  consomme  des  feux  d'artifice  de  cent  mille 
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francs,  des  palais  de  deux  kilomètres  de  longueur  sur 
soixante  pieds  de  hauteur  en  verres  multicolores,  des  fée- 
ries à  quatorze  théâtres  tous  les  soirs,  des  panoramas  re- 
naissants, de  continuelles  expositions  de  chefs-d'œuvre,  des 
mondes  de  douleurs  et  des  univers  de  joie  en  promenade 
sur  les  boulevards  ou  errant  par  les  rues;  des  encyclopé- 
dies de  guenilles  au  carnaval,  vingt  ouvrages  illustrés  par 
an,  mille  caricatures,  dix  mille  vignettes,  lithographies  et 
gravures.  Cet  œil  lampe  pour  quinze  ,  .lille  francs  de  gaz 
tous  les  soirs;  enfin,  pour  le  satisfaire,  la  ville  de  Paris  dé- 
!  euse  annuellement  quelques  millions  en  points  de  vue  et 
en  plantations.  Et  ceci  n'est  rien  encore  !...  ce  n'est  que  le 
côté  matériel  de  la  question.  Oui,  c'est,  selon  nous,  peu  de 
chose  en  comparaison  des  efforts  de  l'intelligence,  des  ruses, 
dignes  de  Molière,  employées  par  les  soixante  mille  commis 
et  les  quarante  mille  demoiselles  qui  s'acharnent  à  la  bourse 
des  acheteurs,  :Comme  les  milliers  d'ablettes  aux  morceaux 
de  pain  qui  flottent  sur  les  eaux  de  la  Seine. 

Le  Gaudissarl  sur  place  est  au  moins  égal  en  capacités, 
en  esprit,  en  raillerie,  en  philosophie,  à  l'illustre  commis 
voyageur  devenu  le  type  de  cette  tribu.  Sorti  de  son  maga- 
sin, de  sa  partie,  il  est  comme  un  ballon  sans  son  gaz;  il  ne 
doit  ses  facultés  qu'à  son  milieu  de  marchandises,  comme 
l'acieur  n'est  sublime  que  sur  son  théâtre.  Quoique,  rela- 
tivement aux  autres  commis  marchands  de  l'Europe,  le  com- 
mis français  ait  plus  d'intruction  qu'eux,  qu'il  puisse  au 
moins  parler  asphalte,  bal  Mabile,  polka,  littérature,  livres 
illustrés,  chemins  de  fer,  politique,  Chambre  et  révolution, 
il  est  excessivement  sot  quand  il  quitte  son  tremplin,  son 
aune  et  ses  grâces  de  commande;  mais,  là,  sur  la  corde 
du  comptoir,  la  parole  aux  lèvres,  l'œil  à  la  pratique,  le 
chàle  à  la  main,  il  éclipse  le  grand  Talleyrand  ;  il  a  plus 
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d'esprit  que  Désaugiers,  il  a  plus  de  finesse  que  Cléopâtre, 
il  vaut  Monrose  doublé  de  Molière.  Chez  lui,  Talleyrand 
eût  joué  Gaudissart;  mais,  dans  son  magasin,  Gaudissart 
aurait  joué  Talleyrand. 

Expliquons  ce  paradoxe  par  un  fait. 

Deux  jolies  duchesses  babillaient  aux  côtés  de  cet  illustre 
prince,  elles  voulaient  un  bracelet.  On  attendait  de  chez  le 
plus  célèbre  bijoutier  de  Paris  un  commis  et  des  bracelets. 
Un  Gaudissart  arrive  muni  de  trois  bracelets,  trois  mer- 
veilles, entre  lesquelles  les  deux  femmes  hésitent.  Choisir  ! 
c'est  l'éclair  de  l'intelligence.  Hésitez-vous?...  tout  est  dit, 
vous  vous  trompez.  Le  goût  n'a  pas  deux  inspirations. Enfin, 
après  dix  minutes,  le  prince  est  consulté;  il  voit  les  deux 
duchesses  aux  prises  avec  les  mille  facettes  de  l'incertitude 
entre  les  deux  plus  distingués  de  ces  bijoux;  car,  de  prime 
abord,  il  y  en  eut  un  d'écarté.  Le  prince  ne  quitte  pas  sa 
lecture,  il  ne  regarde  pas  les  bracelets,  il  examine  le  com- 
mis. —  Lequel  choisiriez-vous  pour  votre  bonne  amie?  lui 
demande-t-il.  Le  jeune  homme  montre  un  des  deux  bijoux. 
—  En  ce  cas,  prenez  l'autre,  vous  ferez  le  bonheur  de  deux 
femmes,  dit  le  plus  fin  des  diplomates  modernes,  et  vous, 
jeune  homme,  rendez  en  mon  nom  votre  bonne  amie  heu- 
reuse. Les  deux  jolies  femmes  sourient,  et  le  commis  se  re- 
tire aussi  flatté  du  présent  que  le  prince  vient  de  lui  faire 
que  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui. 

Une  femme  descend  de  son  brillant  équipage,  arrêté  rue 
Vivienne,  devant  un  de  ces  somptueux  magasins  où  l'on 
vend  des  châles,  elle  est  accompagnée  d'une  autre  femme. 
Les  femmes  sont  presque  toujours  deux  pour  ces  sortes 
d'expéditions.  Toutes,  en  semblable  occurrence,  se  promènent 
dans  dix  magasins  avant  de  se  décider;  et,  dans  l'intervalle 
de  l'un  à  l'autre,  elles  so  moquent  de  la  petite  comédie  que 
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leur  jouent  les  commis.  Examinons  qui  fait  le  mieux  son 
personnage,  ou  de  l'acheteuse,  ou  du  vendeur  ;  qui  des  deux 
l'emporte  dans  ce  petit  vaudeville. 

Quand  il  s'agit  de  peindre  le  plus  grand  fait  du  commerce 
parisien,  la  vente  !  on  doit  produire  un  type  en  y  résumant 
la  question.  Or,  en  ceci,  le  cbàle  ou  la  châtelaine  de  mille 
écus  causeront  plus  d'émotions  que  la  pièce  de  batiste?  que 
la  robe  de  trois  cents  francs.  Mais,  ô  étrangers  des  deux 
mondes  !  si  toutefois  vous  lisez  celte  physiologie  de  la  fac-> 
ture,  sachez  que  cette  scène  se  joue  dans  les  magasins  de 
nouveautés  pour  du  barégo  à  deux  francs  ou  pour  de  la 
mousseline  imprimée,  à  quatre  francs  le  mètre  ! 

Comment  vous  détierez-vous,  princesses  ou  bourgeoises, 
de  ce  joli  tout  jeune  homme,  à  la  joue  veloutée  et  colorée 
comme  une  pêche,  aux  yeux  candides,  vêtu  presque  aussi 
bien  que  votre...  votre...  cousin,  et  doué  d'une  voix  douce 
comme  la  toison  qu'il  vous  déplie?  Il  y  en  a  trois  ou  quatre 
ainsi  :  l'un  à  l'œil  noir,  à  la  mine  décidée,  qui  vous  dit: 
«  Voilà  !  »  d'un  air  impérial  ;  l'autre  aux  yeux  bleus,  aux 
formes  timides,  aux  phrases  soumises,  et  dont  on  dit: 
«  Pauvre  enfant!  il  n'est  pas  né  pour  le  commerce!...  » 
Celui-ci  châtain  clair,  l'œil  jaune  et  rieur,  à  la  phrase  plai- 
sante, et  doué  d'une  activité,  d'une  gaieté  méridional 
celui-là  rouge  fauve,  à  barbe  en  éventail,  roide  comme  un 
communiste,  sévère,  imposant,  à  cravate  fatale,  à  discours 
brefs. 

Ces  différentes  espèces  de  commis,  qui  répondent  aux 
principaux  caractères  de  femmes,  sont  les  bras  de  leur  maître, 
un  gros  bonhomme  h  figure  épanouie,  à  front  demi-chauve, 
à  ventre  de  député  ministériel,  quelquefois  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  pour  avoir  maintenu  la  supériorité  du  mé- 
tier français,  offrant  des  lignes  d'une  rondeur  satisfaisante, 
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ayant  femme,  enfants,  maison  de  campagne,  et  son  compte 
a  la  Banque.  Ce  personnage  descend  dans  l'arène  :\  la  façon 
du  .Deus  ex  machina,  quand  l'intrigue  trop  embrouillée  exige 
un  détournent  subit.  Ainsi  les  femmes  sont  environnées  de 
bonbomie,  de  jeunesse,  de  gracieusetés,  de  sourires,  deplai- 
auteries,  de  ce  que  l'humanité  civilisée  offre  de  plussimple, 
de  décevant,  le  tout  arrangé  par  nuances  pour  tous  les  goûts. 
Un  mot  sur  les  effets  naturels  d'optique,  d'architecture, 
de  décor  ;  un  mot  court,  décisif,  terrible;  un  mot  qui  est  de 
l'histoire  faite  sur  place.  Le  livre  où  vous  lisez  cette  page 
instructive  se  vend  rue  de  Richelieu,  76,  dans  uue  élégante 
boutique,  blanc  et  or,  vêtue  de  velours  rouge,  qui  possé- 
dait une  pièce  en  entre-sol  où  le  jour  vient  en  plein  de  la 
rue  de  Ménars,  et  vient,  comme  chez  un  peintre,  pur,  net, 
toujours  égal  à  lui-même.  Quel  flâneur  n'a  pas  admiré  le 
Persan,  ce  roi  d'Asie  qui  se  carre  à  l'angle  de  la  rue  de  la 
Bourse  et  de  la  rue  Richelieu,  chargé  de  dire  urbi  et  orbi: 
«  Je  règne  plus  tranquillement  ici  qu'à  Lahorre.  »  Dans  cinq 
cents  ans,  cette  sculpture  au  co.n  de  deux  rues  pourrait, 
sans  celte  immortelle  analyse,  occuper  les  archéologues, 
faire  écrire  des  volumes  in-quarto  avec  figures,  comme 
celui  de  monsieur  Quatrcmère  sur  le  Jupiter  Olympien,  et 
où  l'on  démontrerait  que  Napoléon  a  été  un  peu  sopbi  dans 
quelque  contrée  d'Orient  avant  d'être  empereur  des  Fran- 
çais. Eh  bien  !  ce  riche  magasin  a  fait  le  siège  de  ce  pauvre 
petit-entresol  ;  et,  à  coups  de  billets  de  banque,  il  s'en  est 
emparé.  La  Comédie  humaine  a  cédé  la  place  à  la  comédie 
des  cachemires.  Le  Persan  a  sacrifié  quelques  diamants  de 
sa  couronne  pour  obtenir  ce  jour  si  nécessaire.  Ce  rayon  de 
soleil  augmente  la  vente  de  cent  pour  cent,  à  cause  de  son 
influence  sur  le  jeu  des  couleurs;  il  met  en  relief  toutes  les 
séductions  des  châles,  c'est  une  lumière  irrésistible,  c'est 
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un  rayon  d'or  !  Sur  ce  fait,  jugez  de  la  mise  en  scène  de  tous 
les  magasins  de  Paris  !... 

Revenons  à  ces  jeunes  gens,  à  ce  quadragénaire  décoré, 
reçu  par  le  roi  des  Français  à  sa  table,  à  ce  premier  commis 
à  barbe  rousse,  à  l'air  autocratique.  Ces  Gaudissarts  émé- 
rites  se  sont  mesurés  avec  mille  caprices  par  semaine,  ils 
connaissent  toutes  les  vibrations  de  la  corde-cachemire 
dans  le  cœur  des  femmes.  Quand  une  lorelte,  une  dame  res- 
pectable, une  jeune  mère  de  famille,  une  lionne,  une  du- 
chesse, une  bonne  bourgeoise,  une  danseuse  effrontée,  une 
innocente  demoiselle,  une  trop  innocente  étrangère  se  pré- 
sentent, chacune  d'elles  est  aussitôt  analysée  par  ces  sept 
ou  huit  hommes  qui  l'ont  étudiée  au  moment  où  elle  a  mis 
la  main  sur  le  bec  de  cane  de  la  boutique,  et  qui  stationnent 
aux  fenêtres,  au  comptoir,  à  la  porte,  à  un  angle,  au  milieu 
du  magasin,  t.:  ayant  l'air  de  penser  aux  joies  d'un  dimanche 
écheveié  ;  en  les  examinant,  on  se  demande  même:  —  A 
quoi  peuvent-ils  penser?  La  bourse  d'une  femme,  ses  désirs, 
ses  intentions,  sa  fantaisie  sont  mieux  fouillés  alors  eu  un 
moment  que  les  douaniers  ne  fouillent  une  voiture  suspecte 
à  la  frontière  en  sept  quarts  d'heure.  Ces  intelligents  gail- 
lards, sérieux  comme  des  pères  nobles,  ont  tout  vu  :  les  dé- 
tails de  la  mise,  une  invisible  empreinte  de  boue  à  la  bot- 
tine, une  passe  arriérée,  un  ruban  de  chapeau  sale  ou  mal 
choisi,  la  coupe  et  la  façon  de  la  robe,  le  neuf  des  gants,  la 
robe  coupée  par  les  intelligents  ciseaux  de  Victorine  IV,  le 
bijou  de  Froment-Meurice,  la  babiole  à  la  mode,  enfin  tout 
ce  qui  peut  dans  une  femme  trahir  sa  qualité,  sa  fortune, 
son  caractère.  Frémissez  !  Jamais  ce  sanhédrin  de  Gaudis- 
sarts, présidé  par  le  patron,  ne  se  trompe. Puis  les  idées  de 
chacun  sont  transmises  de  l'un  à  l'autre  avec  une  rapidité 
télégraphique  par  des  regards,  par  des  tics  nerveux,  des  sou- 


GArOISSART    II  24  l 

rires,  des  mouvements  de  lèvres,  que,  les  observant,  vous 
diriez  de  l'éclairage  soudain  de  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées,  où  legaz  vole  de  candélabre  en  candélabre 
comme  cette  idée  allume  les  prunelles  de  commis  en  commis. 

Et  aussitôt,  si  c'est  une  Anglaise,  le  Gaudissart  sombre, 
mystérieux  et  fatal  s'avance,  comme  un  personnage  roma- 
nesque de  lord  Byron. 

Si  c'est  une  bourgeoise,  on  lui  détache  le  plus  âgé  des 
commis;  il  lui  montre  cent  châles  en  un  quart  d'heure,  il 
la  grise  de  couleurs,  de  dessins;  il  lui  déplie  autant  de  cbâles 
que  le  milan  décrit  de  tours  sur  un  lapin;  et,  au  bout  d'une 
demi-heure,  étourdie  et  ne  sachant  que  choisir,  la  digne 
bourgeoise,  flattée  dans  toutes  ses  idées,  s'en  remet  au  com- 
mis qui  la  place  entre  les  deux  marteaux  de  ce  dilemme  et 
les  égales  séductions  de  deux  châles.  —  Celui-ci,  madame, 
est  très-avantageux,  il  est  vert-pomme,  la  couleur  à  la 
mode,mais  la  mode  change;  tandis  que  celui-ci  (le  noir  ou 
me  dont  la  vente  est  urgente),  vous  n'en  verrez  pas  'a 
fin,  et  il  peut  aller  avec  toutes  les  toilettes. 

Ceci  est  VA  b  c  du  métier. 

—  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  faut  d'éloquence 
dans  cette  chienne  de  partie,  disait  dernièrement  le  premier 
Gaudissart  de  l'établissement  en  parlant  à  deux  de  ses  amis, 
Duronceret  et  Bixiou,  venus  pour  acheter  un  châle  en  se 
fiant  à  lui.  Tenez,  vous  êtes  des  artistes  discrets,  on  peut 
vous  parler  des  ruses  de  notre  patron  qui.  certainement,  est 
l'homme  le  plus  fort  que  j'aie  vu.  Je  ne  parle  pas  comme 
fabricant,  monsieur  Fritot  est  le  premier;  mais  comme  ven- 
deur, il  a  inventé  le  ehâle-Sé'iim,  an  châle  impossible  à  ven- 
dre, et  que  nous  vendons  toujours.  Nous  cardon>  dans  une 
boite  de  bois  de  cèdre,  très-simple,  mais  doublée  de  satin,  un 

châle  de  cinq  à  six  cents  francs,  un  des  châles  envoyés  par 

ifi 
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Sélim  à  l'empereur  Napoléon.  Ce  châle,  c'est  notre  garde 
impériale,  on  le  fait  avancer  en  désespoir  de  cause  :  il  se 
vend  et  ne  meurt  pas. 

En  ce  moment,  une  Anglaise  déboucha  de  sa  voilure  de' 
louage  et  se  montra  dans  le  beau  idéal  de  ce  flegme  parti- 
culier à  l'Angleterre  et  à  tousses  produits  prétendus  animés. 
Vous  eussiez  dit  de  la  statue  du  Commandeur  marchant  par 
certainssoubresauls  d'une  disgrâce  fabriquée  à  Londres  dans 
toutes  les  familles  avec  un  soin  national. 

—  L'Anglaise,  dit-il  à  l'oreille  de  Bixiou,  c'est  notre  ba- 
taille de  Waterloo.  Nous  avons  des  femmes  qui  nous  glissent 
des  mains  comme  des  anguilles,  on  les  rattrape  sur  l'esca- 
lier ;  des  loreltesqui  nous  blaguent,  on  rit  avec  elles,  on  les 
tient  par  le  crédit;  des  étrangères  indéchiffrables  chez  qui 
l'on  porte  plusieurs  châles  et  avec  lesquelles  on  s'entend  en 
leur  débitant  des  flatteries;  mais  l'Anglaise,  c'est  s'attaquer 
au  bronze  de  la  statue  de  Louis  XIV...  Ces  femmes-là  se  font 
une  occupation,  un  plaisir  de  marchander...  Elles  nous  font 
poser,  quoi  !... 

Le  commis  romanesque  s'était  avancé. 

—  Madame  souhaite-t-elle  son  châle  des  Indes  ou  de 
France,  dans  les  hauts  prix,  ou... 

—  Je  verrai  (véraic  ). 

—  Quelle  somme  madame  y  consacrc-t-elle? 

—  Je  verrai  (véraie  ). 

En  se  retournant  pour  prendre  les  châles  et  les  étaler  sur 
un  portemanteau,  le  commis  jeta  sur  ses  collègues  un  regard 
significatif  (quelle  scie!)  accompagné  d'un  imperceptible 
mouvement  d'épaules. 

—  Voici  nos  plus  belles  qualités  en  rouge  des  Indes,  en 
bleu,  en  jaune-orange  ;  tous  sont  de  dix  mille  francs...  voici 
ceux  de  cinq  mille  et  ceux  de  trois  mille, 
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L'Anglaise,  d'une  indifférence  morne,  lorgna  d'abord  lout 
autour  d'elle  avant  <!<>  lorgner  les  trois  exhibitions,  sans 
donner  signe  d'approbation  ou  d'improbalion. 

—  Avez-vous  d'autres?  demanda-t-elle (Havai  vod'hôte?), 

—  Oui,  madame.  Mais  madame  n'est  peut-être  pas  bien 
décidée  à  prendre  un  châle? 

—  Oh  !  (//</«/)  très-décidée  (  trep-deycidai). 

Et  le  cogimis  alla  chercher  des  châles  d'un  prix  inférieur; 
mais  il  les  étala  solennellement,  comme  des  choses  dont  ou 
semble  dire  ainsi  :  —  Attention  à  ces  magnificences! 

—  Ceux-ci  sont  beaucoup  plus  chers,  dit-il,  ils  n'ont  pas 
été  portés,  ils  sont  venus  par  courriers  et  sont  achetés  di- 
rectement aux  fabricants  de  Lahore. 

—  Oh  1  je  comprends,  dit-elle,  ils  me  conviennent  beau- 
coup mieux  (miéuîe). 

Le  commis  resta  sérieux,  malgré  son  irritation  intérieure 
qui  gagnait  Duronccret  et  Bixiou.  L'Anglaise,  toujours  froide 
comme  du  cresson,  semblait  heureuse  de  son  flegme. 

—  Quel  prix?  dit-elle  en  montrant  un  châle  bleu  céleste 
couvert  d'oiseaux  nichés  dans  dis  pagodes. 

—  Sept  nulle  francs. 

Elle  prit  le  châle,  s'en  enveloppa,  se  regarda  dans  la 
glace,  et  dit  en  le  rendant  :  —  Non,  je  n'aime  pas  (No,  je 
n'amc  pouinte). 

Un  grand  quart  d'heure  passa  dans  des  essai;;  infructueux  . 

—  Nous  n'avons  plus  rien,  madame,  dit  le  commis  en 
regardant  son  patron. 

—  Madame  est  difficile  comme  toutes  les  personnes  de 
goût,  dit  le  chef  de  l'établissement  en  s'avançant  avec  ces 
grâces  bouliquières  où  le  prétentieux  et  le  patelin  se  mé- 
langeaient agi  éablemenl . 

L'Anglaise  prit  son  lorgnon  et  toisa  le  fabriquant  de  la 
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tôte  aux  pieds,  sans  vouloir  comprendre  que  cet  homme  était 
éligible  et  dînait  aux  Tuileries. 

—  Il  ne  me  reste  qu'un  seule  châle,  mais  je  ne  le  montre 
jamais,  reprit-il,  personne  ne  l'a  trouvé  de  son  goût,  il  est 
très-bizarre;  et,  ce  malin,  je  me  proposais  de  le  donner  à 
ma  femme  :  nous  l'avons  depuis  1805,  il  vient  de  l'impéra- 
trice Joséphine. 

—  Voyons,  monsieur. 

—  Allez  le  chercher!  dit  le  patron  à  son  commis,  il  est 
chez  moi... 

—  Je  serais  beaucoup  (  bocop  )  très-satisfaite  de  le  voir, 
répondit  l'Anglaise. 

Celte  réponse  fut  comme  un  triomphe,  car  celte  femme 
splecniquc  paraissait  sur  le  point  de  s'en  aller.  Elle  faisait 
semblant  de  ne  voir  que  les  châles,  tandis  qu'elle  regardait 
les  commis  et  les  deux  acheteurs  avec  hypocrisie,  en  abritant 
sa  prunelle  par  la  monture  de  son  lorgnon. 

—  Il  a  coûté  soixante  mille  francs  en  Turquie,  madame. 

—  Oh!  {Hùu  !) 

—  C'est  un  lies  sept  châles  envoyés  par  Sélim,  avant  sa 
catastrophe,  à  l'empereur  Napoléon.  L'impératrice  José- 
phine, une  créole,  Comme  milady  le  sait,  très-capricieuse, 
le  céda  contre  un  de  ceux  apportés  par  l'ambassadeur  turc 
et  que  mon  prédécesseur  avait  achetés  :  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais trouvé  le  prix;  car,  en  France,  nos  dames  ne  sont  pas 
assez  riches,  ce  n'est  pas  comme  en  Angleterre...  Ce  châle 
vaut  sept  mille  francs,  qui  certes,  en  représentent  quatorze 
ou  quinze  par  les  inlércts  composés... 

—  Composé  de  quoi?  dit  l'Anglaise  (Kumppôsai  dé 
quoâ?).  H 

—  Voici,  madame. 

Et  le  patron,  en  prenant  des  précautions  que  les  démon- 
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strateurs  du  Grùne-gewœlbe  do  Dresde  eussent  admirées, 
ouvrit  avec  une  elet"  minime  une  boite  carrée  de  hois  de 
cèdre  dont  la  forme  et  la  simplicité  rirent  une  profonde  im- 
pression sur  l'Anglais:1.  De  cette  boite,  doublée  de  satin 
noir,  il  sortit  un  châle  d'environ  quinze  cents  francs,  d'un 
jaune  d'or,  à  dessins  noirs,  dont  l'éclat  n'était  surpassé  que 
par  la  bizarrerie  des  inventions  indiennes. 

—  Splendid!  dit  l'Anglaise,  il  est  vraiment  beau...  Voilà 
mon  idéal  (idéol)  de  chàle  :  it  is  very  magnificent.,. 

Le  reste  fut  perdu  dans  la  pose  de  madone  qu'elle  prit 
pour  montrer  ses  yeux  sans  chaleur,  qu'elle  croyait  beaux. 

—  L'empereur  Napoléon  l'aimait  beaucoup,  il  s'en  est 
servi... 

—  Bocop,  répéta-t-elle. 

Elle  prit  le  châle,  le  drapa  sur  e'.le,  s'examina.  Le  patron 
reprit  le  chàle,  vint  au  jour  le  chiffonner,  le  mania,  le  fit  re- 
luire ;  il  en  joua  comme  Liszt  joue  du  piano. 

—  C'est  very  fine,  beauti fui,  sweetl  dit  l'Anglaise  de  l'air 
le  plus  tranquille. 

Duronceret,  Bixiou,  les  commis  échangèrent  des  regards 
de  plaisir  qui  signifiaient  :  «  Le  chàle  est  vendu.  » 

—  Eh  bien,  madame?  demanda  le  négociant  en  voyant 
l'Anglaise  absorbée  dans  une  sorte  de  contemplation  infini- 
ment trop  prolongée. 

—  Décidément,  dit-elle,  j'aime  mieux  une  vôteurel... 
Un  même  soubresaut  anima  les  commis  silencieux  et  at- 
tentifs, comme  si  quelque  fluide  électrique  les  eût  touchés. 

—  j'en  ai  une  bien  belle,  madame,  répondit  tranquille- 
ment le  patron,  elle  me  vient  d'une  princesse  russe,  laprin- 
MKe  Xarzicoff,  qui  me  l'a  laissée  en  payement  de  fourni- 
tures ;  si  madame  voulait  la  voir,  elle  en  serait  émerveillée  : 
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elle  n'a  pas  roulé  dix  jours,   il  n'y  en  a  pas  de   pareille  à 
Paris. 

La  stupéfaction  des  commis  fut  contenue  par  leur  pro- 
fonde admiration. 

—  Je  veux  bien,  répondit-elle. 

—  Que  madame  garde  sur  elle  le  châle,  dit  le  négociant, 
elle  en  verra  l'effet  en  voiture. 

Le  négociant  alla  prendre  ses  gants  et  son  chapeau. 

—  Gomment  cela  va-t-il  finir?...  dit  le  premier  commis 
en  voyant  son  patron  offrant  sa  main  à  l'Anglaise  et  s'en 
allant  avec  elle  dans  la  calèche  de  louache. 

Ceci  pour  Duronceret  et  Bixiou  prit  l'attrait  d'une  fin  de 
roman,  outre  l'intérêt  particulier  de  toutes  les  luttes,  même 
minimes,  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Vingt  minutes 
après,  le  patron  revint. 

—  Allez  hôtel  Lawson,  voici  la  carte  :  Mistress  Noswell. 
Portez  la  facture  que  je  vais  vous  donner,  il  y  a  six  mille 
francs  à  recevoir. 

—  Et  comment  avez-vous  fait?  dit  Duronceret  en  saluant 
ce  roi  de  la  facture. 

—  Eh  !  monsieur,  j'ai  reconnu  cette  nature  de  femme 
excentrique,  elle  aime  à  être  remarquée  :  quand  elle  a  vu 
que  tout  le  monde  regardait  son  châle,  elle  m'a  dit  :  —  Dé- 
cidément, gardez  votre  voiture,  monsieur,  je  prends  le 
châle.  Pendant  que  monsieur  Bigorneau,  dit-il  en  montrant 
le  commis  romanesque,  lui  dépliait  des  châles,  j'examinais 
ma  femme,  elle  vous  lorgnait  pour  savoir  quelle  idée  vous 
aviez  d'elle,  elle  s'occupait  beaucoup  plus  de  vous  que  des 
châles.  Les  Anglaises  ont  un  dégoût  particulier  (car  on  ne 
peut  pas  dire  un  goût),  elles  ne  savent  pas  ce  qu'elles  veu- 
lent, et  se  déterminent  à  prendre  une  chose  marchandée 
plutôt  par  une  circonstance  fortuite  que  par  vouloir.  J'ai 
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reconnu  l'une  de  ces  femmes  ennuyées  de  leurs  maris  et  de 
leurs  marmots,  vertueuses  à  regret,  quêtant  les  émotions, 
et  toujours  posées  en  saules  pleureurs... 

Voilà  littéralement  ce  que  dit  le  chef  de  l'établissement. 

Ceci  prouve  que  dans  un  négociant  de  tout  autre  pays  il 
n'y  a  qu'un  négociant  ;  tandis  qu'en  France,  et  surtout  à 
Paris,  il  y  un  homme  sorti  d'un  collège  royal,  instruit, 
aimant  ou  les  arts,  ou  la  pêche,  ou  le  théâtre,  ou  dévoré 
du  désir  d'être  le  successeur  de  monsieur  Cunin-Gridaine, 
ou  colonel  de  la  garde  nationale,  ou  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  Seine  ou  juge  au  tribunal  de  commerce. 

—  Monsieur  Adolphe,  dit  la  femme  du  fabricant  à  son 
petit  commis  blond,  allez  commander  une  boîte  de  cèdre 
chez  le  tableticr. 

—  Et,  dit  le  commis  en  reconduisant  Duronceret  et  Bixiou 
qui  avaient  choisi  un  châle  pour  madame  Schonlz,  nous 
allons  voir  parmi  nos  vieux  châles  celui  qui  peut  jouer  le 
rôle  du  chàle-Sélim. 


Paris,  novembre  1844. 


LES    COMÉDIENS   SANS   LE   SAVOIR 


A  MONSIEUR  LE  COMTE  JULES  DE  CASTELLANE 


Léon  de  Lora,  notre  célèbre  peintre  de  paysage,  appar- 
tient à  l'une  des  plus  nobles  familles  du  Rous?illon,  espa- 
gnole d'origine,  et  qui,  sa  elle  se   recommande  par  l'anti- 
quité de  la  race,  est  depuis  cent  ans  vouée  à   la  pauvreté 
proverbiale  des  hidalgos.  Venu  de    son  pied  léger  à  Paris 
du  département  des  Pyrénées-Orientales,   avec  une  somme 
de  onze    francs  pour  tout  viatique,    il   y  avait   en  quelque 
sorte  oublié  les  misères   de  son  enfance  et  sa   famille  au 
milieu  des  misères  qui  ne  manquent  jamais  aux  rapins,  dont 
toute  la  fortune  est  une  intrépide  vocation.    Puis  les  soucis 
de  la  gloire  et  ceux  du  succès  furent  d'autres  causes  d'oubli. 
Si  vous  avez  suivi  le  cours  sinueux  et  capricieux  de  ces 
Études,  peut-être   vous  souvenez-vous    de  Mistigris,  élève 
de  Schinner,  un  des  héros  de  Un  début  dans  la  vie  (Scènes 
de  la  Vie  privée),  et  de   ses   apparitions   dans  quelques 
autres  Scènes.  En  1845,  le  paysagiste,  émule  des  Hobbéma, 
dei  Ruysdael ,  des  Lorrain  ,   ne    ressemble  plus  au  rapin 
dénué,  frétillant  que  vous  avez  vu.  Homme  illustre,  il  pos- 
sède une  charmante  maison  rue  de  Berlin,  non  loin  de 
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l'hôtel  de  Brambourg,  où  demeure  son  ami  Bridau,  et  près 
de  la  maison  de  Schinncr,  son  premier  maître,  il  et  mem- 
bre de  l'Institut  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  a 
trente-neuf  ans,  il  a  vingt  mille  francs  de  rente,  ses  toiles 
sont  payées  au  poids  de  l'or,  et,  ce  qui  lui  semble  plus 
extraordinaire  que  d'être  invité  parlois  aux  bals  de  la 
cour,  son  nom  jeté  si  souvent,  depuis  seize  ans,  par  la 
presse  à  l'Europe,  a  fini  par  pénétrer  dans  la  vallée  des 
Pyrénées-Orientales,  où  végètent  trois  véritables  Lora,  son 
frère  atné,  son  père  et  une  vieille  tante  paternelle,  made- 
moiselle Uiraca  y  Lora. 

Dans  la  ligne  maternelle,  il  ne  reste  plus  au  peintre  cé- 
lèbre qu'un  cousin ,  neveu  de  sa  mère,  âgé  de  cinquante 
ans,  habitant  d'une  petite  ville  manufacturière  du  départe- 
ment. Ce  cousin  fut  le  premier  à  se  souvenir  de  Léon. 
En  1840  seulement,  Léon  de  Lora  reçut  une  lettre  de  mon- 
sieur Sylvestre  Palafox-Caslel-Gazonal  (appelé  tout  sim- 
pl?mcnt  Gazonal),  auquel  il  répondit  qu'il  était  bien  lui- 
même,  c'est-à-dire  le  fils  de  feue  Léonie  Gazonal,  femme 
du  comte  Ferrand  Didas  y  Lora. 

Le  cousin  Sylvestre  Gazonal  alla  dans  la  belle  saison  de 
1841  apprendre  à  l'illustre  famille  inconnue  des  Lora  que 
le  petit  Léon  n'était  pas  parti  pour  le  Rio  de  la  Plata, 
comme  on  le  croyv.it,  et  qu'il  élait  un  des  beaux  génies  de 
l'école  française,  ce  qu'on  ne  crut  pas.  Le  frère  aîné,  don 
Juan  de  Lora,  dit  à  son  cousin  Gazonal  qu'il  élait  la  vic- 
time d'un  plaisant  de  Paris. 

Or,  ledit  Gazonal  se  proposait  d'aller  à  Paris  pour  y 
-suivre  un  procès  que,  par  un  conflit,  le  préfet  des  Pyrénées- 
Orientales  avait  arraché  de  la  juridiction  ordinaire  pour  le 
transporter  au  conseil  d'Étal;  le  provincial  se  proposa  d'é- 
claircir  le  fait,  et  de  demander  raison  de  son  impertinence 
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au  peintre  parisien.  Il  arriva  que  monsieur  Gazonal,  logé 
clans  an  maigre  garni  de  la  rue  Croix-des-Petits-Champs, 
fut  ébahi  de  voir  le  palais  de  la  rue  de  Berlin.  En  y  appre- 
nant que  le  maître  voyageait  en  Italie,  il  renonça  momen- 
tanément à  demander  raison,  et  douta  de  voir  reconnaître 
sa  parenté  maternelle  par  l'homme  célèbre. 

De  1843  à  1844,  Gazonal  suivit  son  procès.  Cette  contes- 
tation relative  à  une  question  de  cours  et  de  hauteur  d'eau, 
un  barrage  à  enlever,  dont  se  mêlait  l'administration  sou- 
tenue par  des  riverains,  menaçait  l'existence  même  de  la 
fabrique.  En  1845,  Gazonal  regardait  ce  procès  comme  en- 
tièrement perdu,  le  secrétaire  du  maître  des  requêtes 
chargé  de  faire  le  rapport  lui  ayant  confié  que  ce  rapport 
serait  opposé  à  ses  conclusions,  et  son  avocat  le  lui  ayant 
confirmé.  Gazonal,  quoique  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  sa  ville,  et  l'un  des  plus  habiles  fabricants  de  son 
déparlement,  se  trouvait  si  peu  de  chose  à  Paris,  il  y  fut  si 
effrayé  de  la  cherté  de  la  vie  et  des  moindres  babioles, 
qu'il  s'était  tenu  coi  dans  son  méchant  hôtel.  Ce  Méridio- 
nal, privée  de  soleil,  exécrait  Faris,  qu'il  nommait  une  fa- 
brique de  rhumatismes.  En  additionnant  les  dépenses  de 
son  procès  et  de  son  séjour,  il  se  promettait  à  son  retour 
d'empoisonner  le  préfet  ou  de  le  minotauriser  !  Dans  ses 
moments  de  tristesse,  il  tuait  roide  le  préfet;  dans  ses  mo- 
ments de  gaieté,  il  se  contentait  de  le  minotauriser. 

Un  matin,  à  la  fin  de  son  déjeuner,  tout  en  maugréant,  il 
prit  rageus  ment  le  journal.  Ces  lignes  qui  terminaient  un 
article  :  «  Notre  grand  paysagiste  Léon  de  Lora,  revenu 
d'Italie  depuis  un  mois,  exposera  plusieurs  toiles  au  salon; 
ainsi  l'exposition  sera,  comme  on  le  voit,  très-brillante...  » 
frappèrent -Gazonal  comme  si  la  voix  qui  parle  aux  joueurs 
quand  ils    gagnent    les   lui  eût  jetées  dans  l'oreille.  Avec 
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cette  soudaineté  d'action  qui  distingue  les  gens  du  Midi, 
Gazonal  sauta  de  l'hôtel  dans  la  rue,  de  la  rue  dans  un  ca- 
briolet, et  alla  rue  de  Berlin  chez  son  cousin. 

Léon  de  Lora  lit  dire  à  son  cousin  Gazonal  qu'il  l'invitait 
à  déjeuner  au  café  de'  Paris  pour  le  lendemain,  car  il  se 
trouvait  pour  le  moment  occupé  d'une  manière  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  recevoir.  Gazonal,  en  homme  du  Midi, 
conia  toutes  ses  peines  au  valet  de  chambre. 

Le  lendemain,  à  dix  heures,  Gazonal,  trop  bien  mis  pour 
la  circonstance  (il  avait  endossé  son  habit  bleu-barbeau  à 
boutons  dorés,  une  chemise  à  jabot,  un  gilet  blanc  et  des 
gants  jaunes),  attendit  son  amphitryon- en  piétinant  pendant 
une  heure  sur  le  boulevard,  après  avoir  appris  du  cafetier 
(nom  des  maîtres  de  café  en  province)  que  ces  messieurs 
déjeunaient  habituellement  entre  onze  heures  et  midi. 

—  Vers  onze  heures  et  demie,  deux  Parisiens,  en  simple 
lévite,  disait-il  quand  il  raconta  ses  aventures  à  ceuxdeson 
endroit,  et  qui  avaient  l'air  de  vienne  du  tout,  s'écrièrent  en 
me  voyant  sur  le  boulevard  :  —  Voilà  ton  Gazonal!... 

Cet  interlocuteur  était  Bixiou,  de  qui  Léon  de  Lora  s'était 
muni  pour  faire  pose-  son  cousin. 

«  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  cousin,  je  suis  le  vôtre,  » 
s'écria  le  petit  Léon  en  me  serrant  dans  ses  bras,  disait 
Gazonal  à  ses  amis  à  son  retour.  Le  déjeuner  fut  splendide. 
Et  je  crus  avoir  la  berlue  en  voyant  le  nombre  de  pièces 
d'or  que  nécessita  la  carte.  Ces  gens-là  doivent  gagner 
leur  pesant  d'or,  car  mon  cousin  donna  trenteu  sois  au 
garçon,  la  journée  d'un'homme. 

Pendant  ce  déjeuner  monstre,  vu  qu'il  y  fut  consommé 
six  douzaines  d'huîtres  d'Ostende,  six  côtelettes  à  la  Sou- 
bis  \  un  poulet  à  la  Marengo,  une  mayonnaise  de  homard, 
des  petits  pois,  une  croûte   aux  champignons,    arrosés  de 
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trois  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux,  de  trois  bouteilles  de 
Champagne,  plus  les  tasses  de  café,  de  liqueur,  sans  comp- 
ter les  hors-d'œuvre,  Gazonal  fulmagnifique  de  verve  contre 
Paris.  Le  noble  fabricant  se  plaignit  de  la  longueur  des 
pains  de  quatre  livres,  de  la  hauteur  des  maisons,  de  l'in- 
différence des  passants  les  uns  pour  les  autres,  du  froid  et 
de  la  pluie,  de  la  cherté  des  demi-fiacres,  et  tout  cela  si 
spirituellement,  que  les  deux  artistes  se  prirent  de  belle 
amitié  pour  Gazonal  et  lui  firent  raconter  son  procès. 

—  Moneproxès,  dit-il  en  grasseyant  les  r  et  accentuant  tout 
à  la  provençale,  est  queleque  chozze  de  bienne  simple  :  iles 
veullente  ma  fabrique.  Je  trrouve  ici  uneu  belte  d'avocatte 
à  qui  je  donne  vinte  francs  à  chaque  fois  pourouvrire  l'œil, 
et  jeu  leu  trouve  toujours  ennedôrmi...  Cette  une  limasse 
qui  roulle  votlur  et  je  vienze  à  pied,  ile  mé  carrôlte  indi- 
gnémente,  je  ncu  fais  que  1?  trazeite  de  l'unne  à  l'otte,  et 
jeu  voiz  que  j'aurais  dû  prrendreu  votlur...  Onné  régarde 
ici  que  les  gens  qui  se  cachent  dedans  leur  votlur  1...  D'olte 
parre,  le  conneseille  d'Elat  ette  une  tas  de  fainnéan's  qui 
laissenle  feireu  leur  bésôgneu  a  dé  petits  drolles  soudoyez 
par  notte  preffette...  Voilà  mone  proxès!...  Ile  la  veullente 
ma  fabriqueu,  ébé,  il  l'orronlel...  é  s'arrangeronte  avecque 
mez  ovvrières  qui  sonte  une  centaine  et  qui  les  feronte 
sanger  d'avisse  à  coupe  dé  triques... 

—  Allons,  cousin,  dit  le  paysagiste,  depuisquand  es-tu  ici? 

—  Déppuis  deux  ânes!...  Ah!  le  conflitledu  preffelte,  ile 
le  payera  cher,  je  prendrai  sa  vie,  et  je  dune  la  mienne  à  la 
cour  d'assises... 

—  Quel  est  le  conseiller  d'Etat  qui  préside  la  section  ? 

—  Une  ancienne  journaliste,  qui  ne  vole  pas  disse  sols, et 
se  nome  Massol  ! 

Les  deux  Parisiens  échangèrent  un  regard. 
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—  Le  rapporteur  ? 

—  Encore  plus  drolle!    c'est  une  mette  des   réquettes 

prroftVsseure  de  queleque  eho/.ze  à  la  Sorbonne,  qui  a 
escript  dans  une  revue,  et  pour  qui  je  prrofessc  une  mé- 
zestime  prrofonde... 

—  Claude  Vignon,~dit  Bixiou. 

—  C'est  cela...   répondit  le  Méridional,  Massol  et  Vi- 
•i,  voilà  la  rraizon  sociale,  sans  raison,  des  Trestaillons 

de  moneprreffette. 

—  Il  y  a  de  la  ressource,  dit  Léon  de  Lora.  Vois-tu, 
cousin,  tout  est  possible  à  Paris,  en  bien  comme  en  mal, 
juste  et  injuste.  Tout  s'y  fait,  tout  s'y  défait,  tout  s'y  refait. 

—  Du  diable,  si  jeu  reste  di\e  seconde  dé  plusse...  c'elle 
lé  paysse  le  plus  ennuyeuse  de  la  France. 

En  ce  moment,  les  deux  cousins  et  Bixiou  se  promenaient 
d'un  bout  à  l'autre  de  celte  nappe  d'asphalte  sur  laquelle, 
de  une  heure  à  deux,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  passer 
quelques-uns  des  personnages  pour  lesquels  la  Renommée 
embouche  l'une  et  l'autre  de  ses  trompettes.  Autrefois,  ce 
fut  la  place  Royale,  puis  le  pont  Neuf,  qui  eurent  ce  pri- 
vilège acquis  aujourd'hui  au  boulevard  des  Italiens. 

—  Paris,  dit  alors  le  paysagiste  à  son  cousin,  est  un  in- 
strument dont  il  faut  savoir  jouer;  et  si  nous  restons  ici  dix 
minutes,  je  vais  te  donner  une  leçon.  Tiens,  regarde,  lui 
dit-il  en  levant  sa  canne  et  désignant  un  couple  qui  sortait 
du  passage  de  l'Opéra. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  demanda  Gazonal. 

Çaélait  une  vieille  femme  à  chapeau  resté  six  mois  à  l'éta- 
lage, à  robe  très-prétentieuse,  à  châle  en  tartan  déteint,  dont 
la  ligure  était  restée  vingt  ans  dans  une  loge  humide,  dt_nt 
le  cabas  très-enflé  n'annonçait  pas  une  meilleure  position 
sociale  que  celle  de  l'ex-portière  ;  plus  une  petite  fille  svt'te 
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et  mince  dont  les  yeux  bordés  de  cils  noirs  n'avaient  plus 
d'innocence,  dont  le  teint  annonçait  une  grande  fatigue , 
mais  dont  le  visage,  d'une  jolie  coupe,  était  frais,  et  dont  la 
chevelure  devait  être  abondante,  le  front  charmant  et  auda- 
cieux, le  corsage  maigre,  et  en  deux  mots  un  fruit  vert. 

—  Ça,  lui  répondit  Bixiou,  c'est  un  rat  orné  de  sa  mère. 

—  Une  ralle?  quésaco? 

—  Ce  rat,  dit  Léon  qui  lit  un  signe  de  tête  amical  à  ma- 
demoiselle Ninette,  peut  te  gagner  ton  proxès  ! 

Gazonal  bondit,  mais  Bixiou  le  maintenait  par  le  bras  de- 
puis la  sortie  t-'u  café,  car  il  lui  trouvait  la  figure  un  peu  trop 
poussée  au  rouge. 

—  Ce  rat,  qui  sort  d'une  répétition  à  l'Opéra,  retourne 
faire  un  maigre  dîner,  et  reviendra  dans  trois  heures  pour 
s'habiller,  s'il  paraît  ce  soir  dans  le  ballet,  car  nous  sommes 
aujourd'hui  lundi.  Cerat  a  treize  ans,  c'est  un  rat  déjà  vieux. 
Dans  deux  ans  d'ici,  cette  créature  vaudra  soixante  mille 
francs  sur  la  place,  elle  sera  rien  ou  tout,  une  grande  dan- 
seuse ou  une  marcheuse ,  un  nom  célèbre  ou  une  vulgaire 
courtisane.  Elle  travaille  depuis  l'âge  de  huit  ans.  Telle  que 
tu  la  vois,  elle  est  épuisée  de  fatigue,  elle  s'est  rompu  le 
corps  ce  matin  à  la  classe  de  danse,  elle  sort  d'une  répéti- 
tion où  les  évolutions  sont  difficiles  comme  les  combinaisons 
d'un  casse-tête  chinois;  elle  reviendra  ce  soir.  Le  rat  est  un 
des  éléments  de  l'Opéra ,  car  il  est  à  la  première  danseuse 
ce  que  le  petit  clerc  est  au  notaire.  Le  rat,  c'est  l'espérance. 

—  Qui  produit  le  rat?  demanda  Gazonal. 

—  Les  portiers,  les  pauvres,  les  acteurs,  les  danseurs,  ré- 
pondit Bixiou.  Il  n'y  a  que  la  plus  profonde  misère  qui  puisse 
conseiller  à  un  enfant  de  huit  ans  de  livrer  ses  pieds  et  ses 
articulations  aux  plus  durs  supplices,  de  res'er  sage  jusqu'à 
seize  ou  dix-huit  ans,  uniquement  par  spéculation,  et  de  se 
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flanquer  d'une  horrible  vieille  comme  vous  mettez  du  fumier 
autour  d'une  jolie  fleur.  Vous  allez  voir  défiler  les  uns  après 
les  autres  tous  les  gens  de  talent,  petits  et  grands  ,  artistes 
en  herbe  ou  en  gerbe,  qui  élèvent,  à  la  gloire  de  la  France, 
ce  monument  de  tous  les  jours  appelé  l'Opéra ,  réunion  de 
forces,  de  volontés,  de  génies  qui  ne  se  trouvent  qu'à  Paris... 

—  J'ai  déjà  vu  l'Opéra,  répondit  Gazonal  d'un  air  suffisant. 

—  De  dessus  ta  banquette  à  trois  francs  soixante  centimes 
répliqua  le  paysagiste,  comme  tuas  vu  Paris,  rue  Croix-des- 
Petits-Champs...  sans  en  rien  savoir...  Que  donnait-on  à 
l'Opéra,  quand  tu  y  es  allé?... 

—  Guillomme  lèle... 

—  Bon,  reprit  le  paysagiste,  le  grand  duo  de  Mathilde  a 
dû  te  faire  plaisir.  Eh  bien  !  à  quoi,  dans  ton  idée,  a  dû  s'oc- 
cuper la  cantatrice  en  quittant  la  scène?... 

—  Elle  s'est...  quoi  ? 

—  Assise  à  manger  deux  côtelettes  de  mouton  saignant , 
que  son  domestique  lui  tenait  prêtes... 

—  Ah  I  bouffre  ! 

—  La  Malibran  se  soutenait  avec  de  l'eau  de  vie  ,  et  c'est 
ce  qui  l'a  tuée...  Autre  chose!  Tu  as  vu  le  ballet,  tu  vas  le 
revoir  défilant  ici,  dans  le  simple  appareil  du  matin,  sans 
savoir  que  ton  procès  dépend  de  quelques-unes  de  ces 
jambes-là. 

—  Mone  proxès?... 

—  Tiens,  cousin,  voici  ce  qu'on  appelle  une  marcheuse. 

Léon  montra  une  de  ces  supcbes  créatures  qui  à  vingt- 
cinq  ans  en  ont  déjà  vécu  soixante,  d'une  beauté  si  réelle  et 
si  sûre  d'être  cultivée  qu'elles  ne  la  font  point  voir.  Elle  était 
grande,  marchait  bien,  avait  le  regard  assuré  d'un  dandy, 
et  sa  toilette  se  recommandait  par  une  simplicité  ruineuse. 

—  C'est  Carabine,  dit  Bixiou,  qui  fit,  ainsi  que  le  peintre, 
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un  léger  salut  de  tète  auquel  Carabine  répondit  par  un  sou- 
rire. 

—  Encore  une  qui  peut  faire  destituer  ton  préfet. 

—  Une  marcheuue  !  mais  qu'est-ce  donc? 

—  La  marcheuse  est  ou  un  rat  d'une  grande  beauté  que 
sa  mère,  fausse  ou  vraie,  a  vendue  le  jour  où  elle  n'a  pu  de- 
venir ni  premier,  ni  second,  ni  troisième  sujet  de  la  danse, 
et  où  elle  a  préféré  l'étal  de  coryphée  à  tout  autre,  par  la 
grande  raison  qu'après  l'emploi  de  sa  jeunesse  elle  n'en  pou- 
vait pas  prendre  d'autre;  elle  aura  été  repoussée  aux  petits 
théâtres  où  il  faut  des  danseuses,  elle  n'aura  pas  réussi  dans 
les  tris  villes  de  France  où  il  se  donne  des  ballets,  elle 
n'aura  pas  eu  l'argent  ou  le  désir  d'aller  à  l'étranger;  car, 
sachez-le,  la  grande  école  de  danse  de  Paris  fournit  le  monde 
entier  de  danseurs  et  de  danseuses.  Aussi  pour  qu'un  rat  de- 
vienne marcheuse,  c'est-à-dire  figurante  de  la  danse,  faut-il 
qu'elle  ait  eu  quelque  attachement  solide  qui  l'ait  retenue  à 
Paris,  un  homme  riche  qu'elle  n'aimait  pas,  un  pauvre  gar- 
çon qu'elle  aimait  trop.  Celle  que  vous  avez  vue  passer,  qui 
se  déshabillera,  se  rhabillera  peut-êlre  trois  fois  ce  soir,  en 
princesse,  en  paysanne,  en  tyrolienne,  etc.,  a  quelque  deux 
cents  francs  par  mois. 

—  Elle  est  mieux  mise  que  noire  prrefète... 

—  Si  vous  alliez  chez  elle,  dit  Bixiou,vons  y  verriez  femme 
de  chambre,  cuisinière  et  domestique,  elle  occupe  un  magni- 
fique appartement  rue  Saint-George?,  enfin  elle  est,  dans  les  j 
proportions  des  fortunes  françaises  d'aujourd'hui  avec  les  an- 
ciennes, le  débris  de  Va  fille  d'Opéra  du  dix-huitième  siècle. 
Carabine  est  une  puissance,  elle  gouverne  en  ce  moment  du 
Tillet,  un  banquier  très  influent  à  la  Chambre... 

—  El  au-dessus  de  ces  deux  échelons  du  ballet,  qu'y  a-t-il 
!  demanda  Gazonal, 


,- 
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—  Regarde!  lui  dit  son  cousin  en  lui  montrant  une  élé- 
gante calèche  qui  passait  au  bout  du  boulevard,  rue  Grange- 
Batelière,  voici  un  des  premiers  sujets  de  la  danse,  dont  le 

il  nom  sur  l'affiche  attire  tout  Paris,  qui  gagne  soixante  mille 
i  francs  par  an,  et  qui  vit  eu  princesse  :  le  prix  de  ta  fabrique 
.1  ne  te  suffirait  pas  pour  acheter  le  droit  de  lui  dire  trente  fois 
bonjour. 

—  Eh  bé  !  je  me  le  dirai  bien  à  moi-même,  ce  ne  sera  pas 
si  cher! 

—  Voyez-vous,  lui  dit  Bixiou,  sur  le  devant  de  la  calèche 
ce  beau  jeune  homme,  c'est  un  vicomte  qui  porte  un  beau 

»  nom  ,  c'est  son  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  celui 
Jqui  fait  ses  affaires  aux  journaux,  qui  va  porter  des  paroles 
de  paix  ou  de  guerre,  le  matin,  au  directeur  de  l'Opéra,  ou 
jqui  s'occupe  des  applaudissements  par  lesquels  on  la  salue 
quand  elle  entre  sur  la  scène  ou  quand  elle  en  sort. 
|  — Ceci,  mes  cherses  messieurs,  est  le  coupe  de  grâce, 
eu  neu  soubessonnais  rienne  de  Parisse. 
'  —  Eh  bien!  sachez  au  moins  tout  ce  qu'on  peut  voir  en 
lix  minutes  au  passage  de  l'Opéra,  tenez!...  dit  Bixiou. 

Doux  personnes  débouchaient  en  ce  moment  du  j  assage, 
an  homme  et  une  femme.  La  femme  n'était  ni  laide  ni  jolie, 
ua  toilette  avait  cetie  distinction  de  forme,  de  coupe,  de  cou- 
i  eur,  qui  révèle  une  artiste,  et  l'homme  avait  assez  l'air  d'un 
phantre. 
!    — Voilà,  lui  dit  Bixiou,  une  basse-taille  et  un  second  pre 

%\nier  sujet  de  la  danse.  La  basse-taille  est  un  homme  d'un 
immense  talent,  mais  la  basse-taille  étant  un  accessoire  dans 
ies  partitions,  il  gagne  à  peine  ce  que  gagne  la  danseuse. 
'Célèbre  avant  que  la  Taglioni  et  la  Elssler  parussent,  le  se- 
cond sujet  a  conservé  chez  nous  la  danse  de  caractère,  la 
jnimique;  si  les  deux  autres  n'eussent  révélé  dans  la  danse 

17 
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une  poésie  inaperçue  jusqu'alors,  celle-ci  serait  un  premier 
talent;  mais  elle  est  en  seconde  ligne  aujourd'hui;  néan- 
moins, elle  palpe  ses  trente  mille  francs,  et  a  pour  ami  fidèle 
un  pair  de  France  très-influent  à  la  Chambre.  Tenez,  voici  la 
danseuse  du  troisième  ordre,  une  danseuse  qui  n'existe  que 
par  la  toute-puissance  d'un  journal.  Si  son  engagement  n'eût 
pas  été  renouvelé,  le  ministère  eût  eu  sur  le  dos  un  ennemi 
de  plus.  Le  corps  de  ballet  est  à  l'Opéra  la  grande  puissance  ; 
aussi  esl-il  de  bien  meilleur  ton,  dans  les  hautes  sphères  du 
dandysme  et  de  la  politique ,  d'avoir  des  relations  avec  la 
danse  qu'avec  le  chant.  À  l'orchestre,  où  se  tiennent  les  ha- 
bitués de  l'Opéra,  ces  mots  :  «  Monsieur  est  pour  le  chant,» 
sont  une  espèce  de  raillerie. 

Un  petit  homme  à  figure  commune,  vêtu  simplement,  vint 
à  passer. 

—  Enfin,  voilà  l'autre  moitié  de  la  recette  de  l'Opéra  qui 
passe,  c'est  le  ténor.  Il  n'y  a  plus  de  poëme,  ni  de  musique, 
de  représenlation  possible  sans  un  ténor  célèbre  dont  la  voix 
atteigne  à  une  certaine  note.  Le  ténor,  c'est  l'amour,  c'est  la 
voix  qui  touche  le  cœur,  qui  vibre  dans%  l'âme,  et  cela  se 
chiffre  par  un  traitement  plus  considérable  que  celui  d'un 
ministre.  Cent  mille  francs  à  un  gosier,  cent  mille  francs  à 
une  paire  de  chevilles,  voilà  les  deux  fléaux  financiers  de 
l'Opéra. 

—  Je  suis  abasourdi,  dit  Gazonal,  de  tous  les  cent  mille 
francs  qui  se  promènent  ici. 

—  Tu  vas  l'être  bien  davantage,  mon  cher  cousin,  suis- 
nous...  Nous  allons  prendre  Paris  comme  un  artiste  prend 
un  violoncelle,  et  te  faire  voir  enfin  comment  on  en  joue, 
enfin  comme  on  s'amuse  à  Paris. 

—  Cette  une  kaléidoscope  de  sept  lieues  de  tour,  s'écria 
Gazonal. 
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—  Avant  de  piloter,  monsieur,  je  dois  voir  Gaillard,  dit 
Bixiou. 

—  Mais  Gaillard  peut  nous  être  utile  pour  le  cousin. 

—  Qu'est-ce  que  cette  ôte  machine'?  demanda  Gazonal. 

—  Ce  n'est  pas  une  machine,  c'est  un  machiniste.  Gaillard 
est  un  de  nos  amis  qui  a  fini  par  devenir  le  gérant  d'un  jour- 
nal, et  dont  le  caractère  ainsi  que  la  caisse  se  recomman- 
dent par  des  mouvements  comparables  à  ceux  des  marées. 
Gaillard  peut  contribuer  à  te  faire  gagner  ton  procès... 

—  Il  est  perdu,.. 

—  C'est  bien  le  moment  de  le  gagner  alors,  répondit  Bixiou. 

Chez  Théodore  Gaillard,  alors  logé  rue  de  Mesnars,  le  va- 
let de  chambre  fit  attendre  les  trois  amis  dans  un  boudoir, 
in  leur  disant  que  monsieur  était  en  conférence  secrète... 

-Avec  qui?  demanda  Bixiou. 

-  Avec  un  homme  qui  lui  vend  l'incarcération  d'un  in- 
iaisissable  débiteur,  répondit  une  magnifique  femme  qui  se 
nontra  dans  une  délicieuse  toilette  du  matin. 

—  En  ce  cas,  chère  Suzanne,  dit  Bixiou ,  nous  pouvons 
:ntrer,  nous  autres... 

—  Oh!  la  belle  créature,  dit  Gazonal. 

—  C'est  madame  Gaillard,  lui  répondit  Léon  de  Lora  qui 
arlait  à  l'oreille  de  son  cousin.  Tu  vois,  mon  cher,  la  femme 
a  plus  modeste  de  Paris;  elle  avait  le  public,  elle  s'est  con- 
entée  d'un  mari. 

—  Que  voulez-vous,  messeiyneurs?  dit  le  facétieux  gérant 
n  voyant  ses  deux  amis  et  en  imitant  Frederick  Lemaître. 

Théodore  Gaillard,  jadis  homme  d'esprit,  avait  fini  par 
evenir  stupide  en  restant  dans  le  même  milieu,  phénomène 
îoral  qu'on  observe  à  Paris.  Son  principal  argument  con- 
fiait alors  à  parsemer  son  dialogue  de  mots  repris  auxpiè- 
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ces  en  vogue  et  prononcés  avec  l'accentuation  que  leur  ont 
donnée  les  acteurs  célèbres. 

—  Nous  venons  blaguer,  répondit  Léon. 

—  Encore,  jeûne  home  l  (Odry  dans  les  Saltimbanques.)      £] 

—  Enfin,  pour  sûr,  nous  l'aurons,  dit  l'interlocuteur  de 
Gaillard  en  forme  de  conclusion. 

—  En  ctes-vous  bien  sur,  père  Fromenteau?  demanda 
Gaillard,  voilà  onze  fois  que  nous  le  tenons  le  soir  et  que 
vous  le  manquez  le  malin. 

—  Que  voulez-vous?  je  n'ai  jamais  vu  de  débiteur  comme  L, 
celui-là,  c'est  une  locomotive,  il  s'endort  à  Paris  et  se  ré-  L 
veille  dans  Seine-et-Oise.  C'est  une  serrure  à  combinaison. 

En  voyant  un  sourire  sur  les  lèvres  de  Gaillard,  il  ajouta  : 
—  Ça  se  dit  ainsi  dans  notre  partie.  Pincer  un  homme,  rj:; 
serrer  un  homme,  c'est  l'arrêter.  Dans  la  police  judiciaire,   L, 
on  dit  autrement.  Vidocq  disait  à  sa  pratique  :  Tu  es  servi.   ï  i 
C'est  plus  drôle,  car  il  s'agit  de  la  guillotine. 

Sur  un  coup  de  coude  que  lui  donna  Bixiou,  Gazonal  de- 
vint tout  yeux  et  tout  oreilles.  >  _ 

—  Monsieur  graisse-t-il  la  patte?  demanda  Fromenteau  h 
d'un  ton  menaçant  quoique  froid. 

—  Il  s'agit  de  cinquente  centimes  (Odry  dans  les  Saltim-  U.., 
banques),  répondit  le  gérant  en  prenant  cent  sous  et  les  ten-  L: 
dant  à  Fromenteau. 

—  Et  pour  la  canaille?...  reprit  l'homme. 

—  Laquelle?  demanda  Gaillard. 

—  Ceuxquej'emploie,répliquaFromenteau  tranquillement.    _ 

—  Y  a-l-il  au-dessous?  demanda  Bixiou. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  l'espion.  Il  y  a  ceux  qui  nous 
donnent  des  renseignements  sans  le  savoir  et  sans  se  les 
faire  payer.  Je  mets  les  sots  et  les  niais  au-dessous  de  la 
canaille.  j  .,, 
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—  Elle  est  souvent  belle  et  spirituelle,  la  canaille!  s'écria 
Léon. 

—  Vous  êtes  donc  de  la  police?  demanda  Gazonal  en  re- 
gardant avec  une  inquiète  curiosité  ce  petit  homme  sec, 
impassible  et  vêtu  comme  un  troisième  clerc  d'huissier. 

—  De  laquelle  parlez-vous?  dit  Fromenleau. 

—  Il  y  en  a  donc  plusieurs? 

—  Il  y  en  a  eu  jusqu'à  cinq,  répondit  Fromenteau.  Laju- 
diciaire,  dont  le  chef  a  été  Vidocq! — La  contre-police, 
dont  le  chef  est  toujours  inconnu.  —  La  police  politique, 
celle  de  Fouché.  Puis  celle  des  affaires  étrangères,  et  celle 
du  château  (l'empereur,  Louis  XVIII,  etc.),  qui  se  chamail- 
lait avec  celle  du  quai  Malaquais.  Ça  a  fini  à  M.  Decazes. 
J'appartenais  à  celle  de  Louis  XVIII,  j'en  étais  dès  1793, 
avec  ce  pauvre  Contenson. 

Léon  de  Lora,  Bixiou,  Gazonal  et  Gaillard  se  regardèrent 
tous  en  exprimant  la  même  pensée  :  — A  combien  d'hommes 
i-t-il  fait  couper  le  cou? 

—  Maintenant,  on  veut  aller  sans  nous  !  une  bêtise  !  re- 
prit après  une  pause  ce  petit  homme  devenu  si  terrible  en 
in  moment.  A  la  préfecture,  depuis  1830,  ils  veulent  d'hon- 
jtêtes  gens;  j'ai  donné  ma  démission,  et  je  me  suis  fait  un 
|ietit  tran-tran  avec  les"  arrestations  pour  dettes... 

H  —  C'est  le  bras  droit  des  gardes  du  commerce,  dit  Gail- 

ird  à  l'oreille  de  Bixiou;  maison  ne  peut  jamais  savoir  qui 
lu  débiteur  ou  du  créancier  le  paye  mieux. 
•   — Plus  un  état  est  canaille,  plus  il  y  faut  de  probité,  dit 

entencieusement  Fromenteau  ;  je  suis  à  celui  qui  me  paye 
\\i  plus.  Vous  voulez  recouvrer  cinquante  mille  francs  et  vous 
{  ardez  avec  le    moyen  d'action.  Donnez-moi  cinq  cents 

panes,  et  demain  votre  homme  est  serré,  car  nous  l'avons 

ouchéhier. 
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—  Cinq  cents  francs,  pour  vous  seul?  s'écria  Théodore 
Gaillard. 

—  Lisette  est  sans  châle,  répondit  l'espion  sans  qu'aucun 
muscle  de  sa  figure  jouât,  je  la  nomme  Lisette  à  cause  de 
Béranger. 

—  Vous  avez  une  Lizette  et  vous  restez  dans  votre  partiel 
s'écria  le  vertueux  Gazonal. 

—  C'est  si  amusant  !  On  a  beau  vanter  la  poche  et  la 
chasse,  traquer  l'homme  dans  Paris  est  une  partie  bien  plus 
intéressante. 

—  Au  fait,  dit  Gazonal  en  se  parlant  touthaut  à  lui-même, 
il  leur  faut  de  grands  talents... 

—  Si  je  vous  énumérais  les  qualités  qui  font  un  homme 
remarquable  dans  notre  partie,  lui  dit  Fromenteau  dont  le 
rapide  coup  d'œil  lui  avait  fait  deviner  Gazonal  tout  entier, 
vous  croiriez  que  je  parle  d'un  homme  de  génie.  Ne  nous 
faut-il  pas  la  vue  des  lynx!  —  Audace  (entrer  comme  des 
bombes  dans  les  maisons,  aborder  les  gens  comme  si  on  les 
connaissait,  proposer  des  lâchetés  toujours  acceptées,  etc.). 
—  Mémoire.  —  Sagacité.  —  L'invention  (trouver  des  ruses 
rapidement  conçues,  jamais  les  mêmes,  car  l'espionnage  se 
moule  sur  les  caractères  et  les  habitudes  de  chacun);  c'est 
un  don  céleste.  —  Enfin  l'agilité,  la  force,  etc.  Toutes  ces 
facultés,  messieurs,  sont  peintes  sur  la  porte  du  Gymnase 
Amoros  comme  étant  la  vertu!  Nous  devons  posséder  tout 
cela,  sous  peine  de  perdre  les  appointements  que  nous  donne 
l'État,  la  rue  de  Jérusalem,  ou  le  garde  du  commerce. 

—  Et  vous  me  paraissez  un  homme  remarquable,  lui  dit 
Gazonal. 

Fromenteau  regarda  le  provincial  sans  lui  répondre,  sans' 
donner  signe  d'émotion,  et  s'en  alla  sans  saluer  personne. 
Un  vrai  trait  de  génie  ! 
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—  Eh  bien!  cousin,  tu  viens  de  voir  la  police  incarnée, 
dit  Léon  à  Gazonal. 

—  Ça  me  fait  l'effet  d'un  digestif,  répondit  l'honnête  fa- 
bricant pendant  que  Gaillard  et  Bixiou  causaient  à  voix  basse 
ensemble. 

—  Je  te  rendrai  réponse  ce  soir  chez  Carabine,  dit  tout 
haut  Gaillard  en  se  rasseyant  à  son  bureau  sans  voir  ni  sa- 
luer Gazonal. 

—  C'est  un  impertinent,  s'écria  sur  le  pas  de  la  porte  le 
Méridional. 

—  Sa  feuille  a .  ving-deux  mille  abonnés,  dit  Léon  de 
Lora.  C'est  une  des  cinq  grandes  puissances  du  jour,  et  il 
n'a  pas,  le  matin,  le  temps  d'être  poli... 

—  Si  nous  devons  aller  à  la  Chambre  pour  y  arranger 
son  procès,  prenons  le  chemin  le  plus  long,  dit  Léon  a  Bixiou. 

—  Les  mots  dits  par  les  grands  hommes  sont  comme  les 
cuillers  de  vermeil  que  l'usage  dédore;  à  force  d'être  répé- 
tés, ils  perdent  tout  leur  brillant,  répliqua  Bixiou;  mais  où 
irons-nous? 

—  Ici  près,  chez  notre  chapelier,  répondit  Léon. 

—  Bravo  !  s'écria  Bixiou.  Si  nous  continuons  ainsi,  peut- 
être  aurons -nous  une  journée  amusante. 

—  Gazonal,  reprit  Léon,  je  le  ferai  poser  pour  loi;  seu- 
lement, sois  sérieux  comme  le  roi  sur  une  pièce  de  cent 
sous,  car  tu  vas  voir  gratis  un  fier  original,  un  homme  à  qui 
son  importance  fait  perdre  la  tête.  Aujourd'hui,  mon  cher, 
tout  le  monde  veut  se  couvrir  de  gloire  et  beaucoup  se  cou- 
vrent de  ridicule,  de  la  des  caricatures  vivantes  entièrement 
neuves... 

—  Quand  lout  le  monde  aura  de  la  gloire,  comment 
pourra-t-on  se  distinguer?  demanda  Gazonal. 

—  La  gloire?...  ce  sera  d'être  un  sot,  lui  répondit  Bixiou. 
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Votre  cousin  est  décoré,  je  suis  bien  vêtu,  c'est  moi  qu'on 
regarde... 

Sur  cette  observation,  qui  peut  expliquer  pourquoi  les 
orateurs  et  autres  grands  hommes  politique  ne  mettent  plus 
rien  à  la  boutonnière  de  leur  habit  à  Paris,  Léon  fit  lire  à 
Gazonal,  en  lettres  d'or,  le  nom  illustre  de  Vital,  succes- 
seur de  Finot,  fabricant  de  chapeaux  (et  non  pas  chape- 
lier, comme  autrefois),  dont  les  réclames  rapportent  aux 
journaux  autant  d'argent  que  celles  de  trois  vendeuis  de  pi- 
lules ou  de  pralines,  et  de  plus  auteur  d'un  petit  écrit  sur 
le  chapeau. 

—  Mon  cher,  dit  à  Gazonal  Bixiou  qui  lui  montrait  les 
splendeurs  de  la  devanture,  Vital  a  quarante  mille  francs  de 
rente. 

—  Et  il  reste  chapelier  !  s'écria  le  méridional  en  cassant 
le  bras  à  Bixiou  par  un  soubresaut  violent. 

—  Tu  vas  voir  l'homme,  répondit  Léon.  Tu  asbesoin  d'un 
chapeau,  tu  vas  en  avoir  un  gratis. 

—  Monsieur  Vital  n'y  est  pas?  demanda  Bixiou  qui  n'a- 
perçut personne  au  comptoir. 

—  Monsieur  corrige  ses  épreuves  dans  son  cabinet,  ré- 
pondit un  premier  commis. 

—  Hein?  quel  style!  dilLéon  à  son  cousin.  Puis  s'adres- 
sant  au  premier  commis: — Pouvons-nous  lui  parler  sans 
nuire  à  ses  inspirations? 

—  Laissez  entrer  ces  messieurs,  dit  une  voix. 

C'était  une  voix  bourgeoise,  la  voix  d'un  éligible,  une  voix 
puissante  et  bien  rentée. 

Et  Vital  daigna  se  montrer  lui-même,  vêtu  tout  de  drap 
noir,  décoré  d'une  magnifique  chemise  à  jabot  ornée  d'un 
diamant.  Les  trois  amis  aperçurent  une  jeune  et  jolie  femme 
assise  au  bureau,  travaillant  à  une  broderie. 


LES  COMÉDIENS  SANS  LE  SAVOIR        265 

Vital  est  un  homme  de  trente  à  quarante  ans,  d'une  jo- 
vialité primitive  rentrée  sous  la  pression  de  ses  idées  ambi- 
tieuses. Il  jouit  de  cette  moyenne  taille,  privilège  des  belles 
organisations.  Assez  gras,  il  est  soigneux  de  sa  personne; 
son  front  se  dégarnit,  mais  il  aide  à  cette  calvitie  pour  se 
donner  l'air  d'un  homme  dévoré  par  la  pensée.  On  voit,  à 
la  manière  dont  le  regarde  et  l'écoute  sa  femme,  qu'elle  croit 
au  génie  et  à  l'illustration  de  son  mari.  Vital  aime  les  artis- 
tes, non  qu'il  ait  le  goût  des  arts,  mais  par  confraternité  ; 
car  il  se  croit  un  artiste  et  le  fait  pressentir  en  se  défendant 
de  ce  litre  de  noblesse,  en  se  mettant  avec  une  constante 
préméditation  à  une  distance  énorme  des  arts  pour  qu'on  lui 
dise  :  «  Mais  vous  avez  élevé  le  chapeau  jusqu'à  la  hauteur 
d'une  science.  > 

— M'avez-vous enfin  trouvé  un  chapeau?  dit  le  paysagiste. 

—  Gomment,  monsieur,  en  quinze  jours?  répondit  Vital, 
et  pour  vous!...  Mais  sera-ce  assez  de  deux  mois  pour  ren- 
contrer la  forme  qui  convient  à  votre  physionomie?  Tenez, 
voici  vetre  lithographie,  elle  est  là,  je  vous  ai  déjà  bien  étu- 
dié !  Je  ne  me  donnerais  pas  tant  de  mal  pour  un  prince; 
mais  vous  êtes  plus,  vous  êtes  un  artiste,  et  vous  me  com- 
prenez, mon  cher  monsieur. 

—  Voici  l'un  de  nos  plus  grands  inventeurs,  un  homme 
qui  serait  grand  comme  Jacquart  s'il  voulait  se  laisser  mou- 
rir un  petit  peu,  dit  Bixiou  en  présentant  Gazonaî.  Notre 
ami,  fabricant  de  drap,  a  découvert  le  moyen  de  retrouver 
l'indigo  des  vieux  habits  bleus,  et  il  voulait  vous  voir  comme 
un  grand  phénomène,  car  vous  avez  dit:  Le  chapeau  c'est 
l'homme.  Cette  parole  a  ravi  monsieur.  Ah!  Vital,  vous  avez 
la  foi  I  vous  croyez  à  quelque  chose,  vous  vous  passionnez 
pour  votre  œuvre. 

Vital  écoutait  à  peine,  il  était  devenu  pâle  de  plaisir. 
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—  Debout,  ma  femme!...  Monsieur  est  un  prince  de  la 
science. 

Madame  Vital  se  leva  sur  un  geste  de  son  mari,  Gazonal 
la  salua. 

—  Aurais-je  l'honneur  de  vous  coiffer  ?  reprit  Vital  avec 
une  joyeuse  obséquiosité. 

—  Au  même  prix  que  pour  moi,  dit  Bixiou. 

—  Bien  entendu,  je  ne  demande  pour  tout  honoraire  que 
le  plaisir  d'être  quelquefois  cité  par  vous,  messieurs  I  II  faut 
à  monsieur  un  chapeau  pittoresque,  dans  le  genre  de  celui 
de  monsieur  Lousteau,  dit-il  en  regardant  Bixiou  d'un  air 
magistral.  J'y  songerai. 

—  Vous  vous  donnez  bien  de  la  peine,  dit  Gazonal. 

—  Oh!  pour  quelques  personnes  seulement,  pour  celles 
qui  savent  apprécier  le  prix  de  mes  soins.  Tenez,  dans  l'a- 
ristocratie, il  n'y  a  qu'un  seul  homme  qui  ait  compris  le 
chapeau,  c'est  le  prince  de  Béthune.  Comment  les  hommes 
ne  songent-ils  pas,  comme  le  font  les  femmes,  que  le  cha- 
peau est  la  première  chose  qui  frappe  les  regards  dans  la 
toilette,  et  ne  pensent-ils  pas  à  changer  le  système  actuel 
qui,  disons-le,  est  ignoble?  Mais  le  Français  est,  de  tous  les 
peuples,  celui  qui  persiste  le  plus  dans  une  sottise!  Je  con- 
nais bien  les  difficultés,  messieurs  !  Je  ne  parle  pas  de  mes 
écrits  sur  la  matière  que  je  crois  avoir  abordée  en  philo- 
sophe, mais  comme  chapelier  seulement,  moi  seul  ai  décou- 
vert les  moyens  d'accentuer  l'infâme  couvre-chef  dont  jouit 
la  France,  jusqu'à  ce  que  je  réussisse  à  le  renverser. 

Il  montra  l'affreux  chapeau  en  usage  aujourd'hui. 

—  Voilà  l'ennemi,  messieurs,  reprit-il.  Dire  que  le  peuple 
le  plus  spirituel  de  la  terre  consent  à  porter  sur  la  tète  ce 
morceau  de  tuyau  de  poêle  !  a  dit  un  de  nos  écrivains.  Voilà 
toutes  les  inflexions  que  j'ai  pu  donnera  ces  affreuses  lignes, 
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ajouta-t-il  en  désignant  une  à  une  ses  créations.  Mais,  quoi- 
que je  sache  les  approprier  au  caractère  de  chacun,  comme 
vous  voyez,  car  voici  le  cîiapeau  d'un  médecin,  d'un  épicier, 
d'un  dandy,  d'en  artiste,  d'un  homme  aras,  d'un  homme 
maigre,  c'est  toujours  horrible  !  Tenez  saisissez  bien  toute 
ma  pensée. 
Il  prit  un  chapeau,  bas  de  forme  et  à  bords  larges. 

—  Voici  l'ancien  chapeau  de  Claude  Vignon,  grand  criti- 
que, homme  libre  et  viveur...  Il  se  rallie  au  ministère,  on  le 
nomme  professeur,  bibliothécaire,  il  ne  travaille  plus  qu'aux 
Débats,  il  e=t  fait  maître  des  requêtes,  il  a  seize  mille  francs 
d'appointement,  il  gagne  quatre  mille  francs  à  son  journal, 
il  est  décoré...  Eh  bien!  voilà  son  nouveau  chapeau. 

Et  Vital  montrait  un  chapeau  d'une  coupe  et  d'un  dessin 
véritablement  juste-milieu. 

—  Vous  auriez  dû  lui  faire  un  chapeau  de  polichinelle! 
s'écria  Gazonal. 

—  Vous  êtes  un  homme  de  génie  au  premier  chef,  mon- 
sieur Vital,  dit  Léon. 

Vital  s'inclina,  sans  soupçonner  le  calembour. 

—  Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  vos  boutiques  restent 
ouvertes  les  dernières  de  toutes,  le  soir,  à  Paris,  même  après 
celles  des  cafés  et  des  marchan  Js  de  vin  ?  Vraiment  ça 
m'intrigue,  demanda  Gazonal. 

—  D'abord,  nos  magasins  sont  plus  beaux  à  voir  éclairés 
que  pendant  le  jour;  puis,  pour  dix  chapeaux  que  nous  ven- 
dons pendant  la  journée,  on  en  vend  cinquante  le  soir. 

—  Tout  est  drôle  à  Paris,  dit  Léon. 

—  Eh  bien  !  malgré  mes  efforts  et  mes  succès,  reprit 
Vital  en  reprenant  le  cours  de  son  éloge,  il  faut  arriver  au 
chapeau  à  calotte  ronde.  C'est  là  que  je  tends!... 

—  Quel  est  l'obstacle?  lui  demanda  Gazonal. 
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—  Le  bon  marché,  monsieur!  D'abord,  on  vous  établit  de 
beaux  chapeaux  de  soie  à  quinze  francs,  ce  qui  tue  notre 
commerce,  car,  à  Paris,  on  n'a  jamais  quinze  francs  à  met- 
tre à  un  chapeau  neuf.  Si  le  castor  coûte  trente  francs! 
c'est  toujours  le  même  problème.  Quand  je  dis  castor,  il  ne 
s'achète  plus  dix  livres  de  poil  de  castor  en  France.  Cet  ar- 
ticle coûte  trois  cent  cinquante  francs  la  livre,  il  en  faut 
une  once  pour  un  chapeau  ;  d'ailleurs  le  chapeau  de  castor 
ne  vaut  rien.  Ce  poil  prend  mal  la  teinture,  rougit  en  dix 
minutes  au  soleil,  et  le  chapeau  se  bossue  à  la  chaleur.  Ce 
que  nous  appelons  castor  est  tout  bonnement  du  poil  de 
lièvre.  Les  belles  qualités  se  font  avec  le  dos  de  la  bête,  les 
secondes  avec  les  flancs,  la  troisième  avec  le  ventre.  Je  vous 
dis  le  secret  du  métier,  vous  êtes  des  gens  d'honneur.  Mais 
que  nous  ayons  du  lièvre  ou  de  la  soie  sur  la  tète,  quinze 
ou  trente  francs,  le  problème  est  toujours  insoluble.  Il  faut 
toujours  payer  son  chapeau,  voilà  pourquoi  le  chapeau  reste 
ce  qu'il  est.  L'honneur  de  la  France  vestirnentale  sera  sauvé 
le  jour  ou  les  chapeaux  gris  à  calotte  ronde  coûteront  cent 
francs  !  Nous  pourrons  alors,  comme  les  tailleurs,  faire 
crédit.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faudrait  se  décider  à 
porter  la  boucle  et  le  ruban  d'or,  la  plume,  les  revers  de 
satin  comme  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Notre  com- 
merce, entrant  alors  dans  la  fantaisie,  décuplerait.  Le  mar- 
ché du  monde  appartiendrait  à  la  France,  comme  pour  les 
modes  de  femmes  auxquelles  Paris  donnera  toujours  le  ton  ; 
tandis  que  notre  chapeau  actuel  peut  se  fabriquer  partout. 
Il  y  a  dix  millions  d'argent  étranger  à  conquérir  annuelle- 
ment pour  notre  pays  dans  cette  question... 

—  C'est  une  révolution!  lui  dit  Bixiou  en  faisant  l'enthou- 
siaste. 

—  Oui,  radicale,  car  il  faut  changer  la  forme. 


. 
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—  Vous  êtes  heureux  à  la  façon  de  Luther,  dit  Léun  qui 
cultive  toujours  le  calembour,  vous  rêvez  une  réforme. 

—  Oui,  monsieur.  Ah!  si  douze  ou  quinze  artistes,  capi- 
talistes ou  dandys  qui  donnent  le  ton  voulaient  avoir  du 
courage  pendant  vingt-quatre  heures,  la  France  gagnerait 
une  belle  bataille  commerciale  !  Tenez,  je  le  dis  à  ma 
femme  :  pour  réussir,  je  donnerais  ma  fortune  !  Oui,  toute 
mon  ambition  est  de  régénérer  la  chose  et  disparaître!... 

—  Cet  homme  est  colossal,  dit  Gazonal  en  sortant,  mais 
je  vous  assure  que  tous  vos  originaux  ont  quelque  chose  de 
méridional... 

—  Allons  par  là,  dit  Bixiou  qui  désignala  rue  Saint-Marc. 

—  Nous  allons  voir  ôte  chozze... 

—  Vous  allez  voir  l'usurière  des  rais,  des  marcheuses, 
une  femme  qui  possède  autant  de  secrets  affreux  que  vous 
apercevez  de  robes  pendues  derrière  son  vitrage,  dit  Bixiou. 

Et  il  montrait  une  de  ces  boutiques  dont  la  négligence 
fait  tache  au  milieu  des  éblouissants  magasins  modernes. 
C'était  une  boutique  à  devanture  peinte  en  1820  et  qu'une 
faillite  avait  sans  doute  laissée  au  propriétaire  de  la  maison 
dans  un  état  douteux  ;  la  couleur  avait  disparu  sous  une 
double  couche  imprimée  par  l'usage  et  grassement  épaissie 
par  la  poussière  ;  les  vitres  étaient  sales,  le  bec  de  cane  tour- 
nait de  lui-même,  comme  dans  tout  les  endroits  d'où  l'on 
sort  encore  plus  promptement  qu'on  n'y  est  entré. 

—  Que  dites-vous  de  ceci?  n'est-ce  pas  la  cousine  ger- 
maine de  la  Mort?  dit  le  dessinateur  à  l'oreille  de  Gazonal 
en  lui  montrant  au  comptoir  une   terrible  compagnonne  ; 

i  ch  bien!  elle  se  nomme  madame  Nourrisson. 

—  Madame,  combien  cette  guipure?  demanda  le  fabri- 
cant qui  voulait  lutter  de  verve  avec  les  deux  artistes. 
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—  Pour  vous  qui  venez  de  loin,  monsieur,  ce  ne  sera  que 
cent  écus,  répondit-elle. 

En  remarquant  une  cabriole  particulière  aux  Méridio- 
naux, elle  ajouta  d'un  air  pénétré:  —  Cela  vient  de  la  pau- 
vre princesse  de  Lamballe. 

—  Comment  !  si  près  du  château  I  s'écria  Bixiou. 

—  Monsieur,  ils  n'y  croient  pas,  répondit-elle. 

—  Madame,  nous  ne  venons  pas  pour  acheter,  dit  brave- 
ment Bixiou. 

—  Je  le  vois  bien,  monsieur,  répliqua  madame  Nourrisson. 

—  Nous  avons  plusieurs  choses  à  vendre,  dit  l'illustre 
caricaturiste  en  continuant,  je  demeure  rue  Richelieu,  112, 
au  sixième.  Si  vous  vouliez  y  passer  dans  un  moment,  vous 
pourriez  faire  un  fameux  marché  1... 

—  Monsieur  désire  peut-être  quelques  aunes  de  mousse- 
line bien  portée?  demanda- t-elle  en  souriant. 

—  Non,  il  s'agit  d'une  robe  de  n:ariage  répondit,  grave- 
ment Léon  de  Lora. 

Un  quart  d'heure  après,  madame  Nourrisson  vint  en  effet 
chez  Bixiou,  qui  pour  finir  cette  plaisanterie,  avait  emmené 
chez  lui  Léon  et  Gazonal  ;  madame  Nourrisson  les  trouva 
sérieux  comme  des  auteurs  dont  la  collaboration  n'obtient 
pas  tout  le  succès  qu'elle  mérite. 

—  Madame,  lui  dit  l'intrépide  mystificateur  en  lui  mon- 
trant une  paire  de  pantoufles  de  femme,  voilà  qui  vient  de 
l'impératrice  Joséphine. 

Il  fallait  bien  rendre  à  madame  Nourrisson  la  monnaie  de 
sa  princesse  de  Lamballe. 

—  Ça?...  fit-elle,  c'est  fait  de  cette  année,  voyez  cettl 
marque  en  dessous. 

—  Ne  devinez-vous  pas  que  ces  pantoufles  sont  une  pré- 
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face,  repondit  Léon,  quoiqu'elles  soient  ordinairement  une 
conclusion  du  roman? 

—  Mon  ami  que  voici,  reprit  Bixiou  en  désignant  le  Mé- 
ridional, dans  un  immense  intérêt  de  famille,  voudrait  savoir 
si  une  jeune  personne,  d'une  bonne,  d'une  riche  maison  et 
qu'il  désire  épouser,  a  fait  une  faute. 

—  Combien  monsieur  donnera- t-il?  demanda-t-elle  en 
regardant  Gazonal  que  rien  n'étonnait  plus. 

—  Cent  francs,  répondit  le  fabricant. 

—  Merci,  dit-elle  en  grimaçant  un  r^fus  à  désespérer  un 
macaque. 

—  Que  voulez-vous  donc,  ma  petite  madame  Nourris- 
son ?  demanda  Bixiou  qui  la  prit  par  la  taille. 

—  D'abord,  mes  chers  messieurs,  depuis  que  je  travaille, 
je  n'ai  jamais  vu  personne,  ni  homme  ni  femme,  marchan- 
dant le  bonheur!  Et  puis,  tenez!  vous  êtes  trois  farceurs, 
reprit-elle  en  laissant  venir  un  sourire  sur  ses  lèvres  froides 

Jet  le  renforçant  d'un  regard  glacé  par  une  défiance  de 
chatte.  —  S'il  ne  s'agit  pas  de  votre  bonheur,  il  est  ques- 
tion de  votre  fortune  ;  et,  à  la  hauteur  où  vous  êtes  logés, 
l'on  marchande  encore  moins  une  dot.  —  Voyons,  dit-elle, 
|de  quoi  s'agit-il,  mes  agneaux? 

—  De  la  maison  Beunier  et  Ce,  répondit  Bixiou,  bien 
jaise  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  une  personne  qui  l'in- 
téressait. 

j    —  Oh  !  pour  ça,  reprit-elle,  un  louis,  c'est  assez... 
''    —  Et  comment? 

I  —  J'ai  tous  les  bijoux  de  la  mère;  et,  de  trois  en  trois 
Imois,  elle  est  dans  ses  petits  souliers,  allez  !  elle  est  bien 
Kembarrassée  de  me  trouver  les  intérêts  de  ce  que  je  lui  ai 
tarêté.  Vous  voulez  vous  marier  par  là,  jobard?...  dit-elle, 
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donnez-moi  quarante  francs,  el  je  jaserai  pour  plus  de  cenl 
t'eus. 

Gazonal  fit  voir  une  pièce  de  quarante  francs,  et  madame 
Nourrisson  donna  des  détails  effrayants  sur  la  misère  secrète 
de  quelques  femmes  dites  comme  il  faut.  La  revendeuse 
mise  en  gaieté  par  la  conversation  se  dessina.  Sans  trahir 
aucun  nom,  aucun  secret,  elle  fit  frissonner  les  deux  artistes 
en  leur  démontrant  qu'il  se  rencontrait  peu  de  bonheurs,  à 
Paris,  qui  ne  fussent  assis  sur  la  base  vacillante  de  l'em- 
prunt. Elle  possédait  dans  ses  tiroirs  des  feues  grand'mères, 
des  enfants  vivants,  des  défunts  maris,  des  petites-filles 
mortes,  souvenirs  entourés  d'or  et  de  brillants!  Elle  appre- 
nait d'effrayantes  histoires  en  faisant  causer  ses  pratiques 
les  unes  sur  les  autres,  en  leur  arrachant  leurs  secrets  dans 
les  moments  de  passion,  de  brouilles,  de  colères,  et  dans 
ces  préparations  anodines  que  veut  un  emprunt  pour  se 
conclure.  » 

—  Gomment  avez-vous  été  amenée  à  faire  ce  commerce? 
demanda  Gazonal. 

—  Pour  mon  fils,  dit-elle  avec  naïveté. 

Presque  toujours,  les  revendeuses  à  la  toilette  justifient 
leur  commerce  par  des  raisons  pleines  de  beaux  motifs.  Ma- 
dame Nourrisson  se  posa  comme  ayant  perdu  plusieurs  pré- 
tendus, trois  filles  qui  avaient  très-mal  tourné,  toutes  ses 
illusions,  enfin  !  Elle  montra,  comme  étant  celles  de  ses 
plus  belles  valeurs,  des  reconnaissances  du  Mont- de-Piété 
pour  prouver  combien  son  commerce  comportait  de  mau- 
vaises chances.  Elle  se  donna  pour  gênée  au  trente  pro- 
chain. On  la  volait  beaucoup,  disait-elle. 

Les  deux  artistes  se  regardèrent  en  entendant  ce  mot  un 
peu  trop  vif. 

—  Tenez,  mes  enfants,  je  vas  vous  montrer  comment  l'on 


LES   COMÉDIENS  SANS    LE  SAVOIR  273 

nous  refait  !  Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  niais  de  ma  voisine 
d'en  fac,  madame  Mahuehel,  la  cordonnière  pour  femmes. 
J'avais  prêté  de  L'argent  à  une  comtesse,  une  femme  qui  a 
trop  de  passions  eu  égard  à  ses  revenus.  Ça  se  carre  sur  de 
beaux  meubles,  dans  un  magnifique  appartement  !   Ça  re- 
çoit, ça  fait,  comme  nous  disons,  un  esbrouffe  du  diable. 
Elle  doit  donc  trois  cents  francs  à  sa  cordonnière,  et  ça  don- 
nait un  dîner,  une  soirée,  pas  plus  tard  qu'avant-bier.  Li 
cordonnière,  qui  apprend  cela  par  la  cuisinière,  vient  me 
voir;  nous  nous  montons  la  tête,  elle  veut  faire  un  esclan- 
dre. Moi  je  lui  dis  :  «  Ma  petite  mère  Mabuchet,  à  quoi  cela 
sert-il?  à  se  faire  haïr.  Il  vaut  mieux  obtenir  de  bons  gages. 
A  râleuse   râleuse  et  demiel  lit  l'on  épargne  sa  bile...  »  Elle 
veuly  aller,  me  demande  delà  soutenir,  nous  y  allon  ?.  «  Ma- 
dame n'y  est  pas.  —  Connu  !  —  Nous  l'attendrons,  dit  la 
mère  Mabuchet,  dussé-je  rester  là  jusqu'à  minuit.  »  Et  nous 
nous  campons  dans  l'antichambre  et  nous  causons.  Ali  !  voilà 
les  portes  qui  vont,  qui  viennent,  des  petits  pas,  des  petites 
voix...  Moi,  cela  me  faisait  de  la  peine.  Le  monde  arrivait 
pour  dîner.  Vous  jugez  de  la  tournure  que  ça  prenait.  La 
comtesse  envoie  sa  femme  de  ebambre  pour  amadouer  la 
Mahucbet.  «  Vous  serez  payée,  demain  1  »  Enfin,  toutes  les 
colles!...  Rien  ne  prend.  La  comtesse,  mise  comme  un  di- 
manche, arrive  dans  la  salle  à  manger.  Ma  Mabuchet,  qui 
l'entend,  ouvre  la  porte  et  se  présente.  Dame  1  en  voyant 
une  table  éûneelant  d'argenterie  (les  réchauds,  les  chande- 
liers, tout  brillait  comme  un  écrin),  elle  part  comme  du  30- 
davatre  et  lance  sa  fusée  :  «  Quand  on  dépense  l'argent  des 
autres,  on   devrait  être  sobre,  ne  pas  donner  à  dîner.  Être 
comtesse  et  devoir  cent  écusà  une  malheureuse  cordonnière 
qui  a  sept  enfanlsl...  »  Vous  pouvez  deviner  tout  ce  qu'elle 
débagoule,  c'te  lemme  qu'a  peu  d'éducation.  Sui  un  mot 
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d'excuse  (pas  de  fonds  !)  de  la  comtesse,  ma  Mahuchet  s'é- 
cria :  «  Eh  !  madame,  voilà  de  l'argenterie  !  engagez  vos 
couverts  et  payez-moi!  —  Prenez-les  vous-même,  »  dit  la 
comtesse  en  ramassant  six  couvert»  et  les  lui  fourrant  dans 
la  main.  Nous  dégringolons  les  escaliers...  ah!  bah!  comme 
un  succès!...  Non,  dans  la  rue  les  larmes  sont  venues  à  la 
Mahuchet,  car  elle  est  bonne  femme,  elle  a  rapporté  les 
couverts  en  faisant  des  excuses,  elle  avait  compris  la  misère 
de  cette  comtesse,  ils  étaient  en  maillechort  !... 

—  Elle  est  restée  à  découvert,  dit  Léon  de  Lora  chez  qui 
l'ancien  Mistigris  reparaissait  souvent. 

—  Ah!  mon  cher  monsieur,  dit  madame  Nourrisson  éclai- 
rée par  ce  calembour,  vous  êtes  un  artiste,  vous  faites  des 
pièces  de  théâtre,  vous  demeurez  rue  du  Helder,  et  vous 
êles  resté  avec  madame  Antonia,  vous  avez  des  tics  que  je 
connais...  Allons,  vous  voulez  avoir  quelque  rareté  dans  le 
grand  genre,  Carabine  ou  Mousqueton,  Malaga  ou  Jenny 
Cadine. 

—  Malaga,  Carabine,  c'est  nous  qui  les  avons  faites  ce 
qu'elles  sont!...  s'écria  Léon  de  Lora. 

—  Je  vous  jure,  ma  chère  madame  Nourrisson,  que  nous 
voulions  uniquement  avoir  le  plaisir  défaire  votre  connais- 
sance et  que  nous  souhaitons  des  renseignements  sur  vos 
antécédents,  savoir  par  quelle  pente  vous  avez  glissé  dans 
votre  métier,  dit  Bixiou. 

—  J'étais  femme  de  confiance  chez  un  maréchal  de  France, 
le  pfince  d'Ysembourg,  dit-elle  en  prenant  une  pose  de  Do- 
nne. Un  matin,  il  vint  une  des  comtesses  les  plus  huppées 
de  la  cour  impériale,  elle  veut  parler  au  maréchal,  et  se- 
crètement. Moi,  je  me  mets  aussitôt  en  mesure  d'écouter. 
Ma  l'omme  fond  en  larmes,  elle  confie  à  ce  benêt  de  maré- 
chal (le  prince  d'Ysembourg,  ce  Coudé  de  la  République  un 
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benêt!)  que  son  mari,  qui  servait  en  Espagne,  l'a  laissée 
sans  un  billet  de  mille  francs,  que  si  elle  n'en  a  pas  un  ou 
deux  à  l'instant,  ses  enfants  sont  sans  pain,  elle  n'a  pas  à 
manger  demain.  Mon  maréchal,  assez  donnant  dans  ce 
temps -là,  tire  deux  billets  de  nulle  francs  de  son  secrétaire. 
Je  regarde  cette  belle  comtesse  dans  l'escalier  sans  qu'elle 
pût  me  voir,  elle  riait  d'un  contentement  si  peu  maternel 
que  je  me  glisse  jusque  sous  le  péristyle,  et  je  lui  entends 
dire  tout  bas  à  son  chasseur:  «  Chez  Leroy!  »  J'y  cours. 
Ma  mère  de  famille  entre  chez  ce  fameux  marchand,  rue 
Richelieu,  vous  savez...  Elle  se  commande  et  paye  une  robe 
de  quinze  cents  francs,  on  soldait  alors  une  robe  en  la 
commandant.  Le  surlendemain,  elle  pouvait  paraître  à  un 
bal  d'ambassadeur,  harnachée  comme  une  femme  doit  l'être 
pour  plaire  à  la  fois  h  tout  le  monde  et  à  quelqu'un.  De  ce 
jour-là,  je  me  suis  dit  :  «  J'ai  un  état!  Quand  je  ne  serai 
plus  jeune,  je  prêterai  sur  leurs  nippes  aux  grandes  dames, 
car  la  passion  ne  calcule  pas  et  paye  aveuglément.  »  Si  c'est 
des  sujets  de  vaudeville  que  vous  cherchez,  je  vous  en  ven- 
drai... 

Elle  partit  sur  celle  tirade  où  chacune  des  phases  de  sa 
vie  antérieure  avait  déteint,  en  laissant  Gazonal  autant  épou- 
vanté de  cette  confidence  que  par  cinq  dents  jaunes  qu'elle 
avait  montrées  en  essayant  de  sourire. 

—  Et  qu'allons-nous  faire?  demanda  Gazonal. 

—  Des  billets!...  dit  Bixiou  qui  siffla  son  portier,  car  j'ai 
besoin  d'argent,  et  je  vous  ferai  voir  à  quoi  servent  les 
portiers  ;  vous  croyez  qu'ils  servent  à  tirer  le  cordon,  ils 
servent  à  tirer  d'embarras  les  gens  sans  aveu  comme  moi, 
les  artistes  qu'ils  prennent  sous  leur  protection  ;  aussi  quel- 
que jour  le  mien  aura-t-il  le  prix  Montyon. 
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Gazonal  ouvrit  des  yeux,  de  manière  à  faire  comprendre 
ce  mot,  un  œil  de  bœuf. 

Un  homme  entre  deux  âges,  moitié  grison,  moitié  garçon 
de  bureau,  mais  plus  huileux  et  plus  huilé,  la  chevelure 
grasse,  l'abdomen  grassouillet,  le  teint  blafard  et  humide 
comme  celui  d'une  supérieure  de  couvent,  chaussé  déchaus- 
sons de  lisière,  vêtu  de  drap  bleu  et  d'un  pantalon  grisâtre, 
se  montra  soudain. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur9...  dit-il  d'un  air  qui  te- 
nait du  protecteur  et  du  subordonné  tout  ensemble. 

—  Ravenouillet... — Il  se  nomme  Ravenouillet,  ditBixiou 
qui  se  tourna  vers  Gazonal.  —  As-tu  notre  carnet  d'é- 
chéance? 

Ravenouillet  tira  de  sa  poche  de  côté  le  livret  le  plus 
gluant  que  jamais  Gazonal  eût  vu. 

—  Inscris  dessus  à  trois  mois  ces  deux  billets  de  cinq 
cents  francs  chacun,  que  lu  vas  me  signer. 

Et  Bixiou  présenta  deux  effets  de  commerce  tout  préparés 
faits  à  son  ordre  par  Ravenouillet,  que  Ravenouillet  signa 
sur-le-champ  et  inscrivit  sur  le  livret  graisseux  où  su  femme 
notait  les  dettes  des  locataires. 

—  Merci,  Ravenouillet,  dit  Bixiou.  Tiens,  voici  une  loge 
pour  le  Vaudeville. 

—  Oh!  ma  fille -s' amusera  bien  ce  soir,  dit  Ravenouillet 
en  s'en  allant. 

—  Nous  sommes  ici  soixante  et  onze  locataires,  ditBixiou; 
la  moyenne  de  ce  qu'on  doit  à  Ravenouillet  est  de  six  mille 
francs  par  mois,  dix-huit  mille  francs  par  trimestre,  en 
avances  et  ports  de  lettres,  sans  compter  les  loyers  dus. 
C'est  la  Providence...  à  trente  pour  cent  que  nous  lui  don- 
nons sans  qu'il  ait  jamais  rien  demandé. 

—  Oh  1  Paris,  Paris  !...  s'écria  Gazonal. 


LES  COMÉDiENS  SANS  LE  SAVOIR        277 

—  En  nous  en  allant,  dit  Bixiou  qui  venait  d'endosser  les 
effets,  car  je  vous  mène,  cousin  Gazonal,  voir  encore  un  co- 
médien qui  va  jouer  gratis  une  charmante  scène... 

—  Où?  dit  Gazonal. 

—  Chez  un  usurier.  En  nous  en  allant,  je  vous  raconterai 
le  début  de  l'ami  Ravenouillet  à  Paris. 

En  passant  devant  la  loge,  Gazonal  aperçut  mademoiselle 
Lucienne  Ravenouillet  qui  tenait  à  la  main  un  solfège,  elle 
était  élève  du  Conservatoire;  le  père  lisait  un  journal,  et 
madame  Ravenouillet  tenait  à  la  main  des  lettres  à  monter 
pour  les  locataires. 

—  Merci,  monsieur  Bixiou  !  dit  la  petite, 

—  Ce  n'est  pas  un  rat,  dit  Léon,  à  son  cousin,  c'est  une 
larve  de  cigale. 

—  Il  paraît  qu'on  obtient,  dit  Gazonal,  l'amitié  de  la  loge, 
comme  celle  de  tout  le  monde,  par  les  loges... 

—  Se  forme-t-il  dans  notre  société  !  s'écria  Léon  charmé 
du  calembour. 

—  Voici  l'histoire  de  Ravenouillet,  reprit  Bixiou  quand 
les  trois  amis  se  trouvèrent  sur  le  boulevard.  En  1831,  Mas- 
sol,  votre  conseiller  d'État,  était  un  avocat  journaliste  qui 
ne  voulait  être  alors  que  garde  des  sceaux,  il  daignait  lais- 
ser Louis-Philippe  sur  le  trône  ;  mais  il  faut  lui  pardonner 
son  ambition,  il  est  de  Carcassonne.  Un  matin,  il  voit  entrer 
un  jeune  pays,  qui  lui  dit  :  «  Vous  me  connaissez  bien, 
monsu  Masso!,  je  suis  le  petit  de  votre  voisin  l'épicier,  j'ar- 
rive de  là-bas,  car  l'on  tous  a  dit  qu'en  venant  ici,  chacun 
trouvait  à  se  placer...  »  En  entendant  ces  paroles,  Massol 
fut  pris  d'un  frisson,  et  se  dit  en  lui-même  que,  s'il  avait  le 
malheur  d'obliger  ce  compatriote,  à  lui  d'ailleurs  parfaite- 
ment inconnu,  tout  le  département  allait  tomber  chez  lui, 
qu'il  y  perdrait  beaucoup  de  mouvements  de  sonnette,  onze 
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cordons,  ses  tapis,  que  son  unique  valet  le  quitterait,  qu'il 
aurait  des  difficultés  avec  son  propriétaire,  relativement  à 
l'escalier,  et  que  les  locataires  se  plaindraient  de  l'odeur 
d'ail  et  de  diligence  répandu  dans  la  maison.  Donc,  il  re- 
garda le  solliciteur  comme  un  boucher  regarde  un  mouton 
avant  de  l'égorger  ;  mais  quoique  le  pays  eût  reçu  ce  coup 
d'ceil  ou  ce  coup  de  poignard,  il  reprit  ainsi,  nous  dit  Mas- 
sol  :  «  J'ai  de  l'ambition  tout  comme  un  autre,  et  je  neveux 
retourner  au  pays  que  riche,  si  j'y  retourne;  car  Taris  est 
l'antichambre  du  paradis.  On  dit  que  vous,  qui  écrivez  dans 
les  journaux,  vous  faites  ici  la  pluie  et  le  beau  temps,  qu'il 
vous  suffît  de  demander  pour  obtenir  n'importe  quoi  dans 
le  gouvernement;  mais,  si  j'ai  des  facultés,  comme  nous 
tous,  je  me  connais,  je  n'ai  pas  d'instruction;  si  j'ai  des 
moyens,  je  ne  sais  pas  écrire,  et  c'est  un  malheur,  car  j'ai 
des  idées;  je  ne  pense  donc  pas  à  vous  faire  concurrence, 
je  me  juge,  je  ne  réussirais  point  ;  mais  comme  vous  pou- 
vez tout,  et  que  nous  sommes  presque  frères,  ayant  joué 
pendant  note  enfance  ensemble,  je  compte  que  vous  me 
lancerez  et  que  vous  me  protégerez...  Oh  !  il  le  faut,  je  veux 
une  place,  une  place  qui  convienne  à  mes  moyens,  à  ce  que 
je  suis,  et  où  je  puisse  faire  fortune...  »  Massol  allait  bru- 
talement mettre  son  pays  à  la  porte  en  lui  jetant  au  nez 
quelque  phrase  brutale,  lorsque  le  pays  conclut  ainsi  :  »  Je 
ne  demande  donc  pas  à  entrer  dans  l'administration  où 
l'on  va  comme  des  tortues,  que  votre  cousin  est  resté  con- 
trôleur ambulant  depuis  vingt  ans*..  Non,  je  voudrais  seu- 
lement débuter... —  Au  théâtre?...  lui  dit  Massol  heureux 
de  ce  dénoûment.  — Non,  j'ai  bien  du  geste,  de  la  figure, 
de  la  mémoire;  mais  il  y  a  trop  de  tirage;  je  voudrais  dé- 
buter dans  la  carrière...  des  portiers.  »  Massol  resta  grave 
et  lui  dit  :  «  Il  y  aura  bien  plus  de  tirage,  mais  du  moins 
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vous  verrez  les  loges  pleines.  »  Et  il  lui  fil  obtenir,  comme 
dit  Ravenouillet,  son  premier  eordon. 

—  Je  suis  le  premier,  dit  Léon,  qui  me  sois  préoccupé  du 
genre  de  portier.  Il  y  a  des  fripons  de  moralité,  des  bate- 
leurs de  vanité,  des  sycophantes  modernes,  des  septembri- 
seurs caparaçonnés  de  gravité,  des  inventeurs  de  questions 
palpitantes  d'actualité  qui  prêchent  l'émancipation  des  nè- 
gres, l'amélioration  des  petits  voleurs,  la  bienfaisance  en- 
vers les  forçats  libérés,  et  qui  laissent  leurs  portiers  dans 
un  état  pire  que  celui  des  Irlandais,  dans  des  prisons  plus 
affreuses  que  des  cabanons,  et  qui  leur  donnent  pour  vivre 
moins  d'argent  par  an  que  l'État  n'en  donne  pour  un  for- 
çat... Je  n'ai  fait  qu'une  bonne  action  dans  ma  vie,  c'est  la 
loge  de  mon  portier. 

—  Si,  reprit  Bixiou,  un  homme  ayant  bâti  de  grandes 
cages,  divisées  en  mille  compartiments  comme  les  alvéoles 
d'une  ruche  ou  les  loges  d'une  ménagerie,  et  destinées  à  re- 
cevoir des  créatures  de  tout  genre  et  de  toute  industrie,  si 
cet  animal  à  figure  de  propriétaire  venait  consulter  un  sa- 
vant et  lui  disait  :  «  Je  veux  un  individu  du  genre  bimane 
qui  puisse  vivre  dans  une  sentinc  pleine  de  vieux  souliers, 
empestiférée  par  des  haillons,  et  de  dix  pieds  carrés;  je  veux 
qu'il  y  vive  toute  sa  vie,  qu'il  y  couche,  qu'il  y  soit  heu- 
reux, qu'il  ait  des  enfants  jolis  comme  les  amours;  qu'il  y 
travaille,  qu'il  y  fasse  la  cuisine,  qu'il  s'y  promène^  qu'il  y 
cultive  des  fleurs,  qu'il  y  chante  et  qu'il  n'en  sorte  pas, 
qu'il  ne  voie  pas  clair  et  qu'il  s'aperçoive  de  tout  ce  qui  se 
passe  au  dehors,  »  assurément  le  savant  ne  pourrait  pas  in- 
venter le  portier,  il  fallait  Paris  pour  le  créer,  ou,  si  vous 
le  voulez,  le  diable... 

—  L'industrie  parisienne  est  allée  plus  loin  dans  l'impos- 
sible, dit  Gazonal,  il  y  a  les  ouvriers...  Vous  ne  connaissez 
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pas  tons  les  produits  de  l'industrie,  vous  qui  les  exposez. 
Notre  industrie  combat  contre  l'industrie  du  continent  à 
coups  de  malheurs,  comme  sous  l'empire  Napoléon  combat- 
tait l'Europe  à  coups  de  régiments... 

—  Nous  voici  chez  mon  ami  Vauvinet,  l'usurier,  dit  Bixiou. 
Une  des  plus  grandes  fautes  que  commettent  les  gens  qui 
peignent  nos  mœurs  est  de  répéter  de  vieux  portraits.  Au- 
jourd'hui chaque  état  s'est  renouvelé.  Les  épiciers  devien- 
nent pairs  de  France,  les  artistes  capitalisent,  les  vaudevil- 
listes ont  des  rentes.  Si  quelques  rares  figures  restent  ce 
qu'elles  étaient  jadis  ,  en  général  les  professions  n'ont  plus 
leur  costume  spécial  ni  leurs  anciennes  mœurs.  Si  nous 
avons  eu  Gobseck,  Gigonnel,  Chaboisseau,  Samanon,  les  der- 
niers des  Romains,  nous  jouissons  aujourd'hui  de  Vauvinet, 
l'usurier  bon  enfant,  petit-maître  qui  hante  les  coulisses,  les 
lorettes ,  et  qui  se  promène  dans  un  petit  coupé  bas  à  un 
cheval...  Observez  bien  mon  homme,  ami  Gazonal,  vous  al- 
lezvoirlacomédiede  l'argent,  l'homme  froid  qui  ne  veut  rien 
donner,  l'homme  chaud  qui  soupçonne  un  bénéfice,  écoutez- 
le,  surtout! 

Et  tous  trois,  ils  entrèrent  au  deuxième  étage  d'une  maison 
de  très-belle  apparence  située  sur  le  boulevard  des  Italiens, 
et  s'y  trouvèrent  environnés  de  toutes  les  élégances  alors  à 
la  mode.  Un  jeune  homme  d'environ  vingt-huit  ans  vint  à 
leur  rencontre  d'un  air  presque  riant,  car  il  vit  Léon  de  Lora 
le  premier.  Vauvinet  donna  la  poignée  de  main ,  en  appa- 
rence la  plus  amicale,  à  Bixiou,  salua  d'un  air  froid  Gazonal, 
et  les  fit  entrer  dans  un  cabinet,  où  tous  les  goûts  du  bour- 
geois se  devinaient  sous  l'apparence  artistique  de  l'ameuble- 
ment, et  malgré  les  statuettes  à  la  mode,  les  mille  petites 
choses  appropriées  à  no3  petits  appartements  par  l'art  mo- 
derne, qui  s'est  fait  aussi  petit  que  le  consommateur.  Vau- 
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vincl  était  mis,  comme  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  aux  af- 
faires, avec  une  recherche  excessive  qui,  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  est  une  espèce  de  prospectus. 

—  Je  viens  te  chercher  de  la  monnaie,  dit  en  riant  Bixiou 
qui  présenta  ses  effets, 

Vauvinet  prit  un  air  sérieux  dont  sourit  Gazonal ,  tant  il 
y  eut  de  différence  entre  le  visage  riant  et  le  visage  de  l'es- 
compteur mis  en  demeure. 

—  Mon  cher,  dit  Vauvinet  en  regardant  Bixiou,  ce  serait 
avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  t'obligerais ,  mais  je  n'ai 
pas  d'argent  en  ce  moment. 

—  Ah  bah  ! 

—  Oui,  j'ai  tout  donné,  tu  sais  à  qui...  Ce  pauvre  Lous- 
tcau  s'est  associé  pour  la  direction  d'un  théâtre  avec  un  vieux 
vaudevilliste  très-protégé  par  le  ministère...  Ridai;  et  il  leur 
a  fallu  trente  mille  francs ,  hier.  Je  suis  à  sec,  et  tellement 
à  sec,  que  je  vais  envoyer  chercher  de  l'argent  chez  Cérizet 
pour  payer  ceut  louis  perdus  au  lansquenet,  ce  malin,  chez 
Jcnny  Cadine... 

—  Il  faut  que  vous  soyez  bien  à  sec  pour  ne  pas  obliger 
ce  pauvre  Bixiou,  dit  Léon  de  Lora,  car  il  est  bien  mauvaise 
langue  quand  il  se  trouve  à  la  côte... 

—  Mais,  reprit  Bixiou,  je  ne  puis  dire  que  du  bien  de  Vau- 
vinet, il  est  plein  de  bien... 

—  Mon  cher,  reprit  Vauvinet ,  il  me  serait  impossible, 
eussé-je  de  l'argent,  de  t'escompter,  fût-ce  à  cinquante  pour 
cent,  des  billets  souscrits  par  ton  portier...  Le  Ravcnouillel 
n'est  pas  demandé.  Ce  n'est  pas  là  du  Rothschild.  Je  te  pré- 
viens que  cette  valeur  est  très-éveniée  ,  il  te  faut  inventer 
une  autre  maison.  Cherche  un  oncle,  car  un  ami  qui  nous 
signe  des  billets,  ça  ne  se  voit  plus,  le  positif  du  siècle  fait 
d'horribles  progrès. 
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—  J'ai,  dit  Bixiou  qui  désigna  le  cousin  de  Léon,  j'ai  mon- 
sieur... un  de  nos  plus  illustres  fabricants  de  drap  du  Midi 
nommé  Gazonal...  Il  n'est  \  as  très-bien  coiffé,  reprit-il  en 
regardant  la  chevelure  ébouriffée  et  luxuriante  du  provincial, 
mais  je  vais  le  mener  chez  Marius,  qui  va  lui  ôter  cette  ap- 
paren  c  de  caniche  si  nuisible  à  sa  considération  et  àla  nôtre. 

—  Je  ne  crois  pas  aux  valeurs  du  Midi,  soit  dit  sans  of- 
fenser monsieur,  répondit  Vauvinet  qui  rendit  Gazonal  si 
content,  que  Gazonal  ne  se  fâcha  point  de  cette  insolence. 

Gazonal,  en  homme  excessivement  pénétrant,  crut  que  le 
peintre  et  Bixiou  voulaient,  pour  lui  apprendre  à  connaître 
Paris,  lui  faire  payer  mille  francs  le  déjeuner  du  café  de 
Paris,  car  le  fils  du  Roussillon  n'avait  pas  encore  quitté  celle 
prodigieuse  défiance  qui  baslionne  à  Paris  l'homme  de 
province. 

—  Comment  veux-tu  que  j'aie  des  affaires  à  deux  cent 
cinquante  lieuesde  Paris,  dans  les  Pyrénées?  ajouta  Vauvinet. 

—  C'est  donc  dit  ?  reprit  Bixiou. 

—  J'ai  vingt  francs  chez  moi,  dit  le  jeune  escompteur. 

—  J'en  suis  fâché  pour  toi,  répliqua  le  mystificateur.  Je 
croyais  valoir  mille  francs,  dit-il  sèchement. 

—  Tu  vaux  cent  mille  francs,  reprit  Vauvinet,  quelque- 
fois même  tu  es  impayable...  mais  je  suis  à  sec. 

—  Eh  bien!  répondit  Bixiou,  n'en  parlons  plus...  Je  l'a- 
vais ménagé  pour  ce  soir,  chez  Carabine,  la  meilleure  affaire 
que  tu  pouvais  souhaiter...  tu  sais? 

Vauvinet  cligna  d'un  œil  en  regardant  Bixiou,  grimace  que 
font  les  maquignons  pour  se  dire  entre  eux  :  «  Ne  joutons 
pas  de  finesse.  » 

—  Tu  ne  te  souviens  plus  de  m' avoir  pris  par  la  taille, 
absolument  comme  une  jolie  femme,  en  me  caressant  du  re- 
gard et  de  la  parole,  reprit  Bixiou,  quand  tu  ine  disais  : 
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f\«  Je  ferai  tout  pour  toi,  si  tu  poux  me  procurer  au  pair  des 
actions  du  chemin  de  fer  que  soumissionnent  du  Tillet  et 
.Niieingcn.  »  Eh  bien!  mon  cher,  Maxime  et  Nucingcn  vien- 
nent chez  Carabine,  qui  reçoit  ce  soir  beaucoup  d'hommes 
ipolitiques.  Tu  perds  là,  mon  vieux,  une  belle  occasion.  Al- 
lons, adieu,  carotteur. 

Et  Bixiou  se  leva,  laissant  Vauvinet  assez  froid  en  appa- 
rence, mais  réellement  mécontent  comme  un  homme  qui  re- 
connaît avoir  fait  une  sottise. 

—  Mon  cher,  un  instant...  dit  l'escompteur,  si  je  n'ai  pas 
i'argent,  j'ai  du  crédit...  Si  tes  billets  ne  valent  rien,  je  puis 
es  garder  et  te  donner  en  échange  des  valeurs  de  porte- 

l'euille...  Enfin,  nous  pouvons  nous  entendre  pour  les  ac- 
tions du  chemin  de  fer;  nous  partagerions,  dans  une  certaine 
'proportion,  les  bénéfices  de  cette  opération,  et  je  te  ferais 
alors  une  remise  à  valoir  sur  les  bénéf... 

—  Non,  non,  répondit  Bixiou,  j'ai  besoin  d'argent,  il  faut 
que  je  fasse  mon  Ravencuillet... 

!  — Ravenouillet  est  d'ailleurs  très-bon,  dit  Vauvinet;  il 
jplace  à  la  caisse  d'épargne,  il  est  excellent... 

—  Il  est  meilleur  que  toi,  ajouta  Léon,  car  il  ne  stipendie 
pas  de  lorelte,  il  n'a  pas  de  loyer,  il  ne  se  lance  pas  dans  les 
spéculations  en  craignant  tout  de  la  hausse  ou  de  la  baisse... 

—  Vous  croyez  rire,  grand  homme,  reprit  Vauvinet  de- 
ivenu  jovial  et  caressant,  vous  avez  mis  en  élixir  la  fable  de 
(La  Fontaine,  le  Chêne  et  le  Roseau. — Allons,  Gubelta,  mon 
I  vieux  complice,  dit  Vauvinet  en  prenant  Bixiou  par  la  taille, 

il  te  faut  de  l'argent,  "eh  bien  !  je  puis  bien  emprunter  trois 
mille  francs  à  mon  ami  Cérizet,  au  lieu  de  deux  mille...  Et 
I  Soyons  amis,  Cinna!...  donne-moi  tes  deux  feuilles  de  chou 
[colossal.  Si  je  t'ai  refusé,  c'est  qu'il  est  bien  dur  à  un 
homme  qui  ne  peut  faire  son  pauvre  commerce  qu'en  pas- 
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sant  ses  valeurs  à  la  Banque,  de  garder  ton  Ravenouillet 
dans  le  liroir  de  son  bureau...  C'est  dur,  c'est  très-dur... 

—  Et  que  prends- tu  d'escompte?...  dit  Bixiou. 

—  Presque  rien,  reprit  Vauvinet.  Gela  te  coûtera,  à  trois 
mois,  cinquante  malheureux  francs... 

—  Comme  disait  jadis  Emile  Blondet,  tu  seras  mon  bien- 
faiteur, répondit  Bixiou. 

—  Vingt  pour  cent,  intérêt  en  dedans!...  dit  Gazonal  à 
l'oreille  de  Bixiou,  qui  lui  répliqua  par  un  grand  coup  de 
coude  dans  l'œsophage. 

—  Tiens,  dit  Vauvinet  en  ouvrant  le  tiroir  de  son  bu- 
reau, j'aperçois  là,  mon  bon,  un  vieux  billet  de  cinq  cents 
qui  s'est  collé  contre  la  bande,  et  je  ne  me  savais  pas  si  riche, 
car  je  te  cherchais  un  effet  à  recevoir,  fin  prochain,  de  quatre 
cent  cinquante;  Cerizet  te  le  prendra  sans  grande  diminu- 
tion, et  voilà  ta  somme  faite.  Mais  pas  de  farces,  Bixiou!... 
Hein!  ce  soir,  j'irai  chez  Carabine...  tu  me  jures... 

—  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  Garnis?  dit  Bixiou 
qui  prit  le  billet  de  cinq  cents  francs  et  l'effet  de  quatre  cent 
cinquante  francs  ;  je  te  donne  ma  parole  d'honneur  que  tu 
verras  ce  soir  du  Tillet  et  bien  des  gens  qui  veulent  faire 
leur  chemin...  de  fer,  chez  Carabine. 

Vauvinet  reconduisit  les  trois  amis  jusque  sur  le  palier  en 
cajolant  Bixiou.  Bixiou  resta  sérieux  jusque  sur  le  pas  do  la 
porte,  il  écoutait  Gazonal  qui  tentait  de  l'éclairer  sur  cette 
opération  et  qui  lui  prouvait  que  si  le  compère  de  Vauvinet, 
ce  Cérizct,  lui  prenait  vingt  francs  d'escompte  sur  le  billet 
de  quatre  cent  cinquante  francs,  c'était  de  l'argent  à  qua- 
rante pour  cent...  Sur  l'asphalte,  Bixiou  glaça  Gazonal  par 
le  rire  du  mystificateur  parisien,  ce  rire  muet  et  froid,  une 
sorte  de  bise  labiale. 

—  L'adjudication  du  chemin  sera  positivement  ajournée 
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à  la  Chambre,  dit-ii,  nous  le  savons  d'hier  par  celle  mar- 
cheuse à  qui  nous  avons  souri...  El  si  je  gagne  ce  soir  cint[ 
à  six  mille  francs  au  lansquenet,  qu'est-ce  que  soixante-dix 
francs  de  perle  pour  avoir  de  quoi  miser"!... 

—  Le  lansquenet  est  encore  une  des  mille  facettes  de  Pa- 
ris comme  il  est.  reprit  Léon.  Aussi,  cousin,  comptons-nous 
te  présenter  chez  une  duchesse  de  la  rue  Saint-Georges,  où 
tu  verras  l'arislocralie  des  lorelleset  où  tu  peux  gagner  ton 
procès.  Or,  il  est  impossible  de  l'y  montrer  avec  tes  cheveux 
pyrénéens,  tu  as  l'air  d'un  hérisson,  nous  allons  te  mener 
ici  près,  place  de  la  Bourse,  chez  Marias,  un  autre  de  nos 
acteurs... 

—  Quel  est  ce  nouvel  acteur? 

—  Voilà  l'anecdote,  répondit  Bixiou.  En  1800,  un  Tou- 
lousain nommé  Cabot,  jeune  perruquier  dévoré  d'ambition, 
vint  à  Paris,  et  y  leva  boutique  (je  me  sers  de  votre  argot). 
Cet  homme  de  génie  (il  jouit  de  vingt-quatre  mille  francs  de 
rente  à  Libourne  où  il  s'est  retiré)  comprit  que  ce  nom  vul- 
gaire et  ignoble  n'atteindrait  jamais  à  la  célébrité.  M.  de 
Parny,  qu'il  coiffait,  lui  donna  le  nom  de  Marius,  infiniment 
supérieur  aux  prénoms  d'Armand  et  d'Hippolyte,  sous  les- 
quels se  cachent  des  noms  patronymiques  attaqués  du  mal- 
Cabot.  Tous  les  successeurs  de  Cabot  se  sont  appelés  Ma- 
rius. Le  Marius  actuel  est  Marius'  Y,  il  se  nomme  Mougin. 
Il  en  est  ainsi  dans  beaucoup  de  commerces,  pour  l'eau  de 
Botoi,  pour  l'encre  de  la  Petite-Vertu.  A  Paris,  un  nom  de- 
vient une  propriété  commerciale,  et  finit  par  constituer  une 
sorte  de  noblesse  d'enseigne.  Marius,  qui  d'ailleurs  a  des 
élèves,  a  créé,  dit-il,  la  première  école  de  coiffure  du  monde. 

—  J'ai  déjà  vu,  en  traversant  la  France,  dil  Gazonal,  beau- 
coup d'enseignes  où  se  lisent  ces  mots  :  dm  tel,  élève  de 
Marius. 
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—  Ces  élèves  doivent  se  laver  les  mains  après  chaque 
frisure  faite,  répondit  Bixiou  ;  mais  Mariusne  les  admet  pas 
indifféremment,  ils  doivent  avoir  la  main  jolie  et  ne  pas 
être  laids.  Les  plus  remarquables,  comme  élocution,  comme 
tournure,  vont  coiffer  en  ville,  ils  reviennent  très-fatigués. 
Marius  ne  se  déplace  que  pour  les  femmes  titrées,  il  a  ca- 
briolet et  groom. 

—  Mais  ce  n'est  après  tout  qu'un  merlan  1  s'écria  Gazonal 
indigné. 

—  Merlan  !  reprit  Bixiou,  songez  qu'il  est  capitaine  dans 
la  garde  nationale  cl  qu'il  est  décoré  pour  avoir  sauté  le 
premier  dans  une  barricade  en  1832. 

—  Prends  garde,  ce  n'est  ni  un  coiffeur  ni  un  perru- 
quier, c'est  un  directeur  de  salons  de  coiffure,  dit  Léon  en 
montant  un  escalier  à  balustres  de  cristal,  à  rampes  d'aca- 
jou, et  dont  les  marches  étaient  couvertes  d'un  tapis  somp- 
tueux. 

—  Àh  çà,  n'allez  pas  nous  compromettre,  dit  Bixiou  à 
Gazonal.  Dans  l'antichambre  vous  allez  trouver  des  laquais 
qui  vous  ôteront  votre  habit,  votre  chapeau  pour  les  bros- 
ser, et  qui  vous  accompagnent  jusqu'à  la  porte  d'un  dessa- 
lons de  coiffure,  pour  l'ouvrir  et  la  refermer.  Il  est  utile  ! 
de  vous  dire  cela,  mon  ami  Gazonal,  ajouta  finement  Bi-  \ 
xiou,  car  vous  pourriez  crier:  Au  voleur  ! 

—  Ces  salons,  dit  Léon,  sont  trois  boudoirs  où  le  direc- 
teur a  réuni  toutes  les  inventions  du  luxe  moderne.  Aux 
fenèters,  des  lambrequins;  partout  des  jardinières,  des  di- 
vans moelleux  où  l'on  peut  attendre  son  tour  en  lisant  les 
journaux,  quand  toutes  les  toilettes  sont  occupées.  En  en- 
trant tu  pourrais  làter  ton  gousset  et  croire  qu'on  va  te  de- 
mander cinq  francs  ;  mais  il  n'est  extrait  de  toute  espèce  de 
poche  que  dix  sous  pour  une  frisure,  et  vingt  souspourune 
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(coiffure  avec  laille  de  cheveux.  D' élégantes  toilettes  se  nie- 
llent aux  jardinières,  et  il  en  jaillit  de  l'eau  par  des  robinets. 
I Partout  des  glaces  énormes  reproduisent  les  figures.  Ainsi 
(ne  fais  pas  l'étonné.  Quand  le  client  (tel  est  le  mol  élégant 
I substitué  par  Marius  à  l'ignoble  mot  de  pratique) ,  quand  le 
client  apparaît  sur  le  seuil,  Marius  lui  jette  un  coup  d'oeil, 
I et  il  est  apprécié:  pour  lui,  vous  êtes  une  tète  plus  ou  moins 
^susceptible  de  l'occuper.  Pour  Marius  il  n'y  aplusd'homme, 
;il  n'y  a  que  des  têtes. 

—  Nous  allons  vous  faire  entendre  Marius  sur  tous  les  toiis 
de  sa  gamme,  dit  Bixiou,  si  vous  savez  imiter  notre  jeu. 

Aussitôt  que  Gazonal  se  montra,  le  coup  d'œil  de  Marius 
■lui  fut  favorable,  il  s'écria  :  —  Régulus  !  à  vous  cette  tête  ! 
Irogncz-la  d'abord  aux  petits  ciseaux. 

—  Pardon,  dit  Gazonal  à  l'élève  sur  un  geste  de  Bixiou, 
jie  désire  être  coiffé  par  monsieur  Marius  lui-même. 

,  Marius,  très-flatté  de  cette  prétention,  s'avança  en  laissant 
|la  tète  qu'il  tenait. 

—  Je  suis  à  vous,  je  finis,  soyez  sans  inquiétude,  mon 
lélève  vous  préparera,  moi  seul  je  déciderai  de  la  coupe. 

,  Marius,  petit  homme  grêlé,  les  cheveux  frisés  comme 
heux  de  Rubini,  d'un  noir  de  jais,  et  mis  tout  en  noir,  en 
jnanchettes,  le  jabot  de  sa  chemise  orné  d'un  diamant,  re- 
connut alors  Bixiou,  qu'il  salua  comme  une  puissance  égale 
|t  la  sienne. 

—  C'est  une  tête  ordinaire,  dit-il  à  Léon  en  désignant  le 
monsieur  qu'il  était  en  train  de  coiffer,  un  épicier,  que  vou- 
lez-vous !...  Si  l'on  ne  faisait  que  de  l'art,  on  mourrait  à  Bi- 
!:être,  fou!...  Et  il  retourna  par  un  geste  inimitable  à  son 
■lent,  après  avoir  dit  à  Régulus  :  — Soigne  monsieur,  c'est 
pidernment  un  artiste. 

—  Un  journaliste,  dit  Bixiou. 
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Sur  ce  mot,  Marius  donna  deux  ou  irois  coups  de  peigne 
à  la  lête  ordinaire,  et  se  jeta  sur  Gtizonal  en  prenant  Régulus 
par  le  bras  au  moment  où  il  allait  faire  jouer  ses  petits  ci- 
seaux. 

—  Je  me  charge  de  monsieur.  —  Voyez,  monsieur,  dit-f 
à  l'épicier,  reflétez-vous  dans  la  grande  glace,  si  la  glace 
le  veut...  —  Ossian? 

Le  laquais  entra  et  s'empara  du  client  pour  le  vêtir. 

—  Vous  payerez  à  la  caisse,  monsieur,  dit  Marius  à  la 
pratique  stupéfaite  qui  déjà  tirait  sa  bourse. 

—  Est-ce  bien  utile,  mon  cher,  de  procéder  à  cette  opé- 
ration des  petits  ciseaux?  dit Bixiou. 

—  Aucune  tête  ne  m'arrivc  que  nettoyée,  répondit  l'il- 
lustre coiffeur;  mais  pour  vous,  je  ferai  celle  de  monsieur 
tout  entière.  Mes  élèves  ébauchent,  car  je  n'y  tiendrais  pas. 
Le  mot  de  tout  le  monde  est  le  vôtre  :  «  Être  coiffé  par  Ma- 
rius 1  »  Je  ne  puis  que  donner  le  fini...  Dans  quel  journal 
travaille  monsieur? 

—  A  votre  place,  j'aurais  trois  ou  quatre  Marius,  dit  Ga- 
zona). 

—  Ah!  monsieur,  je  le  vois,  est  feuilletoniste?  dit  Ma- 
rius. Hélas?  en  coiffure,  où  l'on  paye  de  sa  personne,  c'est 
impossible,..  Pardon  ! 

Il  quitta  Gazonal  pour  aller  surveiller  Régulus  qui  pré- 
parait une  tète  nouvellement  arrivée,  il  fi;,  en  frappant  la 
langue  contre  le  palais,  un  bruil  désapprobatif  qui  peut  se 
traduire  par  :  titt,  tilt,  tilt. 

—  Allons,  bon  Dieu  !  ça  n'est  pas  assez  carré,  votre  couf 
de  ciseaux  fait  des  hachures...  Tenez...  voilà  1  Régulus,  i 
ne  s'agit  pas  de  tondre  des  caniches...  c'est  des  hommes  qu 
ont  leur  caractère,  cl  si  vous  continuez  à  regarder  le  pla 
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fond  au  lion  do  vous  partager  entre  la  glace  et  la  face,  vous 
déshonorerez  ma  maison. 

—  Vous  êtes  sévère,  monsieur  Marius. 

—  Je  leur  dois  les  secrets  de  l'art... 

—  C'est  donc  un  art?  dit  Gazonal. 

Marius  indigné  regarda  Gazonal  dans  la  glace  et  s'arrêta, 
Ile  peigne  d'une  main,  les  ciseaux  de  l'autre. 

—  Monsieur,  vous  en  parlez  comme  un...  enfant  I  et  ce- 
pendant, à  l'accent,  vous  paraissez  être  du  Midi,  le  pays 
ides  hommes  de  génie. 

—  Oui,  je  sais  qu'il  faut  une  sorte  de  goût,  répliqua  Ga- 
■  zonal. 

—  Mais  taisez-vous  donc,  monsieur,  j'attendais  mieux  de 
vous.  C'est-à-dire  qu'un  coiffeur,  je  ne  dis  pas  un  bon  coif- 
feur, car  on  est  ou  l'on  n'est  pas  coiffeur...  un  coiffeur...  c'est 

j plus  difficile  à  trouver...  que...  qu'est-ce  que  je  dira 
bien?...  qu'un...  je  ne  sais  pas  quoi...  un  ministre...  (Res- 
Jtez  en  place).  Non,  car  on  ne  peut  pas  juger  de  la  valeur 
'd'un  ministre,  les  rues  sont  pleines  de  ministres...  Un  Pa- 
Iganini...  Non,  ce  n'est  pas  assez  '....  Un  coiffeur,  monsieur, 
un  homme  qui  devine  votre  âme  et  vos  habitudes,  afin  de 
!  vous  coiffer  à  votre  physionomie,  il  lui  faut  ce  qui  constitue 
:un  philosophe.  Et  les  femmes  donc!  Tenez,  les  femmes 
nous  apprécient,  elles  savent  ce  que  nous  valons...  nous  va- 
ions  la  conquête  qu'elles  veulent  faire  le  jour  où  elles  se 
,  font  coiffer  pour  remporter  un  triomphe. . .  C'est-à-dire  qu'un 
:  coiffeur...  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est.  Tenez,  moi  qui  vous 
parle,  je  suis  à  peu  près  ce  qu'on  peut  trouver  de...  sans  me 
vanter,  on  me  connaît...  Eh  bien  !  non,  je  trouve  qu'il  doit  y 
avoir  mieux...  L'exécution,  voilà  la  chose  !  Ah!  si  lesfemme 
me  donnaient  carte  blanche,  si  je  pouvais  exécuter  tout  ce  qui 
me  vient  d'idées...  c'est  que  j'ai,  voyez-vous,  une  imagination 
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d'enfer  1...  mais  les  femmes  ne  s'y  prêtent  pas,  elles  ont  leurs 
plans,  elles  vous  fourrent  des  coups  de  doigts  ou  de  peigne, 
quand  vous  êtesparti,  dansnos  délicieux édifices  qui  devraient 
être  gravés  et  recueillis,  car  nos  œuvres,  monsieur,  ne  du- 
rent que  quelques  heures...  Un  grand  coiffeur,  lié  1  ce  serait 
quelque  chose  comme  Carême  et  Vestris,  dans  leurs  par- 
ties. .,  (_  Par  ici  la  tête,  là,  s'il  vous  plaît,  je  fais  les  faces, 
bien.)  Notre  profession  est  gâtée  par  des  massacres  qui  ne 
comprennent  ni  leur  époque  ni  leur  art...  Il  y  a  des  mar- 
chands de  perruques  ou  d'essences  à  faire  pousser  les  che- 
veux... ils  ne  voient  que  des  flacons  à  vousvendre!...Cela  fait 
pilié  !  C'est  du  commerce.  Ces  misérables  coupent  les  che- 
veux ou  ils  coiffent  comme  ils  peuvent...  Moi,  quand  je  suis 
arrivé  de  Toulouse  ici,  j'avais  l'ambition  de  succéder  au 
grand  Marius,  d'être  un  vrai  Marius,  et  d'illustrer  le  nom, 
à  moi  seul,  plus  que  les  quatre  autres.  Je  me  suis  dit  :  Vaincre 
ou  mourir...  (Là  !  tenez-vous  droit,  je  vais  vous  achever.) 
C'est  moi  qui,  le  premier,  ai  fait  de  l'élégance.  J'ai  rendu 
mes  salons  l'objet  de  la  curiosité.  Je  dédaigne  l'annonce, 
et  ce  que  coûte  l'annonce,  je  le  mettrai,  monsieur,  en  bien- 
être,  en  agrément.  L'année  prochaine,  j'aurai  dans  un  petit 
salon  un  quatuor,  on  fera  de  la  musique,  et  de  la  meilleure. 
Oui,  il  faut  charmer  les  ennuis  de  ceux  que  l'on  coiffe.  Je 
ne  me  dissimule  pas  les  déplaisirs  delapratique.  (Regardez- 
vous.)  Se  faire  coiffer,  c'est  fatigant,  peut-être  autant  que  de 
poser  pour  son  portrait  ;  et  monsieur  sait  peut-être  que  le 
fameux  monsieur  de  Humboldt  (j'ai  su  tirer  parti  du  peu  de 
cheveux  que  l'Amérique  lui  a  laissés  :  la  science  ace  rap 
port  avec  le  sauvage  qu'elle  scalpe  très-bien  son  homme), 
cet  illustre  savant  a  dit  qu'après  la  douleur  d'aller  se  faire 
pendre,  il  y  avait  celle  d'aller  se  faire  peindre  ;  mais,  d'a- 
près quelques  femmes,  je  place  celle  de  se  faire  coiffer  avant 
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celle  de  se  faire  peindre.  Eli  bien  !  monsieur,  je  veux  qu'on 
vienne  se  faire  coiffer  par  plaisir.  (Vous  avez  un  épi  qu'il 
faut  dompter.)  Un  juif  m'avait  proposé  des  cantatrices  ita- 
liennes, qui,  dans  les  entr'actes,  auraient  épilé  les  jeunes 
gens  de  quarante  ans  ;  mais  elles  se  sont  trouvées  être  des 
jeunes  filles  du  Conservatoire,  des  maîties  de  piano  de  la 
rue  Montmartre.  Vous  voilà  coiffé,  monsieur,  comme  un 
homme  détalent  doit  l'être.  —  Ossian,  dit-il  à  son  laquais 
en  livrée,  brossez  et  reconduisez  monsieur.  — A  qui  le  tour? 
ajouta-t-il  avec  orgueil  en  regardant  les  personnes  qui  at- 
tendaient. 

—  Ne  ris  pas,  Gazonal,  dit  Léon  à  son  cousin  en  attei- 
gnant au  bas  de  l'escalier  d'où  son  regard  plongeait  sur  la 
place  de  la  Bourse,  j'aperçois  là-bas  un  de  nos  grands 
hommes,  et  tu  vas  pouvoir  en  comparer  le  langage  à  celui 
de  cet  industriel,  et  tu  me  diras,  après  l'avoir  entendu,  le- 
quel des  deux  est  le  plus  original. 

—  Xe  ris  pas  Gazonal,  dit  Bixiou  qui  répéta  facélieuse- 
ment  l'intonation  de  Léon.  De  quoi  croyez-vous  Marius  oc- 
cupé ? 

—  De  coiffer. 

—  Il  a  conquis,  reprit  Bixiou,  le  monopole  de  la  vente 
des  cheveux  en  gros,  comme  tel  marchand  de  comestible 
qui  va  nous  vendre  une  terrine  d'un  écu  s'est  attribué  celui 
de  la  vente  des  truffes  ;  il  escompte  le  papier  de  son  com- 
merce, il  prête  sur  gages  à  ses  clientes  dans  l'embarras,  il 
fait  la  rente  viagère,  il  joue  à  la  Bourse,  il  est  actionnaire 
dans  tous  les  journaux  de  modes  ,  enfin  il  vend,  sous  le  nom 
d'un  pharmacien,  une  infâme  drogue  qui,  pour  sa  part,  lui 
donne  trente  mille  francs  de  rente  et  qui  coûte  cent  m  * 
francs  d'annonces  par  an. 

—  Est-ce  possible?  s'écria  Gazonal. 
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—  Retenez  ceci,  dit  gravement  Bixiou.  A  Paris,  il  n'y  a 
pas  de  petit  commerce,  tout  s'y  agrandit,  depuis  la  vente 
des  chiffons  jusqu'à  celle  des  allumettes.  Le  limonadier  qui, 
la  serviette  sous  le  bras,  vous  regarde  entrer  chez  lui,  peut 
avoir  cinquante  mille  francs  de  rente,  un  garçon  de  restau- 
rant est  électeur  éligible,  c:  tel  homme  que  vous  prendriez 
pour  un  indigent  à  le  voir  passer  dans  la  rue,  porte  dans 
son  gilet  pour  cent  mille  francs  de  diamants  à  monter,  et 
ne  les  vole  pas... 

Les  trois  inséparables,  pour  la  journée  du  moins,  allaient 
sous  la  direction  du  paysagiste  de  manière  à  heurter  un 
homme  d'environ  quarante  ans,  décoré,  qui  venait  du  bou- 
levard par  la  rue  Neuve-Vivienne. 

—  Hé  bien  !  dit  Léon,  à  quoi  rêves-tu,  mon  cher  Dubour- 
dieu?  à  quelque  belle  composition  symbolique!...  Mon  cher 
cousin,  j'ai  le  plaisir  de  vous  présenter  notre  illustre  peintre 
Dnbourdieu,  non  moins  célèbre  par  son  talent  que  par  ses 
convictions  humanitaires...  Dubourdieu,  mon  cousin  Palafox. 

Dubourdieu,  petit  homme  à  teint  pâle,  à  l'oeil  bleu  mé- 
lancolique, salua  légèrement  Gazonal,  qui  s'inclina  devant 
l'homme  de  génie. 

—  Vous  avez  donc  nommé  Stidman  à  la  place  de... 

—  Que  veux-tu,  je  n'y  étais  pas,  répondit  le  grand  paysa- 
giste. 

—  Vous  déconsidérerez  l'Académie,  reprit  le  peintre. 
Aller  choisir  un  pareil  homme;  je  ne  veux  pas  en  dire  du 
mal,  mais  il  fait  du  métier!...  Où  mènera-t-on  le  premier 
des  arts,  celui  dont  les  œuvres  sont  les  plus  durables,  qui 
révèle  les  nations  après  que  le  monde  a  perdu  tout  d'elles 
jusqu'à  leur  souvenir...  qui  consacre  les  grands  hommes  If 
C'est  un  sacerdoce  que  la  sculpture,  elle  résume  les  idées 
d'une  époque,  et  vous  allez  recruter  un   faiseur  do  bons- 
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hommes  et  tic  cheminées,  un  ornemaniste,  un  des  ven leurs 
du  Temple!  Ah!  comme  disait  Champfoit,  il  faut  com- 
mencer par  avaler  une  vipère  tous  les  matins  pour  suppor- 
porter  la  vie  à  Paris...  Enfin,  l'art  nous  reste,  on  ne  peut 
pas  nous  empêcher  de  le  cultiver... 

—  Et  puis,  mon  cher,  vous  avez  une  consolation  que 
peu  d'artistes  possèdent,  l'avenir  est  à  vous,  ditBixiou. 
Quand  le  monde  sera  converti  à  notre  doctrine,  vous  serez 
à  la  tête  de  votre  art,  car  vous  y  portez  des  idées  que  l'on 
comprendra...  lorsqu'elles  auront  été  généralisées!  Dans 
cinquante  ans  d'ici  vous  serez  pour  tout  le  monde  ce  que 
vous  n'êtes  que  pour  nous  autres,  un  grand  homme  1  Seu- 
lement il  s'agit  d'aller  jusque-là! 

—  Je  viens,  reprit  l'artiste  dont  la  figure  se  dilata  comme 
se  dilate  celle  d'un  homme  de  qui  l'on  flatte  le  dada,  de 
terminer  la  figure  allégorique  de  l'Harmonie,  et  si  vous 
voulez  venir  voir,  vou>  comprendrez  bien  que  j'ai  pu  rester 
deux  ans  à  la  faire.  Il  y  a  tout!  Au  premier  coup  d'oeil 
qu'on  y  jette,  on  devine  la  destinée  du  globe.  La  reine  tient 
le  bâton  pastoral  d'une  main,  symbole  de  l'agrandissement 
des  races  utiles  à  l'homme;  elle  est  coiffée  du  bonnet  de  la 
liberté,  ses  mamelles  sont  sextuples,  à  la  façon  égyptienne, 
car  les  Égyptiens  avaient  pressenti  Fourier;  ses  pieds  repo- 
sent sur  deux  mains  jointes  qui  embrassent  le  globe  en 
signe  de  la  fraternité  des  races  humaines,  elle  foule  des 
canons  détruits  pour  signifier  l'abolition  de  la  guerre,  et 
j'ai  tâché  de  lui  faire  exprimer  la  sérénité  de  l'agriculture 
triomphante...  J'ai  d'ailleurs  mis  près  d'elle  un  énorme 
chou  frisé  qui,  selon  notre  maître,  est  l'image  de  la  con- 
corde. Oh  !  ce  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de  Fourier  à 
la  vénération  que  d'avoir  restitué  la  pensée  aux  plantes,  il 
a  tout  relié  dans  la  création  par  la  signification  des  choses 
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entre  elles  et  aussi  par  leur  langage  spécial.  Dans  cent  ans, 
le  inonde  sera  bien  plus  grand  qu'il  n'est... 

—  Et  comment,  monsieur,  cela  se  fera-t-il  ?  dit  Gazo- 
nal  stupéfait  d'entendre  parler  ainsi  un  homme  sans  qu'il 
fût  dans  une  maison  de  fous. 

—  Par  l'étendue  de  la  production.,  Si  l'on  veut  appliquer 
le  système,  il  ne  sera  pas  impossible  de  réagir  sur  les 
astres... 

—  Et  que  deviendra  donc  alors  la  peinture?  demanda 
Gazonal. 

—  Elle  sera  plus  grande. 

—  Et  aurons-nous  des  yeux  plus  grands?  dit  Gazonal  en 
regardant  ses  deux  amis  d'un  air  significatif. 

—  L'homme  reviendra  ce  qu'il  était  avant  son  abâtardis- 
sement, nos  hommes  de  six  pieds  seront  alors  des  nains... 

—  Ton  tableau,  dit  Léon  ,  est-il  fini  ? 

—  Entièrement  fini,  reprit  Dubourdieu.  J'ai  tâché  de 
voir  Hiclar  pour  qu'd  compose  une  symphonie;  je  voudrais 
qu'en  voyant  cette  composition,  on  entendît  une  musique  à 
la  Beethoven  qui  en  développerait  les  idées  afin  de  les 
mettre  à  la  portée  des  intelligences  sous  deux  modes.  Ah! 
si  le  gouvernement  voulait  me  prêter  une  des  salles  du 
Louvre... 

—  Mais  j'en  parlerai,  si  tu  veux,  car  il  ne  faut  rien  né- 
gliger pour  frapper  les  esprits... 

—  Oh!  mes  amis  préparent  des  articles,  mais  j'ai  peur 
qu'ils  n'aillent  trop  loin... 

—  Bah  1  dit  Bixiou  ,  ils  n'iront  pas  si  loin  que  l'avenir... 
Dubourdieu  regarda  Bixiou  de  travers,  et  continua  son 

chemin. 

—  Mais  c'est  un  fou,  dit  Gazonal,  le  course  de  la  lune  le 
guide. 
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—  Il  a  de  la  main,  il  a  du  savoir...  dil  Léon;  mais  le  t'ou- 
riérisme  l'a  tué.  Tu  viens  de  voir  là,  cousin,  l'un  des  effets 
de  l'ambition  chez  les  artistes.  Trop  souvent,  à  Paris,  dans 
le  désir  d'arriver  plus  promptemeni  que  par  la  voie  mu- 
relle  à  cette  célébrité  qui  pour  eux  est  la  fortune,  les  artistes 
empruntent  les  ailes  de  la  circonstance,  ils  croient  se  grandir 
en  se  faisant  les  hommes  d'une  chose,  en  devenant  les  sou- 
teneurs d'un  système,  et  ils  espèrent  changer  une  coterie 
en  public.  Tel  est  républicain,  tel  autre  était  saint-simo- 
nien,  tel  est  aristocrate,  tel  catholique,  tel  juste-milieu,  tel 
moyen  âge  ou  allemind  par  parti  pris.  Mais  si  l'opinion  ne 
donne  pas  le  talent,  elle  le  gâte  toujours,  témoin  le  pauvre 
garçon  que  vous  venez  devoir.  L'opinion  d'un  artiste  doit 
être  la  foi  dans  les  œuvres...  et  son  seul  moyen  de  succès, 
le  travail  quand  la  nature  lui  a  donné  le  feu  sacre. 

—  Sauvons-nous,  dit  Bixiou,  Léon  moralise. 

—  Et  cet  homme  était  de  bonne  foi  1  s'écria  Gazonal 
encore  stupéfait. 

—  De  très-bonne  foi,  répliqua  Bixiou,  d'aussi  bonne  foi 
que  tout  à  l'heure  le  roi  des  merlans. 

—  Il  est  fou  !  dit  Gazonal. 

—  Et  ce  n'est  pas  le  seul  que  les  idées  de  Fourier  aient 
rendu  fou,  dit  Bixiou.  Vous  ne  savez  rien  de  Paris.  De- 
mandez-y cent  mille  francs  pour  réaliser  l'idée  la  plus  utile 
au  genre  humain,  pour  essayer  quelque  chose  de  pareil  à 
la  machine  à  vapeur,  vous  y  mourrez,  comme  Salomon  de 
Caus,  à  Bicêtre;  mais  s'il  s'agit  d'un  paradoxe,  on  se  fait 
tuer  pour  cela,  soi  et  sa  fortune.  Eh  bien  !  ici  il  en  est  des 
systèmes  comme  <'cs  choses.  Los  journaux  impossibles  y  ont 
dévoré  des  millions  depuis  quinze  ans.  Ce  qui  rendrait  votre 
procès  si  difficile  à  gagner,  c'est  que  vous  avez  raison,  et 
qu'il  y  a  selon  vous  des  raisons  secrètes  pour  le  préfet. 


296  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE 

—  Conçois- lu  qu'une  fois  qu'il  a  compris  le  Paris  mo- 
ral, un  homme  d'esprit  puisse  vivre  ailleurs  ?  dit  Léon  a 
son  cousin. 

—  Si  nous  menions  Gazonal  chez  la  mère  Fontaine,  dit 
•  Bixiou,  qui  fit  signe  à  son  cocher  de  citadine  d'avancer,  ce 

sera  passer  du  sévère  au  fantastique.  —  Cocher,  Vieille  rue 
du  Temple. 

Et  tous  trois  ils  roulèrent  dans  la  direction  du  Marais. 

—  Qu'allez- vous  me  faire  voir  ?  demanda  Gazonal. 

—  La  preuve  de  ce  que  t'a  dit  Bixiou,  répondit  Léon,  en 
te  montrant  une  femme  qui  se  fait  vingt  mille  francs  par  an 
en  exploitant  une  idée. 

—  Une  tireuse  de  cartes,  dit  Bixiou  qui  ne  put  s'empêcher 
d'interpréter  comme  une  interrogation  l'air  du  Méridional. 
Madame  Fontaine  passe,  parmi  ceux  qui  cherchent  à  con- 
naître l'avenir,  pour  être  plus  savante  que  ne  l'était  feu  ma- 
demoiselle Lenormand. 

—  Elle  doit  être  bien  riche!  s'écria  Gazonal. 

—  Elle  a  été  la  victime  de  son  idée,  tant  que  la  loterie  a 
existé,  répondit  Bixiou  ;  car,  à  Paris  il  n'y  a  pas  de  grande 
recette  sans  grande  dépense.  Toutes  les  fortes  tètes  s'y  fêlent, 
comme  pour  donner  une  soupape  à  leur  vapeur.  Tous  ceux 
qui  gagnent  beaucoup  d'argent  ont  des  vices  ou  des  fantai- 
sies, sans  doute  pour  établir  un  équilibre. 

—  Et  maintenant  que  la  loterie  est  abolie?...  demanda 
Gazonal. 

—  Eh  bien!  elle  a  un  neveu  pour  qui  elle  amasse. 

Une  fois  arrivés,  les  trois  amis  aperçurent  dans  une  des 
plus  vieilles  maisons  de  cette  rue,  un  escalier  à  marches 
palpitantes,  à  contre-marches  en  boue  raboteuse,  qui  les 
mena  dans  le  demi-jour  et  par  une  puanteur  particulière 
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aux  maisons  à  ailée  jusqu'au  troisième  étage,  à  une  porte 
que  le  dessin  seul  peut  rendre,  la  littérature  y  devant  per- 
dre trop  de  nuits  pour  la  peindre  convenablement. 

Une  vieille,  en  harmonie  avec  la  porte,  et  qui  peut-être 
était  la  porte  animée,  introduisit  les  trois  amis  dans  une 
pièce  servant  d'antichambre  ou,  malgré  la  chaude  atmo- 
sphère qui  baignait  les  rues  de  Paris,  ils  sentirent  le  froid 
glacial  des  cryptes  les  plus  profondes.  Il  y  venait  un  air 
humide  d'une  cour  intérieure  qui  ressemblait  à  un  vaste 
soupirail,  le  jour  vêtait  gris,  et  sur  l'appui  delà  fenêtre,  se 
trouvait  un  petit  jardin  plein  de  plantes  malsaines.  Dans 
cette  pièce  enduite  d'une  substance  grasse  et  fuligineuse, 
les  chaises,  la  table,  tout  avait  l'air  misérable.  Le  carreau 
suintait  comme  un  alcarazas.  Enfin,  le  moindre  accessoire 
y  était  en  harmonie  avec  l'affreuse  vieille  au  nez  crochu,  à 
la  face  pâle  et  vêtue  de  haillon  décents  qui  dit  aux  consul- 
tants de  s'asseoir  en  leur  apprenant  qu'on  entrait  que  un  à 
un  chez  Madame. 

Gazonal,  qui  faisait  l'intrépide,  entra  bravement  et  se 
trouva  devant  l'une  de  ces  femmes  oubliées  par  la  mort,  qui, 
sans  doute,  lesoublie  à  dessein  pour  laisser  quelques  exem- 
plaires d'elle-même  parmi  les  vivants.  C'était  une  face 
desséchée  où  brillaient  des  yeux  gris  d'une  immobilité  fati- 
gante; un  nez  rentré,  barbouillé  de  tabac;  des  osselets  très- 
bien  montés  par  des  muscles  assez  ressemblants,  et  qui, 
sous  prétexte  d'être  des  mains  ,  battaient  nonchalam- 
ment des  cartes,  comme  une  machine  dont  le  mouvement 
va  s'arrêter.  Le  corps,  une  espèce  de  manche  à  balai,  dé- 
cemment couvert  d'une  rob?,  jouissait  des  avantages  de  la 
nature  morte,  il  ne  remuait  point.  Sur  le  front  s'élevait  une 
une  coiffe  de  velours  noir.  Madame  Fontaine,  c'était  une 
vraie  femme,  avait  une  poule  noire  àsadroile  et  un  gros  cra- 
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paud  appelé  Asiaroih  à  sa  gauche,  que  Gazonal  ne  vil  pas 
tout  d'abord. 

Le  crapaud,  d'une  dimension  surprenante,  effrayait  encore 
moins  par  lui-même  que  par  deux  topazes,  grandes  comme 
des  pièces  de  cinquante  centimes  et  qui  jetaient  deux  lueuis 
de  lampe.  Il  est  impossible  de  soutenir  ce  regard.  Comme 
disait  feu  Lassailly  qui,  couché  dans  la  campagne,  voulut 
avoir  le  dernier  avec  un  crapaud  par  lequel  il  fut  fasciné, 
le  crapaud  est  un  être  inexpliqué.  Peut-être  la  création  ani- 
male, y  compris  l'homme,  s'y  résume-t-elle;  car,  disait 
Lassailly,  le  crapaud  vit  indéfiniment;  et,  comme  on  sait, 
c'est  celui  de  tous  les  animaux  créés  dont  le  mariage  dure  le 
plus  longtemps. 

La  poule  noire  avait  sa  cage  à  deux  pieds  de  la  table  cou- 
verte d'un  lapis  vert,  et  y  venait  par  une  planche  qui  faisait 
comme  un  pont-levis  entre  la  cage  et  la  table. 

Quand  celte  femme,  la  moins  réelle  des  créatures  qui 
meublaient  ce  taudis  hoffmanique,  dit  à  Gazonal  :  —  Cou- 
pez!... l'honnête  fabricant  sentit  un  frisson  involontaire.  Ce 
qui  rend  ces  créatures  si  formidables,  c'est  l'importance  de 
ce  que  nous  voulons  savoir.  On  vient  leur  acheter  de  l'espé- 
rance, et  elles  le  savent  bien. 

L'antre  de  la  sibylle  était  beaucoup  plus  sombre  que  l'an- 
tichambre, on  n'y  distinguait  pas  la  couleur  du  papier.  Le 
plafond  noirci  par  la  fumée,  loin  de  refléter  le  peu  de  lumière 
que  donnait  la  croisée  obstruée  de  végétations  maigres  et 
pâles,  en  absorbait  une  grande  partie  ;  mais  ce  demi-jour 
éclairait  en  plein  la  table  à  laquelle  la  sorcière  était  assise. 
Cette  table,  le  fauteuil  delà  vieille,  eteelui  sur  lequel  siégeait 
Gazonal,  composaient  tout  le  mobilier  de  celle  poli  le  pièce., 
coupée  en  deux  par  une  soupente,  où  couchait  sans  doule  nia- 
dame  Fontaine.    Gazonal  entendit   par  une  porte  cnlrc- 
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baillée  le  murmure  particulier  à  un  pot-au-feu  qui  bout.  Ce 
bruit  de  cuisine ,  accompagné  d'une  odeur  composite  où 
dominait  celle  d'un  évier,  mêlaient  incongrûment  l'idée  des 
nécessités  de  la  vie  réelle  aux  idées  d'un  pouvoir  sur- 
naturel. C'était  le  dégoût  dans  la  curiosité.  Gazonal  aperçut 
une  marche  de  bois  blanc,  la  dernière  sans  doute  de  l'esca- 
lier intérieur  qui  menait  à  la  soupente.  Il  embrassa  tous  ces 
détails  par  un  seul  coup  d'œii,  et  il  eut  des  nausées.  C'était 
bien  autrement  effrayant  que  les  récils  des  romanciers  et 
les  scènes  des  drames  allemands,  c'était  d'une  vérité  suffo- 
cante. L'air  dégageait  une  pesanteur  vertigineuse,  l'obscu- 
rité finissait  par  agacer  les  nerfs.  Quand  le  Méridional, 
stimulé  par  une  espèce  de  fatuité,  regarda  le  crapaud,  il 
éprouva  comme  une  chaleur  d'émétique  au  creux  de  l'esto- 
mac, en  ressentanl  une  terreur  assez  semblable  à  celle  du 
criminel  devant  le  gendarme.  Il  essaya  de  se  réconforter  en 
examinant  madame  Fontaine,  mais  il  rencontra  deux  yeux 
presque  blancs,  dont  les  prunelles  immobiles  et  glacées  lui 
furent  insupportables.  Le  silence  devint  alors  effrayant. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur,  dit  madame  Fontaine  à 
Gazonal,  le  jeu  de  cinq  francs,  le  jeu  de  dix  francs,  ou  le 
grand  jeu? 

—  Le  jeu  de  cinque  francs  est  déjà  bienne  assez  cherre, 
répondit  le  Méridional  qui  faisait  en  lui-même  des  efforts 
inouïs  pour  ne  pas  se  laisser  impressionner  par  le  milieu 
dans  lequel  il  se  trouvait. 

Au  moment  où  Gazonal  essayait  de  se  recueillir,  une  voix, 
infernale  le  fit  ?auler  sur  son  fauteuil  :  la  poule  noire  ca- 
quetait. 

—  Va-l'en,  ma  fille,  va-t'en,  monsieur  ne  veut  dépenser 
que  cinq  francs.  El  la  poule  parut  avoir  compris  sa  mai- 
tresse,  car,  après  être  venue  à  un  pas  des  cartes,  elle  alla 
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se  remettre  gravement  à  sa  pince.  —  Qu'elle  fleur  aimez- 
vous?  demanda  la  vieille  d'une  voix  enrouée  par  les  hu- 
meurs qui  montaient  et  descendaient  incessamment  dans  ses 
bronches. 

—  La  rose. 

—  Quelle  couleur  affectionnez-vous? 

—  Le  bleu. 

—  Quel  animal  préférez-vous? 

—  Le  cheval.  Pourquoi  ces  questions?  demanda-t-il  à  son 
tour. 

—  L'homme  tient  à  toutes  les  formes  par  ses  états  anté- 
rieurs, dit-elle  sentencieusement;  de  là  viennent  ses  instinct?, 
et  ses  instincts  dominent  sa  destinée. —  Que  mangez-vous 
avec  le  plus  de  plaisir?  le  poisson,  le  gibier,  les  céréales, 
la  viande  de  boucherie,  les  douceurs,  les  légumes  ou  les 
fruits  ? 

—  Le  gibier. 

—  En  quel  mois  êtes-vous  né  ? 

—  Septembre. 

—  Avancez  votre  main. 

Madame  Fontaine  regarda  fort  attentivement  les  lignes  de 
la  main  qui  lui  était  présentée.  Tout  se  fit  sérieusement, 
sans  préméditation  de  sorcellerie,  et  avec  la  simplicité  qu'un 
notaire  aurait  mis  à  s'enquérir  des  intentions  d'un  client 
avant  de  rédiger  un  acte.  Les  cartes  suffisamment  mêlées, 
elle  pria  Gazonal  de  couper,  et  de  faire  lui-même  trois  pa- 
quets. Elle  reprit  les  paquets,  les  étala  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  les  examina  comme  un  joueur  examine  les  trente- 
six  numéros  de  la  roulette,  avant  de  risquer  sa  mise.  Gazo- 
nal avait  les  os  gelés,  il  ne  savait  plus  où  il  se  trouvait; 
mais  son  étonnement  alla  croissant  lorsque  cette  affreuse 
vieille,  à  capote  verte,  grasse  et  plate,  dont  le  faux  tour 
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laissail  voir  beaucoup  plus  do  rubans  noirs  que  de  cheveux 
frisés  en  points  d'interrogation,  lui  débita  de  sa  voix  char- 
gée de  pituite  toutes  les  particularités,  même  les  plus  se- 
crètes, de  sa  vie  antérieure,  lui  raconla  ses  goûts,  ses  habi- 
tudes, son  caractère,  les  idées  même  de  son  enfance,  tout 
ce  qui  pouvait  avoir  influé  sur  lui,  son  mariage  manqué, 
pourquoi,  avec  qui,  la  description  exacte  de  la  femme  qu'il 
avait  aimée,  et  enfin  de  quel  pays  il  était  venu,  son  pro- 
cès, etc. 

Gazonal  crut  à  une  mystification  préparée  par  son  cou- 
sin; mais  l'absurdité  de  celte  conspiration  lui  fut  aussitôt 
démontrée  que  l'idée  lui  en  vint,  et  il  resta  béant  devant  ce 
pouvoir  vraiment  infernal  dont  l'incarnation  empruntait  à 
l'humanité  ce  que  de  tout  temps  l'imagination  des  peintres 
et  des  poètes  a  regardé  comme  la  ebose  la  plus  épouvanta- 
ble :  une  atroce  petite  vieille  poussive,  édentée,  aux  lèvres 
froides,  au  nez  camard,  aux  yeux  blancs.  La  prunelle  de 
madame  Fontaine  s'était  animée,  il  y  passait  un  rayon  jailli 
des  profondeurs  de  l'avenir  ou  de  l'enfer.  Gazonal  demanda 
machinalement,  en  interrompant  la  vieille,  à  quoi  lui  servait 
le  crapaud  et  la  poule. 

—  A  pouvoir  prédire  l'avenir.  Le  consultant  jette  lui-même 
des  grains  au  basard  sur  les  cartes,  Bilouche  vient  les  bec- 
queter ;  Astaroth  se  traîne  dessus  pour  aller  chercher  sa 
nourriture  que  le  client  lui  tend,  et  ces  deux  admirables  in- 
telligences ne  se  sont  jamais  trompées  :  voulez-vous  les 
voir  à  l'ouvrage?  vous  saurez  votre  avenir.  C'est  cent  francs; 

Gazonal,  effrayé  des  regards  d'Astaroth,  se  précipita  dans 
l'antichambre,  après  avoir  salué  la  terrible  madame  Fon- 
taine. Il  était  en  moiteur,  et  comme  sous  l'incubation  infer- 
nale du  mauvais  esprit. 
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—  Allons-nous-en!...  dit-il  aux  deux  artistes.  Avez-vous 
jamais  consulté  cette  sorcière? 

—  Je  ne  fais  rien  d'important  sans  faire  causer  Astaroth, 
dit  Léon,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé. 

—  J'attends  la  fortune  honnête  que  Bilouchc  m'a  promise, 
dit  Bixiou. 

—  J'ai  la  fièvre,  s'écria  le  Méridional,  si  je  croyais  à  ce 
que  vous  me  dites,  je  croirais  donc  à  la  sorcellerie,  à  un 
pouvoir  surnaturel  ? 

—  Ca  peut  n'être  que  naturel,  répliqua  Bixiou.  Le  tiers 
des  lorettes,  le  quart  des  hommes  d'État,  la  moitié  des  ar- 
tistes consultent  madame  Fontaine,  et  l'on  connaît  im  mi- 
nistre à  qui  elle  sert  d'Égérie. 

—  T'a-t-elle  dit  l'avenir?  reprit  Léon. 

—  Non,  j'en  ai  eu  assez  de  mon  passé.  Mais  si  elle  peut, 
à  l'aide  de  ses  affreux  collaborateurs,  prédire  l'avenir,  reprit 
Gazonal  saisi  par  une  idée,  comment  pouvait-elle  perdre  à 
la  loterie? 

—  Ah  !  tu  mets  le  doigts  sur  l'un  des  plus  grands  mys- 
tères des  sciences  occultes,  répondit  Léon.  Dès  que  cette 
espèce  de  glace  intérieure  où  se  reflète  pour  eux  l'avenir  ou 
le  passé,  se  trouble  sous  l'haleine  d'un  sentiment  person- 
nel, d'une  idée  quelconque  étrangère  à  l'acte  du  pouvoir 
qu'ils  exercent,  sorciers  où  sorcières  n'y  voient  plus  rien, 
de  même  que  l'artiste  qui  souille  l'art  par  une  combinaison 
politique  ou  systématique  perd  son  talent.  Il  y  a  quelque 
temps,  un  homme  doué  du  don  de  divination  par  les  cartes, 
le  rival  de  madame  Fontaine,  et  qui  s'adonnait  à  des  prati- 
ques criminelles,  n'a  pas  su  se  tirer  les  cartes  à  lui-même 
et  voir  qu'il  serait  arrêté,  jugé,  condamné  en  cour  d'assises. 
Madame  Fontaine,  qui  prédit  l'avenir  huit  fois  sur  dix,  n'a 
jamais  su  qu'elle  perdait  sa  mise  à  la  loterie. 
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—  Il  en  est  ainsi  en  magnétisme,  fit  observer  Bixiou.  On 
ne  se  magnétise  pas  soi-même. 

—  Bon  !  voilà  le  magnétisme]  s'écria  Gazonal.  Ah  çà! 
vous  connaissez  donc  tout?... 

—  Ami  Gazonal,  répliqua  gravement  Bixiou,  pour  pou- 
voir rire  de  tout,  il  faut  tout  connaître.  Quand  à  moi,  je  suis 
à  Paris  depuis  mon  enfance,  et  mon  crayon  m'y  fait  vivre 
des  ridicules,  à  cinq  caricatures  par  mois...  Je  me  moque 
ainsi  très-souvent  d'une  idée  à  laquelle  j'ai  foi  I 

—  Passons  à  d'autres  exercices,  dit  Léon,  allons  à  la 
Chambre,  où  nous  arrangerons  l'affaire  du  cousin. 

—  Ceci,  dit  Bixiou  en  imitant  OJry  et  Gaillard,  est  de  la 
haute  comédie,  car  nous  ferons  j>oser  le  premier  orateur  que 
nous  rencontrerons  dans  la  salle  des  pas  perdus,  et  vous 
reconnaîtrez  là  comme  ailleurs  le  langage  parisien,  qui  n'a 
jamais  que  deux  rhythmes  :  l'intérêt  ou  la  vanilé. 

En  remontant  en  voiture,  Léon  aperçut  dans  un  cabriolet 
qui  passait  rapidement  un  homme  à  qui  d'un  signe  de  main 
il  fit  comprendre  qu'il  voulait  lui  dire  un  mot. 

—  C'est  Publicola  Masson,  dit  Léon  à  Bixiou,  je  vais  lui 
demander  séance  pour  ce  soir  à  cinq  heures,  après  la  Cham- 
bre. Le  cousin  aura  le  plus  curieux  de  tous  les  originaux... 

—  Qui  est-ce?  demanda  Gazonal  pendant  que  Léon  par- 
lait à  Publicola  Masson. 

—  Un  pédicure,  auteur  d'un  Traité  de  corporistique,  qui 
vous  fait  vos  cors  par  abonnement,  et  qui,  si  les  républi- 
cains triomphent  pendant  six  mois,  deviendra  certainement 
immortel. 

—  Enne  vôture  !  cria  Gazonal. 

—  Mais,  ami  Gazonal,  il  n'y  a  que  des  millionnaires  qui 
ont  assez  de  temps  à  eux  pour  aller  à  pied,  à  Paris. 

—  A  la  Chambre  I  cria  Léon  au  cocher. 
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—  Laquelle?  monsieur. 

—  Des  députés,  répondit  Léon  après  avoir  échangé  un 
sourire  avec  Bixiou. 

—  Paris  commence  à  me  confondre,  dit  Gazonal. 

—  Pour  vous  en  faire  connaître  l'immensité  morale,  po- 
litique et  littéraire,  nous  agissons  en  ce  moment  comme  le 
cicérone  romain,  qui  vous  montre  à  Saint-Pierre  le  pouce 
de  la  statue  que  vous  avez  cru  de  grandeur  naturelle,  vous 
le  trouvez  grand  d'un  pied.  Vous  n'avez  pas  encore  mesuré 
l'un  des  orteils  de  Paris!... 

—  Et  remarquez,  cousin  Gazonal,  que  nous  prenons  ce 
qui  se  rencontre,  nous  ne  choisissions  pas. 

—  Ce  soir,  lu  souperas  comme  on  î'estinait  chez  Ballha- 
zar,  et  tu  verras  notre  Paris,  à  nous,  jouant  au  lansquenet, 
et  hasardant  cent  mille  francs  d'un  coup,  sans  sourciller. 

Un  quart  d'heure  après,  la  citadine  s'arrêtait  au  bas  des 
degrés  de  la  Chambre  des  députés,  de  ce  côté  du  pont  de  la 
Concorde  qui  mène  à  la  discorde. 

—  Je  croyais  la  Chambre  inabordable...  dit  le  Méridio- 
nal, surpris  de  se  trouver  au  milieu  de  la  grande  salle  des 
pas  perdus. 

—  C'est  selon,  répondit  Bixioù  :  matériellement  parlant, 
il  en  coûte  trente  sous  de  cabriolet;  politiquement,  on  dé- 
pense quelque  chose  de  plus.  Les  hirondelles  ont  pensé,  a 
dit  un  poè'te,  que  l'on  avait  bâti  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile pour  elles;  nous  pensons,  nous  autres  artistes,  qu'on  a 
bâti  ce  monument-ci  pour  compenser  les  non-valeurs  du 
Théâtre-Français  et  nous  faire  rire;  mais  ces  comédiens-là 
coûtent  beaucoup  plus  cher,  et  ne  nous  en  donnent  pas  tous 
les  jours  pour  notre  argent. 

—  Voilà  donc  la  Chambre!...  répétait  Gazonal.  Et  il  ar- 
pentait la  salle,  où  se  trouvaient  en  ce  moment  une  dizaine 
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de  personnes,  en  y  regardant  tout  d'un  air  que  Bixion  gra- 
vait dans  sa  mémoire  pour  en  faire  une  de  ces  célèbres  ca- 
ricatures avec  lesquelles  il  lutte  contre  Gavarni. 

Léon  alla  parler  à  l'un  des  huissiers  qui  vont  et  viennent 
constamment  de  cette  salle  dans  celle  des  séances,  à  laquelle 
elle  communique  par  le  couloir  où  se  tiennent  les  sténo- 
graphes du  Moniteur  et  quelques  personnes  attachées  à  la 
Chambre. 

—  Quant  au  ministre,  répondit  l'huissier  à  Léon  au  mo- 
ment où  Gazonal  se  rapprocha  d'eux,  il  y  est;  mais  je  ne 
sais  pas  si  monsieur  Giraud  s'y  trouve  encore,  je  vais  voir... 

Quand  l'huissier  ouvrit  l'un  des  ballants  de  la  porte  par 
laquelle  il  n'entre  que  des  députés,  des  ministres  ou  des 
commissaires  du  roi,  Gazonal  en  vit  sortir  un  homme  qui  lui 
parut  jeune  encore,  quoiqu'il  eût  quarante-huit  ans,  et  à  qui 
l'huissier  indiqua  Léon  de  Lora. 

—  Ah!  vous  voilà!  dit-il  en  allant  donner  une  poignée  de 
main  à  Léon  et  à  Bixiou.  Drôles!...  que  venez-vous  faire 
dans  le  sanctuaire  des  lois? 

— -  Parbleu,  nous  venons  apprendre  à  blaguer,  dit  Bixiou, 
on  se  rouillerait,  sans  cela. 

—  Passons  alors  dans  le  jardin,  répliqua  le  jeune  homme, 
sans  croire  que  le  Méridional  fût  de  la  compagnie. 

En  voyant  cel  inconnu  bien  vêtu,  tout  en  noir  et  sans  au- 
cune décoraiion,  Gazonal  ne  savait  dans  quelle  catégorie 
politique  le  classer;  mais  il  le  suivit  dans  le  jardin  contigu 
à  la  salle  et  qui  longe  le  quai  jadis  appelé  quai  Napoléon. 
Une  fois  dans  le  jardin,  le  ci-devant  jeune  homme  donna 
carrière  à  un  rire  qu'il  comprimait  depuis  son  entrée  dans 
la  salle  des  pas  perdus. 

—  Qu'as-tu  donc?...  lui  dit  Léon  de  Lora. 

—  Mon  cher  ami,  pour  pouvoir  établir  la  sincérilé  du 

20 
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gouvernement  constitutionnel,  nous  sommes  forces  à  com- 
mettre d'effroyables  mensonges  avec  un  aplomb  incroyable. 
Mais,  moi,  je  suis  journalier.  S'il  y  a  des  jours  où  je  mens 
comme  un  programme,  il  y  en  a  d'autres  où  je  ne  peux  pas 
être  sérieux.  Je  suis  dans  mon  jour  d'hilarité.  Or,  en  ce 
moment,  le  chef  du  cabinet,  sommé  par  l'opposition  de  li- 
vrer les  secrets  de  la  diplomatie,  qui  se  refuserait  à  les  livrer, 
si  elle  était  le  ministère,  est  en  train  de  faire  ses  exercices 
à  la  tribune;  et,  comme  il  est  honnête  homme,  qu'il  ne  ment 
pas  pour  son  compte,  il  m'a  dit  à  l'oreille  avant  de  monter 
à  l'assaut  :  «  Je  ne  sais  quoi  leur  débiter!...  »  En  le  voyant 
là,  le  fou  rire  m'a  pris,  et  je  suis  sorti,  car  on  ne  peut  pas 
rire  au  banc  des  ministres,  où  ma  jeunesse  me  revient  par- 
fois intempestivement. 

—  Enfin,  s'écria  Gazonal,  je  trouve  un  honnête  homme 
dans  Paris!  Vous  devez  être  un  homme  bien  supérieur! 
dit-il  en  regardant  l'inconnu. 

—  Ahçil  qui  est  monsieur?  dit  le  ci-devant  jeune  homme 
en  examinant  Gazonal. 

—  Mon  cousin,  répliqua  vivement  Léon.  Je  réponds  de 
son  silence  et  de  sa  probité  comme  de  moi  même.  C'est  lui 
qui  nous  amène  ici,  car  il  a  un  procès  administratif  qui  dé- 
pend de  ton  ministère,  son  préfet  veut  tout  bonnement  le 
miner,  et  nous  sommes  venus  te  voir  pour  empêcher  le  con- 
seil d'État  de  consommer  une  injustice... 

—  Quel  est  le  rapporteur?... 

—  Massol. 

—  Bon. 

—  Et  nos  amis  Giraud  et  Clande  Vignon  sont  dans  la 
section,  dit  Bixiou. 

—  Dis-leur  un  mot,  et  qu'ils  viennent  ce  soir  chez  Cara- 
bine, où  du  Tillet  donne  une  fête  à  propos  do  rail-tvays, 
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car  on  détrousse  maintenant  plus  que  jamais  sur  les  che- 
mins, ajouta  Léon. 

—  Ah  où!  mais  c'est  dans  les  Pyrénées?...  demanda  le 
jeune  homme  devenu  sérieux. 

—  Oui,  dit  Gazonal. 

—  Et  vous  ne  votez  pas  pour  nous  dans  les  élections?... 
dit  l'homme  d'Étal  en  regardant  Gazonal. 

—  Non;  mais,  après  ce  que  vous  venez  de  dire  devant 
moi,  vous  m'avez  corrompu  :  foi  de  commandant  de  la  garde 
nationale,  je  vous  fais  nommer  votre  candidat... 

—  Eh  bien!  peux-tu  garantir  encore  ton  cousin?...  de- 
manda le  jeune  homme  à  Léon. 

—  Nous  le  formons...  dit  Bixiou  d'un  ton  profondément 
comique. 

—  Eh  bien  !  je  verrai...  dit  ce  personnage  en  quittant  ses 
amis  et  retournant  avec  précipitation  à  la  salle  des  séances. 

—  Ah  çà!  qui  est-ce?  demanda  Gazonal. 

—  Eh  bien!  le  comte  de  Rastignac,  le  ministre  dans  le 
département  de  qui  se  trouve  ton  affaire... 

—  Un  ministre  !...  c'est  pas  plus  que  cela? 

—  Mais  c'est  un  vieil  ami  à  nous.  Il  a  trois  cent  mille  li- 
vres de  rente,  il  est  pair  de  France,  le  roi  l'a  fait  comte, 
c'est  le  gendre  de  Nucingen,  et  c'est  un  des  deux  ou  trois 
hommes  d'État  enfantés  par  la  révolution  de  Juillet;  mais  le 
pouvoir  l'ennuie  quelquefois,  et  il  vient  rire  avec  nous... 

—  Ah  çà!  cousin,  tu  ne  nous  avais  pas  dit  que  tn  étais 
de  l'opposition  là-bas?...  demanda  Léon  en  prenant  Gazonal 
parle  bras.  Es-tu  bête!  Qu'il  y  ait  un  député  de  plus  ou  de 
moins  à  gauche  ou  à  droite,  cela  te  met-il  dans  de  meilleurs 
draps?... 

—  Nous  sommes  pour  les  autres... 

—  Laissez-les,  dit  Bixiou  tout  aussi  comiquement  que  l'eût 
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dit  Monrose,  ils  ont  pour  eux  la  Providence,  elle  les  ramè- 
nera bien  sans  vous  et  malgré  eux...  Un  fabricant  doit  être 
fataliste. 

—  Bon!  voilà  Maxime  avec  Canalis  et  Giraud!  s'écria 
Léon. 

—  Venez,  ami  Gazonal,  les  acteurs  promis  arrivent  en 
scène,  lui  dit  Bixiou. 

Et  tous  trois  ils  s'avancèrent  vers  les  personnages  indiqués 
qui  paraissaient  quasi  désœuvrés. 

—  Vous  a-t-on  envoyé  promener,  que  vous  allez  comme 
ça?...  dir  Bixiou  à  Giraud. 

—  Non,  pendant  qu'on  vote  au  scrutin  secret,  répondit 
Giraud,  nous  sommes  venus  prendre  l'air... 

—  Et  comment  le  cbef  du  cabinet  s'en  est-il  tiré? 

—  Il  a  été  magnifique  !  dit  Canalis. 

—  Magnifique!  répéta  Giraud. 

—  Magnifique  !  dit  Maxime. 

—  Ah  çà!  la  droite,  la  gauche,  le  centre,  sont  unanimes? 

—  Nous  avons  tous  une  idée  différente,  fit  observer 
Maxime  de  Trailles. 

Maxime  était  un  député  ministériel. 

—  Oui,  reprit  Canalis  en  riant. 

Quoique  Canalis  eût  été  déjà  ministre,  il  siégeait  en  ce 
moment  vers  la  droite. 

Ah  1  vous  avez  eu  tout  à  l'heure  un  beau  triomphe  !  dit 
Maxime  à  Canalis,  car  c'est  vous  qui  avez  forcé  le  ministre  à 
monter  à  la  tribune. 

—  E;  à  mentir  comme  un  charlatan,  répliqua  Canalis. 

—  La  belle  victoire!  répondit  l'honnête  Giraud.  A  sa 
place,  qu'auriez-vous  fait? 

—  J'aurais  menti. 
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—  Ça  no  s'appelle  pas  mentir,  dit  Maxime  de  Trailles, 
cela  s'appelle  couvrir  la  couronne. 

Et  il  emmena  Canalis  à  quelques  pas  de  là. 

—  C'est  un  bien  grand  orateur!  dit  Léon  à  Giraud  en  lui 
montrant  Canalis. 

—  Oui  et  non,  répondit  le  conseiller  d'Étal;  il  est  creux, 
il  est  sonore,  c'est  plutôt  un  artiste  en  paroles  qu'un  ora- 
teur. Enfin  c'est  un  bel  instrument,  mais  ce  n'est  pas  la 
musique;  aussi  n'a-t-il  pas  et  n'aura-t-il  jamais  l'oreille  de 
la  Chambre.  îl  se  croit  nécessaire  à  la  France;  mais,  dans 
aucun  cas  il  ne  peut  ôtre  l'homme  de  la  situation. 

Canalis  et  Maxime  étaient  revenus  vers  le  groupe  au  mo- 
ment où  Giraud,  député  du  centre  gauche,  venait  de  pronon- 
cer cet  arrêt.  Maxime  prit  Giraud  par  le  bras  et  l'entraîna 
loin  du  groupe  pour  lui  faire  peut-être  les  mêmes  confidences 
qu'à  Canalis. 

—  Quel  honnête  et  digne  garçon  !  dit  Léon  en  désignant 
Giraud  à  Canalis. 

—  C'est  de  ces  probités  qui  tuent  les  gouvernements,  ré- 
pondit Canalis. 

—  A  votre  avis,  est-ce  un  bon  orateur  !... 

—  Oui  et  non,  répondit  Canalis  ;  il  est  verbeux,  il  est 
filandreux.  C'est  un  ouvrier  en  raisonnements,  c'est  un  bon 
logicien;  mais  il  ne  comprend  pas  la  grande  logique,  celle 
des  événements  et  des  affaires  :  aussi  n'a-t-il  pas  et  n'aura- 
t— il  jamais  l'oreille  de  la  Chambre. 

Au  moment  où  Canalis  portait  cet  arrêt  sur  Giraud,  celui- 
ci  revint  avec  Maxime  vers  le  groupe;  et  oubliant  qu'il  se 
trouvait  un  étranger  dont  la  discrétion' ne  leur  était  pas 
connue  comme  celle  de  Léon  et  de  Bixiou,  il  prit  la  main  à 
Canalis  d'une  façon  significative. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  je  consens  à  ce  que  propose  mon- 
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sieur  le  coinlc  do  Trailles,  je  vous  ferai  l'interpellation, 
mais  av^ec  une  grande  sévérité. 

—  Nous  aurons  alors  la  Chambre  à  nous  dans  celle  ques- 
tion ;  car  un  homme  de  votre  portée  et  de  voire  éloquence 
a  toujours  l'oreille  de  la  Chambre,  répondit  Ganalis.  Je  ré- 
pondrai... mais...  vivement,  à  vous  écraser... 

—  Nous  pourrez  décider  un  changement  de  cabinet,  car 
vous  ferez  sur  un  semblable  terrain  tout  ce  que  vous  voudrez 
de  la  Chambre,  et  vous  deviendrez  l'homme  de  la  situation... 

—  Maxime  les  a  blousés  tous  les  deux,  dit  Léon  à  son 
cousin.  Ce  gaillard-là  se  trouve  dans  les  intrigues  de  la 
Chambre  comme  un  poisson  dans  l'eau. 

—  Qui  est-ce?  demanda  Gazonal. 

—  Un  ex- coquin  en  train  de  devenir  ambassadeur,  répon- 
dit Bixiou. 

—  Giraud  !  cria  Léon  au  conseiller  d'État,  ne  vous  en  allez 
pas  sans  avoir  demandé  à  Raslignac  ce  qu'il  m'a  promis  de 
vous  dire  relativement  à  un  procès  que  vous  jugez  après- 
demain,  et  qui  regarde  mon  cousin  que  voici;  je  vous  irai 
voir  demain  à  ce  sujet  dans  la  matinée. 

Et  les  trois  amis  suivirent  les  trois  hommes  politiques  à 
distance,  en  se  dirigeant  vers  la  salle  des  pas  perdus. 

—  Tiens,  cousin,  regarde  ces  deux  hommes,  dit  Léon  à 
Gazonal  en  lui  montrant  un  ancien  ministre  fort  célèbre  et 
le  chef  du  centre  gauche,  voilà  deux  oraleurs  qui  ont  l'o- 
reille de  la  Chambre  et  qu'on  a  plaisamment  surnommés  des 
ministres  au  département  de  l'opposition;  ils  ont  si  bien  l'o- 
reille de  la  Chambre  qu'ils  la  lui  tirent  fort  souvent. 

—  Il  est  quatre  heures,  revenons  rue  de  Berlin,  dit  Bixiou- 

—  Oui,  tu  viens  de  voir  le  cœur  du  gouvernement,  il  faut 
t'en  montrer  les  helminthes,  les  ascarides,  le  ténia,  le  repu- 
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blicain,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  dit  Léon  à  son 
cousin. 

Une  fois  les  trois  amis  emballés  dans  leur  fiacre,  Gazonal 
regarda  railleusement  son  cousin  elBixiou  comme  un  homme 
qui  voulait  lâcher  un  flot  de  bile  oratoire  et  méridionale. 

—  Je  me  défiais  bienne  de  cette  grande  bagasse  de  ville, 
mais  depuis  ce  matin,  je  la  méprise  !  La  pauvre  province 
tant  mesquine  est  une  honnête  fille;  mais  Paris  c'est  une 
prostituée,  avide,  menteuse,  comédienne,  et  je  suis  bienne 
content  de  n'y  avoir  rrienn  laissé  de  ma  peau... 

—  La  journée  n'est  pas  finie,  dit  sentencieusement  Bixiou, 
qui  cligna  de  l'œil  en  regardant  Léon. 

—  Et  pourquoi  le  plains-lu  bêtement,  dit  Léon,  d'une  pré- 
tendue prostitution  à  laquelle  tu  vas  devoir  le  gain  de  ton 
procès?...  Te  crois-tu  plus  verlueux  que  nous  et  moins  co- 
médien, moins  avide,  moins  facile  à  descendre  une  pente 
qnelconque,  moins  vaniteux  que  tous  ceux  avec  qui  nous 
avons  joué  comme  avec  des  pantins? 

—  Essayez  de  m'entamer... 

—  Pauvre  garçon  1  dit  Léon  en  haussant  les  épaules,  n'as- 
tu  pas  déjà  promis  ton  influence  électorale  à  Rastignac? 

—  Oui,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  se  soit  mis  à  rire  de  lui- 
même... 

—  Pauvre  garçon  !  répéta  Bixiou,  vous  me  déliez,  moi 
qui  n'ai  fait  que  rire!...  Vous  ressemblez  à  un  roquet  impa- 
tientant un  tigre...  Ah!  si  vous  nous  aviez  vu  nous  moquant 
de  quelqu'un  !...  Savez-vous  que  nous  pouvons  rendre  fou 
un  homme  sain  d'esprit?... 

Cette  conversation  mena  Gazonal  jusque  chez  son  cousin, 
où  la  vue  des  richesses  mobilières  lui  coupa  la  parole  et  mit 
fin  à  ce  débat.  Le  Méridional  s'aperçut,  mais  plus  lard,  que 
Bixiou  l'avait  déjà  failposer* 
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A  cinq  heures  et  demie,  au  moment  où  Léon  de  Lora 
faisait  sa  toilette  pour  le  soir,  au  grand  ébahissement  de 
Gazonal,  qui  nombrait  les  mille  et  une  superflu! tés  de  son 
cousin  et  qui  admirait  le  sérieux  du  valet  de  chambre  en 
fonctions,  on  annonça  le  pédicure  de  monsieur.  Publicola 
Masson,  petit  homme  de  cinquante  ans,  dont  la  figure  rap- 
pelle celle  de  Marat,  fit  son  entrée  en  déposant  une  petite 
boîte  d'instruments  et  en  se  mettant  sur  une  petite  chaise  en 
face  de  Léon,  après  avoir  salué  Gazonal  et  Bixiou. 

—  Comment  vont  les  affaires?  lui  demanda  Léon  en  lui 
livrant  un  de  ses  pieds  déjà  préalablement  lavé  par  le  valet 
de  chambre. 

—  Mais,  je  suis  forcé  d'avoir  deux  élèves,  deux  jeunes 
gens  qui,  désespérant  de  la  fortune,  ont  quitté  la  chirurgie 
pour  la  corporislique  ;  ils  mouraient  de  faim,  et  cependant 
ils  ont  du  talent. 

—  Oh  I  je  ne  vous  parle  pas  des  affaires  pédestres,  je  vous 
demande  où  vous  en  êtes  de  vos  affaires  politiques... 

Masson  lança  sur  Gazonal  un  regard  plus  éloquent  que 
toute  espèce  d'interrogation. 

—  Oh!  parlez,  c'est  mon  cousin,  il  est  presque  des  vôtres, 
il  se  croit  légitimiste. 

—  Eh  bien  !  nous  allons  !  nous  marchons  !  Dans  cinq  ans 
d'ici,  l'Europe  sera  toute  à  nousl  La  Suisse  et  l'Italie  sont 
chaudement  travaillées,  et  vienne  la  circonstance,  nous 
sommes  prêts.  Ici  nous  avons  cinquante  mille  hommes  ar- 
més, sans  compter  les  deux  cent  mille  citoyens  qui  sont  sans 
le  sou... 

—  Bah!  dit  Léon,  et  les  fortifications  ? 

—  Des  croûtes  de  pâté  qu'on  avalera,  répondit  Masson. 
D'abord,  nous  ne  laisserons  pas  venir  les  canons;  et  puis 
nous  avons  une  petite  machine  plus  puissante  que  tous  les 
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forts  da  monde,  une  machine  due  au  médecin  qui  a 

plus  de  inonde  que  les  médecins  n'en  tuaient  dans  le  temps 

où  elle  fonctionnait. 

—  Comme  vous  y  allez  !...  dit  Gazonal  à  qui  l'air  de  Pu- 
blicola  donnait  la  chair  de  poule. 

—  Ah  1  il  faut  cela  !  Nous  venons  après  Robespierre  et 
Saint-Just,  c'est  pour  faire  mieux  ;  ils  ont  été  timides,  car 
vous  voyez  ce  qui  nous  est  arrivé  :  un  empereur,  la  branche 
aînée  et  la  branche  cadette  !  Les  montagnards  n'avaient  pas 
assez  émondé  l'arbre  social. 

—  Ah  çà  !  vous  qui  serez,  dit-on,  consul,  ou  quelque 
chose  comme  tribun,  songez  bien,  dit  Bixiou,  que  je  vous 
ai  depuis  douze  ans  demandé  votre  protection. 

—  Il  ne  vous  arrivera  rien,  car  il  nous  faudra  des  lous- 
tics, et  vous  pourrez  prendre  l'emploi  de  Barère,  répondit 
le  pédicure. 

—  Et  moi?  dit  Léon. 

—  Ah  !  vous,  vous  êtes  mon  client,  c'est  ce  qui  vous  sau- 
vera; car  le  génie  est  un  odieux  privilège  à  qui  l'on  accorde 
trop  en  France,  et  nous  serons  forcés  de  démolir  quelques- 
uns  de  nos  grands  hommes  pour  apprendre  aux  autres  à  sa- 
voir être  simples  citoyens... 

Le  pédicure  parlait  d'un  air  moitié  sérieux,  moitié  badin, 
qui  faisait  frissonner  Gazonal. 

—  Ainsi,  dit  le  Méridional,  plus  de  religion  '? 

—  Plus  de  religion  de  l'État,  reprit  le  pédicure  en  souli- 
gnant les  deux  derniers  mots,  chacun  aura  la  sienne.  C'est 
fort  heureux  qu'on  protège  eu  ce  moment  les  couvents,  ça 
nous  prépare  les  fonds  de  notre  gouvernement.  Tout  con- 
spire pour  nous.  Ainsi  tous  ceux  qui  plaignent  les  peuples, 
qui  braillent  sur  la  question  des  prolétaires  et  des  salaires, 
qui  font  des  ouvrages  contre  les  Jésuites,  qui  s'occupent  de 


314  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE 

['amélioration  de  n'importe  quoi...  les  communistes,  les  hu- 
manitaires, les  philanthropes...  vous  comprenez,  tous  ces 
gens-là  sont  notre  avant  garde.  Pendant  que  nous  amas- 
sons de  la  poudre,  ils  tressent  la  mèche  à  laquelle  l'étin- 
celle d'une  circonstance  mettra  le  feu. 

Ah  çà  !  que  voulez-vous  donc  pour  le  bonheur  de  la 
France?  demanda  Gazonal. 

—  L'égalité  pour  les  citoyens,  le  bon  marché  de  toutes 
les  denrées...  Nous  voulons  qu'il  n'y  ait  plus  de  gens  man- 
quant de  tout,  et  des  millionnaires,  des  suceurs  de  sang  et 
des  victimes  1 

—  C'est  çat  le  maximum  et  le  minimum,  dit  Gazonal. 

—  Vous  avez  dit  la  chose,  répliqua  nettement  le  pédicure. 

—  Plus  de  fabricants?...  demanda  Gazonal. 

—  On  fabriquera  pour  le  compte  de  l'État,  nous  serons 
tous  usufruitiers  de  la  France...  On  y  aura  sa  ration  comme 
sur  un  vaisseau,  et  tout  le  monde  y  travaillera  selon  ses  ca- 
pacités. 

—  Bon,  dit  Gazonal,  et  en  attendant  que  vous  puissiez 
couper  la  tête  aux  aristocrates... 

—  Je  leur  rogne  les  ongles,  dit  le  républicain  radical  qui 
serrait  ses  outils  et  qui  linil  la  plaisanterie  lui-même. 

Il  salua  très-poliment  et  sortit. 

—  Est-ce  possible  ?  en  1845  ?...  s'écria  Gazonal. 

—  Si  nous  en  avions  le  temps,  nous  te  montrerions,  ré- 
pondit le  paysagiste,  tous  les  personnages  de  1793,  tu  cau- 
serais avec  eux.  Tu  viens  de  voir  Marat,  eh  bien  !  nous 
connaissons  Fouquicr-Thinvillc,  Collot  d'Herbois,  Robes- 
pierre, Chabot,  Fouché,  Barras,  et  il  y  a  même  une  magni- 
fique madame  Rolland. 

—  Allons,  dans  celle  représentation,  le  tragique  n'a  pas 
manqué,  dit  le  Méridional. 
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—  Il  est  six  heures  ;  avant  qne  nous  le  menions  voir  les 
Saltimbanques  que  joue  Odry  ce  soir,  dit  Léon  à  son  cousin, 
il  est  nécessaire  d'aller  faire  une  visite  à  madame  Gadine, 
une  actrice  que  cultive  beaucoup  ton  rapporteur  Massol  et 
à  qui  tu  auras  ce  soir  à  faire  une  cour  assidue. 

—  Comme  il  faut  vous  concilier  cette  puissance,  je  vais 
vous  donner  quelques  instructions,  reprit  Bixiou.  Employez- 
vous  des  ouvrières  à  votre  fabrique  ?... 

—  Certainement,  répondit  Gazonal. 

—  Yoilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  reprit  Bixiou, 
vous  n'êtes  pas  marié,  vous  êtes  un  gros... 

—  Oui?  s'écria  Gazonal.  vous  avez  deviné  mon  fort, 
j'aime  les  femmes... 

—  Eh  bien  I  si  vous  voulez  exécuter  la  petite  manœuvre 
que  je  vais  vous  prescrire,  vous  connaîtrez,  sans  dépenser 
un  liard,  les  charmes  qu'on  goûte  dans  l'intimité  d'une 
actrice. 

En  arrivant  rue  de  la  Victoire,  où  demeure  la  célèbre  ac- 
trice, Bixiou,  qui  méditait  une  espièglerie  contre  le  défiant 
Gazonal,  avait  à  peine  achevé*  de  lui  tracer  son  rôle;  mais 
leMéridional  avait,  comme  onvalevoir.  compris  à  demi-mot. 

Les  trois  amis  montèrent  au  deuxième  étage  d'une  assez 
belle  maison,  et  trouvèrent  Jenny  Cadine  achevant  de  dîner, 
car  elle  jouait  dans  la  pièce  donnée  en  second  au  Gymnase. 
Après  la  présentation  de  Gazonal  à  cette  puissance,  Léon 
et  Bixiou,  pour  le  laisser  seul  avec  elle,  trouvèrent  le  pré- 
texte d'aller  voir  un  nouveau  meuble  ;  mais,  avant  de  quit- 
ter l'actrice,  Bixiou  lui  avait  dit  à  l'oreille: —  C'est  le  cou- 
sin de  Léon,  un  fabricant  riche  à  millions,  et  qui,  pour 
gagner  son  procès  au  conseil  d'État  contre  le  préfet,  juge  à 
propos  de  vous  séduire,  afin  d'avoir  Massol  pour  lui. 

Tout  Paris  connaît  la  beauté  de  cette  jeune  première,  on 
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comprendra  donc  la  stupéfaction  du  Méridional  en  la  voyant. 
D'abord,  reçu  presque  froidement,  il  devint  l'objet  des 
bonnes  grâces  de  Jenny  Cadine  pendant  les  quelques  mi- 
nutes où  ils  restèrent  seuls. 

—  Comment,  dit  Gazonal  en  regardant  avec  dédain  le 
mobilier  du  salon  par  la  porte  que  ses  complices  avaient 
laissée  entr'ouverte,  et  en  supputant  ce  que  valait  celui  de 
la  saile  à  manger,  comment  laisse-t-on  une  femme  comme 
vous  dans  un  pareil  chenil?... 

—  Ah!  voilà,  que  voulez-vous?  Massol  n'est  pas  riebe, 
j'attends  qu'il  devienne  ministre... 

—  Quel  homme  heureux  1  s'écria  Gazonal  en  poussant  un 
soupir  d'homme  de  province. 

—  Bon  !  se  dit  en  elle-même  l'actrice,  mon  mobilier  sera 
renouvelé,  je  pourrai  donc  lutter  avec  Carabine! 

—  Eh  bien!  dit  Léon  en  rentrant,  ma  chère  enfant,  vous 
viendrez  chez  Carabine  ce  soir,  n'est-ce  pas  ?  on  y  soupe, 
on  y  lansquenetle. 

—  Monsieur  y  sera-t-il  ?  dit  gracieusement  et  naïvement 
Jenny  Cadine. 

—  Oui,  madame,  fit  Gazonal,  ébloui  de  ce  rapide  succès. 

—  Mais  Massol  y  sera,  repartit  Bixiou. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  cela  fait?...  répliqua  Jenny.  Par- 
tons, mes  bijoux,  il  faut  que  j'aille  à  mon  théâtre. 

Gazonal  donna  la  rnain  à  l'actrice,  jusqu'à  la  citadine  qui 
l'attendait,  il  la  lui  pressa  si  tendrement,  que  Jenny  Cadine 
répondit  en  se  secouant  les  doigts  : —  Hé  !  je  n'en  ai  pas  de 
rechange!... 

Quand  il  fut  dans  la  voiture,  Gazonal  essaya  de  serrer 
Bixiou  par  la  taille,  en  s'écriant  :  —  Elle  a  mordu  !  vous 
êtes  un  fier  scélérat... 

—  Les  femmes  le  disent,  répliqua  Bixiou. 
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A  onze  heures  et  demie,  après  le  spectacle,  une  citadine 
emmena  les  trois  amis  chez  mademoiselle  Séraphine  Sinet, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Carabine,  un  de  ces  noms  de 
guerre  que  prennent  ces  illustres  loreltes  ou  qu'on  leur 
donne,  et  qui  venait  peut-être  de  ce  qu'elle  avait  toujours 
tué  son  pigeon. 

Carabine,  devenue  presque  une  nécessité  pour  le  fameux 
banquier  de  Tillet,  député  du  centre  gauche,  habitait  alors 
une  charmante  maison  de  la  rue  Saint-Georges.  Il  est  dans 
Paris  des  maisons  dont  les  destinations  ne  varient  pas,  et 
celle-ci  avait  déjà  vu  sept  existences  de  courtisanes.  Un 
agent  de  change  y  avait  logé  v-:rs  1827,  Suzanne  du  Val- 
Noble,  devenue  depuis  madame  Gaillard.  La  fameuse  Eslhcr 
y  lit  faire  au  baron  de  Nucingen  les  seules  folies  qu'il  ait 
faites.  Florine,  puis  celle  qu'on  nommait  plaisamment  feu 
madame  Schontz,  y  avaient  tour  à  tour  brillé.  Ennuyé  de 
sa  femme,  du  Tillet  avait  acquis  cette  petite  maison  moderne, 
et  y  avait  installé  l'illustre  Carabine,  dont  l'esprit  vif,  les 
manières  cavalières,  le  brillant  dévergondage,  formaient  un 
contrepoids  aux  travaux  de  la  vie  domestique,  politique  et 
financière.  Que  du  Tillet  ou  Carabine  fussent  on  ne  fussent 
pas  au  logis,  la  table  était  servie,  et  splendidement,  pour 
dix  couverts  tous  les  jours.  Les  artistes,  les  gens  de 
lettres,  les  journalistes,  les  habitués  de  la  maisons  y 
mangeaient.  On  y  jouait  le  soir.  Plus  d'un  membre  de  l'une 
et  l'autre  Chambre  venait  chercher  là  ce  qui  s'achète  au 
poids  de  l'or  à  Paris,  le  plaisir  des  femmes  excentriques, 
ces  météores  du  firmament  parisien  qui  se  classent  si  diffi- 
cilement, apportaient  là  les  richesses  de  leurs  toilettes.  On 
y  était  très-spirituel,  car  on  y  pouvait  tout  dire,  et  l'on  y 
disait  tout.  Carabine,  rivale  de  lanon  moins  célèbre  Malaga, 
s'était  enfin  poriée  héritière  du  salon  de  Florine,  devenue 
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madame  Nalhan;  de  celui  de  madame  Schonlz,  devenue 
madame  la  pré?:  .  l'.Dn^ret.  Ea  y  entrant,  Gazonal 

ne  dit  qu'un  seul  met,  mais  il  était  à  la  fois  légitime  et  lé- 
gitimiste :  —  C'est  plus  beau  qu'aux  Tuilleries...  Le  satin, 
ors,  les  brocarts,  l'or,  les  objets  d'art  qui  foisonnaient 
occupèrent  si  bien  les  yeux  du  provincial  qu'il  n'aperçut  pas 
Jenny  Cadine  dans  une  toilette  à  inspirer  du  respect,  et  qui, 
cachée  derrière  Carabine,  étudiait  l'entrée  du  plaideur  en 
-ani  avec  elle. 

—  Ma  chère  enfant,  dit  Léon  à  Carabine,  voilà  mon  cou- 
sin, un  fabricant  qui  m'est  tombé  desP5rénées  ce  matin;  il 
ne  connaissait  rien  encore  de  Paris,  il  a  besoin  de 

pour  un  procès  au  conseil  d'État  ;  nous  avons  donc  pris  la 
liberté  de  vous  amener  monsieur  Gazonal  à  souper,  en  vous 
recommanJact  de  lui  laisser  toute  sa  raison... 

—  Comme  monsieur  voudra,  le  vin  est  cher  dit  Carabine 
qui  toisa  Gazonal  et  ne  vit  en  lui  rien  de  remarquable. 

Gazonal,  étourdi  par  les  toilettes,  les  lumières,  l'or  et  le 
babil  des  groupes  qu'il  croyait  occupés  de  lui,  ne  put  que 
balbutier  ces  mois  :  —  Madame...  madame...  est...  bien 
bonn-. 

—  Que  fabriquez-vous?   lui    demanda  la  maîtresse  du 
a  en  souriant. 

—  Des   dentelles,   et   offrez-lui  des  guipures!...  souffla 
m  dans  l'oreille  de  Gazonal. 

—  Des...  dent...  des.., 

—  Vous  êtes  dentiste!...  Dis  donc,  Cadine?  un  dentiste, 
tu  es  volée,  ma  petite. 

—  Des  dentelles...  reprit  Gazonal  en  comprenant  qu'il 
fallait  payer  son  souper.  Je  me  ferai  le  plus  grand  plaisir  de 
vous  offrir  une  robe...  une  écharpe...  une  mantille  de  ma 
fabrique. 


DES   COMEDIENS  SANS  LE   SAVOIR  319 

—  A':  !  trois  las  gentil  que 
vous  en  avez  l'air,  répliqua  Carabine. 

—  Paris  m'a  pincé  !  se  dil  Gazonal  en  apercevant  Jenny 
Cadine  et  en  allant  la  saluer. 

—  Et  moi,  qu'aurai-je?...  lui  demanda  l'actrice. 

—  Mais...  toute  ma  fortune,  répondit  Gazonal,  qui  pensa 
que  tout  offrir  c'était  ne  rien  donner. 

sol,  Claude  Vignon,  du  Tillet,    Maxime  de  Trailles, 
::gen,  du  Bruel.  Malaga,  monsieur  et  madame  Gaillard, 
Vauvinet,  une  foule  de  personnages  entra. 

Aj  :  nversation  à  fond  avec  le  fabriquant  sur  le  ' 

procès,  Massol,  sans  rien  promettre,  lui  dit  que  le  rapport 
était  encore  à  faire,  et  que  les  citoyens  pouvaient  se  confier 
jmières  et  à  l'indépendance  du  conseil  d'État.  Sur  cette 
froide  et  digne  réponse,  Gazonal  désespéré  crut  nécessaire 
-  duire  la  charmante  Jenny  Cadine  de  laquelle  il  était 
éperdument  amoureux.  Léon  de  Lora.  Bixion  laissèrent  leur 
victime  entre  les  mains  de  la  plus  espiègle  des  femmes  de 
société  bizarre,  car  Jenny  Cadine  est  la  seule  rivale  de 
la  fameuse  Déjazet.  A  table,  où  Gazonal  fut  fasciné  par 
une  argenterie  due  au  Benvenuto  Cellini  moderne,  à  Fro- 
menl-Meurice,  e.t  dont  le  contenu  valait  les  intérêts  du  con- 
tenant, les  deux  mystificateurs  eurent  soin  de  se  placer 
loin  de  lui;  mais  ils  suivirent  d'un  œil  sournois  les  progrès 
de  la  spirituelle  actrice  qui,  séduite  par  l'insidieuse  pro- 
messe du  renouvellement  de  son  mobilier,  se  donna  pour 
thème  d'emmener  Gazonal  chez  elle.  Or,  jamais  mouton  de 
Fête-Dieu  ne  mit  plus  de  complaisance  à  se  laisser  conduire 
par  son  saint  Jean-Baptiste  que  Gazonal  à  obéir  à  celte 
sirène. 

Trois  jours  après.  Léon  et  Bixiou,  qui  ne  revoyaient  plus 
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Gazonal,  le  vinrent  chercher  à  son  hôtel,  vers  deux  heures 
après  midi. 

—  Eh  hien!  cousin,  un  arrêt  du  conseil  te  donne  gain 
de  cause... 

—  Hélas  1  c'est  inutile,  cousin,  dit  Gazonal  qui  leva  sur 
ses  deux  amis  un  œil  mélancolique,  je  suis  devenu  républi- 
cain... 

—  Quèsaco  ?  dit  Léon. 

—  Je  n'ai  plus  rien,  pas  même  de  quoi  payer  mon  avocate, 
répondit  Gazonal.  Madame  Jenny  Cadine  a  de  moi  des  lettres 
de  change  pour  plus  d'argent  que  je  n'ai  de  bien... 

—  Le  fait  est  que  Cadine  est  un  peu  chère,  mais... 

—  Oh!  j'en  ai  pas  eu  pour  mon  argent,  répliqua  Gazonal. 
Ah!  quelle  femme!...  Allons,  la  province  ne  peut  pas  lutter 
avec  Paris,  je  me  retire  à  la  Trappe. 

—  Bon,  dit  Bixiou,  vous  voilà  raisonnable.  Tenez,  recon- 
naissez la  majesté  de  la  capitale  !... 

—  Et  du  capital  !  s'écria  Léon  en  tendant  à  Gazonal  ses 
lettres  de  change. 

Gazonal  regardait  ces  papiers  d'un  air  hébété. 

—  Vous  ne  direz  pas  que  nous  n'entendons  point  l'hos- 
pitalité :  nous  vous  avons  instruit  et  sauvé  de  la  misère, 
régalé,  et...  amusé,  dit  Bixiou. 

—  Et  à  l'œil!  ajouta  Léon,  en  faisant  le  geste  des  gamins 
quand  ils  veulent  exprimer  l'action  de  chipper. 

Paris,  novembre  18/i5. 
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